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DÉCRET DES ASKLÉPIANTES DE KOLOPHON 


Il faut savoir beaucoup de gré à MM. K. Demangel et 
A. Laumonier d’avoir donné le texte d’un intéressant décret 
d'une Confrérie d'Asklépiastes. Ils l'ont découvert sur l'acro- 
pole de Kolophon-sur-Mer, et l’ont publié sans tarder dans le 
BCIT, 1923, p. 374-376. Une pholographie (fig. 19) montre que 
le déchiffrement ne fut pas chose aisée. Il me sera permis de 
revenir ici sur certains passages de ce décret, que je reproduis 
en son entier pour plus de clarté. 
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Tout d’abord, il est facile de faire disparaître — ou plutôt 
de ne pas introduire dans le texte — deux formes inac- 
ceptables. Je ne sais pourquoi les éditeurs ont cru devoir 
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écrire, L. 6-7: <%: 2: avxrrenlas irmsaralvx] ci ee et 


1. 13-14, =%s DE avxyyshias (Erusrcavx 
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L. 12-13. La formule hortative est placée, non pas avant la 
formule de résolution, mais après une des prescriptions. Je 
remarque que cette particularité est fréquente dans les décrets 
d'associations; cf., par ex., Michel, /?ecueil, 966, 969, 977, 978, 
983, 984, 1549, 1550, 1558. On ne peut accepter la restitution 
des éditeurs, qui fond deux formules en une seule : rw: 
Aravzss sos 2: CÙ 2rwz 31 gxivmrat 27. Quatre lettres du mot 
sara: SOnt marquées comme douteuses; et de fait, je ne puis 
les apercevoir sur la photographie, non plus que les deux pre- 
mières PA. Le seul point assuré est que le verbe précédant les 
mots +à 2:11: se termine en =:x. Je restitue : £rwz 2 22@o1 ravzse 
Sat codes oticctcos val! ais0s Alèsas = Erioralie rè es Les 


exemples d’une telle formule sont fort nombreux; qu’il suffise 


de citer /G, NI, 4, 10955, 14-15: 5rwz 23 stà 


Dr ravzsz St É DCS 
£ so ‘Taxis Exissaza =u%v 2505 2920, 

L'article [-6,] rétabli au début de la 1. 8 ne semble point 
tolérable: la restitution cst donc suspecte. A la fin de la ligne, 
je ne reconnais pas II. Je restituerais de préférence: 5:21 =; 


asüv =s220|é55: x55ùY mé semble nécessaire. Pour -:x25-5 et 


non 2727222073, Cf. | 9: =ss8xivsrems 8. — À la 1. 9, il parait 
nécessaire de resliluer : ri ûx [4e xx: 521 52] xeiviv 227. La place 
anormale donnée au mot 3355 (1. 10) provient de la négli- 


gence du graveur; ce mot devrait suivre 3=@av2t. — Il n’y a 
aucune raison pour écrire à la 1. 16 furvis =:5 Kazxstlvss, ni 
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Les décrets de Confrérics de l'Asie Mineure à l’époque hellé- 


‘1, I va sans dire qu'après 6t: il faudrait l'indicatif gxivezxr, et non le subjonclif 
sains at. 

Je ne propose x%{ou: {pacs où &Zious toy avès@y qu'à titré d'exemple On pent 
ni à d’autres adjectifs; celui-ci du moins semble convenir à Pétenduc de }a 
lacune et se rencontre fréquemment, 

3. De même dans Syll.?, 737, r59, 
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nistique sont fort rares. Aussi vaut-il la peine de noter ce que 
le décret des Asklépiastes nous apprend. On constate la pré- 
sence de nombreux fonctionnaires, bien que le décret ne soit 


conservé qu'en partie: yoxnrizsts, avsysxseis, iruwmmesüovses. La 
fonction de secrétaire était nécessaire dans toute association, 
mais le plus souvent il n’y avait qu'un seul -2:2y2::5:; il est 
rare de trouver un collège de yÿszxy2x727: !. La mention d'un con- 
trôleur, 2:1/229:5:, est encore bien plus rare; Poland n'en cite 
qu'un seul exemple à l’époque hellénistique?. Sur les iryév: 


ou irumwz92v:5, bien connus comme fonctionnaires de confré- 


ries, notamment sur le continent asiatique et dans les îles 
voisines, cf. G. Doermer, De Graecorum sacrificulis qui i:52+21ct 


Ù 
dicuntur (Diss. Phil. Argent, NW, 65-74): Poland, ibid., 
388 sq.°. 

Les édileurs ont énuméré les privilèges décernés par le 
“ei: «avoir une place à l'£5-:2:#2:5v4, être couronnés d'olivier, 


s 


entendre leur nom et leurs mérites proclamés dans la 35%:5:5 »; 
ils n'ont pas relevé le plus remarquable. Lorsqu'un des per- 
sonnages honorés mourra, le zc:#:, fera proclamer sur son 
tombeau qu'il le couronne d'une couronne de feuillage. Je ne 
connais pas de prescriplion semblable à celle-ci dans les 
décrets d'associations. Mais j'en rapproche les honneurs que 
décernait la ville de Priènce aux citoyens de mérite, à la fin 
du n° siècle et au début du 1‘'°}; Znschr. von Priene, 99, 12 sq.: 
tx Oh mévsv Sorsx gars con Ocassésonsr Annx nat This S 2ù 
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1. CL Poland, Gesch. des griech. Vercinsu'esens, 383 sq. 

. Ibid., ho3 : à Athèucs, au n° siècle ('Ez. ’Agz.. 1905, 245 sq.). Sous Hadrien, 
dé des rperésrsont à Magnésie-du-Méandre (nschr. v . Magn., 116). 

3. Je note que dans une inséription de Samos sur des izepévsns (Ath. Mill. 1885, 
3a — Syl.,,637 — Syll., 1043), L: texte adopté À à lu L 4 par les divers édileurs est 
incompréhensible. On lit: [élav 2: amoûnpant, oùs 47 2aranimmniy ais zustou: 
aval +xdta]. Lé gravour à fait une omission, et Îl faut lire : 05: y 22=22{mwiv 

A(V0° a)r@v. CF. Delphinion, 145 (fondation d'Eudémos de Milet), 54-58: &Zsivar GE =oiz 
apotoyabeinuv nañotpiéats, Èxv yourss QUE M3 ÊRÉ TUIX TU TTES AUTO LYOVHY 
Fées Bosnbyra, LE CET CLETSELEE AVE RACNYOUOUS AR 22 ann AU) Lolo <0 
Imiotaz nova TOY RAY ADETTOY TOUS TALÔOYOUNL: Éxyènue iv. 

h. Privilège rare, Cf. le décret d'une Confrérie égy tienue de Délos (P. Roussel, 
Culles égyptiens à Délos, p. 204, n. 216, 1: 18): xrumias Zy[ov]raz; £v=tuo. 

5. Les éditeurs n'ont pas exprimé d'opinion sur la date du décret des Asklé« 
piastes, Ch, Picard, Aphèse et Glaros, 724, le fixe an 1 siècle av. J:C 


8 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Mrareisu Êsirs Ensgscës s:2c do /02çEut EXO, ETO;DI2: SroS: 2. 
La, TA MÉTAAAMEN FeE22M ALL ÈT! RS LEA UT SIT PUCU, sega v! 

! . 157 : = _ ‘ 
euh) RO BUS LA100,2208,8j LI PO ELLT, FOSSES 


Cf. Wiener Sludien, 1907, p. 15, |. 9-11 (nouvelle restitution 
par Ad. Wilhelm de /. von Priene, 83)1. 

Sur les \sklépiastes qui ont rendu ce décret, les éditeurs 
ont écrit le commentaire qui suit: «Les confréries de dévots à 
Asclépios, ou médecins, sont signalées non seulement à Épi- 
daure et à Cos. mais à Athènes et à Rhodes, etc. | Fr. Poland, 
Gesch. d. griech. Vereinsw., p. 210 sq.]. À Éphèse, on connais- 
sait l'existence d'un corps de médecins PHARES à l’Asklépieion 
|J. Keil, Ost. Jahresh., NUIT, 128 sq.| 2i 2 ‘Ezéso 2rè +25 Meuseiou 
t552!; c'est une confrérie religieuse; l’éponyme a été un iessbe 
"Aszhre:cs, et en même temps issebs 25 Aziiovsz 555 Loic. Il 

s’avit sans doule de médecins municipaux, comme l'indique 
le titre que porte l'un d'eux, asyiasses 7%: rélsws. Il y avait 
aussi, attaché au grand sanctuaire de Claros |cf. le rôle des 
Asclépiades à Delphes, Pomlow, Klio, 1918, 303-338|, un corps 


de médecins officiels dont l'importance devait être grande?, 
puisqu'ils vouaient un culte à Asclépios, fils d'Apollon Clarios, 
dieu guérisseur t[cf. Kaibel, ‘ÆEpigramm., p. 450; Ch. Picard, 
BCH, XLVI, 1922, p. 195; et Éphèse el Claros, p. 382, n. 4]. » 

Ainsi les éditeurs admettent comme une vérité démontrée 
que les Confréries d'Asklépiastes étaient des associations de 
médecins. Ils auraient dû, à l'appui de cette théorie nouvelle, 
apporter quelque preuve. Car Fr. Poland, auquel ils se réfè- 
rent, avait pris soin de dire (p. 209): «Es liegen daher in den 
Kollegien der Asklepiasten durchaus keine Vereinigungen von 
Arzten vor, sondern nur Genossenschaften allgemeiner Art ». 
P. Pohl (De Graccorum medicis publicis, Diss., Berlin, 1905, 
P. 79-81), éludiant les collèges de médecins, s'est bien gardé 
de les confondre avec les Confréries d'Asklépiastes. De fait, il 
n’est pas besoin d’être médecin pour adorer un dieu gué- 
risseur, et les associations d’Asklépiastes n'apparaissent nulle 


. Ces honneurs sont à distinguer et de la =a2n ônuosta el des Vnpiouata rapa- 
Po rendus après la mort du personnage honoré. 
2, J'avoue ne pas saisir la portée de ce raisonnement, En quoi le culte rendu par 
ces médecins à Asklépios prouve-t-il l'importance de leur association? 
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part comme formées de médecins!. L'exemple des médecins 
d'Éphèse (Osl. Jahresh., VIII, 128 sq.; cf. R. Pohl, ibid., p. So 
et note 76) est sans valeur; car ils ne se désignent nulle 
part du nom d’Asklépiastes. Il est possible qu'il y ait eu au 
Klarion un corps . médecins officiels; mais on niera que 
ces médecins soient les Asklépiastes qui ont rendu le décret 
trouve sur l’acropole. Les Asklépiastes de Kolophon sont une 
association de gens adorant Asklépios, dieu guérisseur et dieu 
sauveur, comme d'autres se réunissent pour adorer Sarapis ou 
Dionysos ou les dieux de Samothrace. Ils n'ont aucun rapport 
ni avec la médecine, ni avec le sanctuaire de Klaros?. 

Il n'y a dès lors aucune raison de supposer avec les éditeurs 
que les personnages honorés soient des médecins étrangers ?. 
Au reste, les décrets honorifiques des associations sont rendus 
le plus souvent en l'honneur de quelqu'un de leurs mem- 
bres; et il semble peu probable que les Asklépiastes aient 
pu proclamer une couronne sur la tombe d’un personnage 
qui aurait été un étranger. Si la lecture de la 1. 3 : z2:252e0x5 
est exacte, on peut penser què les personnages honorés ont 
fait bâtir quelque édifice à l'usage du er. 


Louis ROBERT. 


1. Cf. Poland, ibid,, 58 el 110, À Athènes, on constate l'existence d’une confrérie 
d’Asklépiastes en qui rien ne permet de reconnaître des médecins (1G, IL?, 1293; cf. 
P. Girard L'Asclépieinn d'Athènes, 87), et d’une association de médecins qui offrent 
des sacrifices à Asklépios et à Hygieia, mais ne s'appellent pas Asklépiastes (1G, I?, 
772: nan nérpwbv ote sois ixrpoïs 601 nuomisdouev heu <@t ’Aczanntt za 72 
Vyreiar Ds 709 Évrauro9 Uni ce a9= 22 TV TOUATEY y Éxaozot lagavro: cf. 
P. Girard, ibid., 85-86; R, Pohl, ibid., 59). 

2. Il est bien évident que l'£5ztx-6gro, mentionné est celui de la confrérie et non, 
comme le croient les éditeurs, celui qui à pu exister au Klarion. 

3. P. 375: « On voit ici le zo:v5Y conférer à des personnages inconnus (médecins 
étrangers?) des privilèges divers ». 

4. À moins qu'on ne préfère retrouver là une forme du verbe 5,»1272%74:9221 
(cf. des exemples de ce verbe rassemblés dans BCH, 1907, 382-383). En tout cas, 
la forme z1Trx742027[xv] serait inadmissible. 
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Parmi les erreurs (assez nombreuses comme l’on sait), que contient 
l’Hisloire romaine de Mommsen, il faut compter, croyons-nous, les 
appréciations portées sur Cicéron et Pompée. 

Mais bien des savants ont prolesté depuis longtemps contre le 
jugement de Mommsen sur Cicéron. Mieux que tous, Boïssier en a 
montré l'injustice ; et son livre, devenu maintenant « classique » en 
Europe et hors d'Europe:, est si répandu que, grâce à lui, l'opinion 
de Mommsen est, en grande partie, abandonnée. Les divers ouvrages 
parus, ces derniers temps, au sujet de Cicéron témoignent d’une 
admiration qui va parfois jusqu'au panégyrique?. 

Au contraire, aucune grande monographie n'a élé consacrée à 
Pompée® ; et l’on entend souvent parler de lui en termes qui sont 
purement el simplement un écho de Mommsen. Les manuels scolaires 
ont fini par vulgariser ces idées; et certains des plus répandus ne 
donnent de Pompée qu'une véritable caricature. Celui à qui les 
Romains avaient décerné le litre de Grand n’est représenté que comme 
un personnage insignifiant, à peine arrivé à la célébrité grâce à 
quelques chances heureuses. 

Il ne saurait êlre question ici de montrer en détail la fausseté d’un 
tel jugement, ni de mesurer avec exactitude les éloges et les critiques 
que mérita la conduite de Pompée, au cours d'une vie mêlée à des 
événements si divers. Nous voudrions rechercher seulement ce que 
pensa de lui l’un de ses contemporains, bien en état de le juger. En 
relisant Cicéron l’on se rend compte de la grande place que Pompée 


1. & À classic » (T. Petersson, Cicero, Berkeley, University Press, 1920, p. 686). 

2. R. Helm, Cicero, Rostock, Warkentiens, 1922; et surtout : J, C. Rolfe, Cicero 
and his influence, Londres, Harrap, sans date. 

3. C'est pourtant un des sujets de thèses qui s'imposent à l'attention: cf C. Jul- 
linn, Revue historique, LXXIX, 1902, p. 337-338. Que le jugement de Mommser sur 
Pompée soit faut dans son ensemble, on l’a plus d’une fois reconnu; voir, par 
exemple, R. S. Conway. Journal of Roman studies, IX. 1919, p. 217; et W. W. 
Fowler cité ibid, Fowler était pourtant l’un des plus ardents admirateurs de Momm- 
sen. M. Conway ajoute avec raison que la lecture de l'Histoire romaine de Mommsen 
remplit la jeunesse anglaise de préjugés au sujet de Pompée, de César, de Cicéron 
et de Caton. 
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tenail dans l'État: au milieu des appréciations infiniment diverses 
que porte l'impressionnable consulaire, quelques traits dominent, et 
l'image d'ensemble qui s’en dégage ne ressemble guère à celle que 
tracent les copistes actuels de Mommsen. 


x 


Déjà, dans les Verrines, il est question de Pompée à plusieurs 
reprises; mais le premier discours où il tienne une grande place est 
cette ample et majestueuse harangue intilulée De Imperio Cn. Pompei 
(ou Pro Lege Manilia) dans laquelle on ne voit souvent qu’un exemple 
de style hyperbolique, un éloge intempérant, En réalité, c'est la voix 
du temps, l'expression du rôle unique que Pompée avait joué, de 
l'importance qu'on lui reconnaissait dans ce qu'on appelait déjà 
l’« empire » romain!. La question de la loi Manilia est étrangement 
rapetissée par les modernes. Il s'agissait, dit-on, de remplacer un 
général aristocrate par un démocrate: Manilius n'était qu'un tribun 
intrigant et Pompée allait arracher à Lucullus une gloire justement 
acquise. 

Qu'il y ait eu des intrigues à Rome, ce n’est pas faux. Mais voyons 
les grandes questions comme elles sont : Rome soutenait contre Mithri- 
date une série de guerres qui duraient depuis une génération; on voulait 
en finir. Lucullus avait remporté de brillants succès ; mais les soldats ne 
voulaient plus le suivre; il s'était rendu impossible. Quant à Glabrion, 
il avait complètement échoué. On pouvait craindre un désastre. Un 
seul homme inspirail confiance à tous: c'élait Pompée. Avec lui, 
pensail-on, les soldals marcheraient. Et l'on avait raison: ils ont 
marché triomphalement. La question essentielle était celle-ci : il fallait 
« gagner la guerre ». Or Pompée, comme Cicéron le remarque?, étail 
précisément l’homme qui avait terminé toutes les guerres dont on 
l'avait chargé. On lui a confié encore celle-là, qui durait depuis bien 
plus longtemps, et il l'a Lerminée, comme les autres. 

Le tableau que Cicéron trace dans le mème discours des exploits de 
Pompée est, pour nous, la source historique la plus ancienne qui nous 
fasse connaître ces faits. On pourrait a priori révoquer en doule sa 
véracité puisqu'il s’agit d'un récit fait pour prouver Mais les textes 
des historiens anciens la confirment. En particulier, Lout ce que l'on 


1. «Cicéron demande l'envoi de Pompée en Orient pour y appliquer une 
politique semblable à celle qu'il a inaugurée en Espagne (Pro Lege Manilia, 22, 65 
et 64) Quanto in odivo simus apad érleras nutiones, etc. Tout ce passige est capital pour 
montrer quelle place à part on fit à Pompée parmi les maitres de l'Empire: Vunc 
imperii vestri splendor illis gentibus lucet (14, 41}; et il est très beau » (C. Jullien, 
Ilisloire de la Gaule, HI, p. 115, n. 10). 

2. Imp. Pomp., 10,28 (non solum gesta, sed etiam confecta): 14,42 (ad emnia nostrae 
memoriae bella conficienda... natus). 
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sait de la guerre des pirates montre que Cicéron n'a pas exagéré : elle 
reste un prodige d'organisation, de décision el de rapidité. Là 
comme plusieurs autres fois au cours de sa carrière, Pompée réussit 
à accomplir ce que beaucoup avaient essayé, ce que personne n'avait 
pu arriver à exécuter. 


La fin de la guerre contre Mithridale marque à peu près l'apogée de 
de sa gloire, quoique, dans les années qui suivirent, il se soit montré 
parfois organisateur excellent, par exemple lorsque, dans des circons- 
tances très critiques, il fut chargé de l’approvisionnement de Rome ?. 

Ses rapports avec Cicéron ne furent pas toujours cordiaux; loin de 
là. On connaît la lettre où ce dernier se plaint de n'avoir pas reçu assez 
de compliments sur son consulat et où il demande modestement près 
de Pompée la place que Laelius tenait auprès de Scipion#. 

Cette requête, nuancée d'ironie, était de 62. Les relations deviennent 
plus froides encore dans les années qui suivent. On a même dit sou- 
vent que c'était Pompée qui avait fait exiler Cicéron. Que les triumvirs, 
et Pompée en particulier, eussent pu, s'ils l'avaient voulu, empêcher 
l’exil de Cicéron, c'est possible; on leur en a fait porter la responsa- 
bilité, avec quelque vraisemblance; mais, pour Cicéron, le véritable 
auteur de l'exil est Clodius ; c'est sa haine qui a tout causé. 

Après dix-huit mois d'absence, Cicéron revient à Rome. Il nous 
assure qu'il doit à Pompée ce retour“; el, de faft, il est difficile de nier 
que Pompée y ait pris une part importante. Mais au bout de peu de 
temps Cicéron est dégoûté de la situation générale; il fait retomber 
une partie de la faute sur Pompée : celui-ci n'élait sans doute pas à la 
hauteur des difficultés grandissantes : on peut être un grand général 
et se trouver dépaysé au milieu des intrigues politiques. 

L'agacement de Cictron s'accroît dans les années suivantes et se fait 
jour fréquemment dans ses lettres; en même lemps l'admiration 
pour César naît et se développe ; quand la guerre civile s’annonce, se 
prépare, éclate, l’activité de César, sa rapidité prodigieuse contrastent 
avec la lenteur de Pompée : O celerilatem incredibilem !...5 Hoc régas 
horribili vigilantia, celerilale, diligentia est $. 


1. C'est d'ailleurs l’avis de l’auteur qui vient d'étudier en détail l’histoire de la 
piraterie dans l'Antiquité : « His plan of campaign was a masterpiece of strategy and 
was carried out triumphantly in all its details. » (H. À. Ormerod, Piracy in th 
ancient world, Liverpool, University Press, 1924, p. 235). 

Appien, Guerres civiles, 2, 18; Plutarque, Pompée, k9-5o. 
CHIC E 

4. Red. sen., 11, 29 ; Sest., 50, 107 ; Pis., 32, 80, etc. 

H] 

6 


Q 


Al, 7, 225 1 
, Att., 8, 9, 4. 
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Mais alors même Cicéron ne trouve pas les hauts faits de César plus 
grands que ceux de Pompte. Dans une letlre intime, où il ne déguise 
certainement pas sa pensée, il cite une phrase écrite quelque temps 
auparavant par Pompée à César et il s'indigne d'y trouver la formule : 
pro luis rebus gestis amplissimis ; il ajoute : Majoribusne quam 
Africani, quam suis ? Ita tempus ferebat ! 

Mais Pompée a quitté l’Italie ; il laisse César s’en emparer sans coup 
férir. On s'étonne au récit d'une telle lâcheté, d’une telle pusillanimité; 
on s’en indigne. Cicéron, lui aussi, s'en étonne et s’en indigne : 
«Jamais, ce me semble, en aucun pays le guide, le chef de l’État n’a 
commis une action plus honteuse que notre ami. Gela me fait de la 
peine pour lui ! il a abandonnt la Ville, c'est-à-dire la patrie pour 
laquelle et dans laquelle il aurait été beau de mourir ?. » 

Et pourtant c'est l’ompée qui avait raison. Stoflel lui-même, malgré 
son admiralion passionnée pour César, l'a parfaitement vu ; et la 
correspondance même de Cicéron le prouve à l’évidence : on y a con- 
servé plusieurs lettres de Pompée. IL ÿ dit et il ÿ répète qu'il veut 
tenir ses forces réunies; si Domilius lui avait obéi, il ne se serait 
pas fait cueillir à Corfinium. Pompée était maître de la'mer; il pouvait 
réunir les forces de l'empire et il l’a fait, parce qu'il a pris son temps. 
« Tenir ses forces réunies, n'être vulnérable sur aucun point », c’est 
le principe que Napoléon attribuait à tous les grands capilainesÿ, 
c'est le principe que Pompée a suivi, comme ses lettres le prouvent. 

Lequel, de César ou de Pompée, a montré le plus de talent 
militaire dans les opérations qui se déroulèrent autour de Dyrrachium ? 
Les tacticiens peuvent discuter la question ; mais ce qui n'est 
nullement douteux, c'est que César ne réussil pas à exécuter son 
plan ; sa ténacité, l'attachement inviolable de ses soldats le sauvèrent. 
Il fut bien près du désastre. L'on ne juge d'ordinaire de Pompée et 


1. Att., 8, 9. 2. D'après cerlains criliques, les $ÿ 1-2 de cette lettre seraient posté- 
rieurs aux $ÿ 3-4, dont une phrase vient d'être citée, Les $$ 1-2 seraient de mars 49; 
les 55 3-4 de février (Tyrrell-Purser, 1V, 2° éd., 1918-p, 90). Les preuves sont minces; 
mais peu importe ici. 

2, All., 8, 2, "2,.Cf. Att., 7; 14,,3-4: 

3. « Ce fut avec raison qu il abandonna l'Italie pour porter la guerre en Grèce ». 
(Guerre civile, 1, p. 239-240). Slolfel pense que Pompée avait eu grand tort de ne pas 
préparer la guerre avant que César eût rompu ouvertement avec le Sénat. Mais si 
Pompée avait agi ainsi, peut-être 1irait-on que c'était rendre la guerre inévitable. 

h. Nos, disjecla manu, pares adversario esse non possumus ; conlractis nostris copiis, 
spero nos et rei publicae, et communi saluti prodesse posse (Pompée à Domitius, dans Att., 
3,12, B, 1); Ego, quod, exislimabam, dispersos nos neque rei publicae utiles, neque nobis 
praesidio esse posse, idcireo ad L. Nomitium lilleras misi (Pompée à Marcellus et 
Lentulus, dans Al, 8, 11, À, 1); Diligentius nobis est videndum ne distracli pares esse 
adversario non possimus (Pompée à Domitius, dans Att., 8, 12, C, 1); Quod putavi et 
praemonui fit, ut. .(Caesar) omnibus copiis conductis Le implicel, ne ad me iler tibi 
erpeditun sil. (Juare da operam, si ulla rativne eliam nunc efficere poles, ut te 
eæplices …huce quam primum venias. (Pompée à Domitius, dans At4, 8, 12, D, 1-2). 

5. Notes sur l'art de la guerre (septième note), Correspondance, XXXI, p. 353-351. 
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de César que d’après l'issue de la journée de Pharsale. Il s’en est fallu 
de bien peu que la guerre ne tournàt lout autrement. Et mème après 
Pharsale tout n’était pas perdu si Pompée n'avait désespéré de sa 
cause. Ce fut là sans doute son grand tort. S'il avait tenu plus 
longtemps, ceux qui jugentuniquement d'après le succès final seraient 
peut-être aujourd'hui ses admirateurs. Mais revenons à Cicéron. 


L'on connait ses longues hésilalions, et aussi sa mauvaise humeur 
au jour où tardivement il rejoignit les Pompéiens. Du moins, iln'avail 
pas perdu son ésprit. « Vous arrivez bien tard, lui dit-on. — Je n'arrive 
pas tard du tout: car je né vois rien ici de prêt. — Et votre gendre, 
Dolabella, où doncest-il? demande Pompée.— Avec votre beau-père !. » 

Il continue de plaisanter, mais surtout de critiquer; il n’était 
vraiment pas de ces recrues qui relèvent le moral d’une armée. 
Ses rapports avec Pompée ne semblent pas avoir été alors bien 
cordiaux. 

Mais dès que la mort a frappé Pompée, Cicéron oublie ses dissen- 
timents avec le grand homme disparu. C'est ce qui arrive après un 
deuil : on parle de ceux qu’on a perdus comme si l’on n'avait été 
séparé d'eux par aucun désaccord. Cicéron ne peut s'empêcher de 
s'éltrister : Non possum ejus casum non dolere : hominem enim inte- 
grum et castum et gravem cognovi?. 

Cetle valeur morale, par laquelle Pompée était bien supérieur à 
Césarë, était la raison véritable de l’attachement que Cicéron ressen- 
tait pour lui, de la fidélité qu’il garda toujours à sa mémoire. Il la 
défendit avec dignité devant César même“; il la rappela plus d’une 
fois, avec éloquence, avec émotionÿ. Un mot semble résumer le fond 
de sa pensée : Pompei summi dtri atque omnium principis$. Malgré 
toutes ses fluctuations, Cicéron considérait, en réalité et finalement, 
Pompée comme le plus grand des Romains. Le mot paraît étrange, 
parce qu’on est habitué aux détractions de Mommsen; il n'étonnait 
sans doute pas les auditeurs des Philippiques; qu'il soit ou non 
hyperbolique, il exprime l’opinion de Cicéron et de beaucoup de ses 
contemporains. 

L. LAURAND. 


1. Macrobe, Salurnales 2, 3, 7-8. 

2. 1AfR., 116,9. 

3. Cf. C. Jullian, Histoire de la Gaule, LL, p. 114-115, 172. 

4. Lig., 6, 18. 

5. Spécialement, Phil., 2, 26, G4-28, 69. Dans ce passage, Cicéron insiste, à 
plusieurs reprises, sur les qualilés morales de Pompéc. , 

6. Phil., 11,8, 18. 
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I. — La Navigation d'Amour. 


L'art antique, surtout gréco-romain, prend plaisir à illustrer les jeux 
d'Amour. Celui-ci se livre aux mille occupations de son âge, imite 
aussi celles des adultes. Parfois, il se souvient des origines marines de 
sa mère Aphrodite !, protectrice de la navigation ; il l’aide à sortir de 
l'onde ?, il chevauche le dauphin, attribut de la déesse 3%. N’a-t-il pas 
lui-même pareille extraction, sorlant de l'œuf cosmogonique #, d’une 
plante marine 5, volant sur la mer 6 ? 

Son atavisme le prédispose à être pêcheur ou,navigateur : aussi, sur 
divers monuments, entre autres des lampes, il dirige un navire ? ou 
un radeau 5, il pêche au filet ou à la ligne ?. 

Le voici choisissant pour esquif une amphore; il la chevauche, 
tenant d’une main la voile, de l’autre la rame ou le gouvernail, ou ten- 
dant des deux mains la voile au vent. Ce motif paraît sur des lantpes 
romaines ©, sur des pierres gravées!l!, sur un vase à relief trouvé en 
Tunisie'?. Cette relation de l'amphore avec la mer est attestée par 
d'autres lampes, sur lesquelles des amphores de formes diverses alter- 
nent avec des dauphins et des coquillages #, On songe, à voir le petit 


1. Roscher, Lexikon, s. v. Aphrodite, p. 393, 397, 4o2. 
2. Hydrie de Gènes, V® s, ; plaque d'argent de Galaxidi, Louvre, etc. 
3. Saglio-Pottier, Dict. des ant., s. v. Cupido, p. 1602, lig. 2165 ; sur des lampes, 
Bachofea, Rümische Grablampen, pl. VI, 4, LE, L. 
h. Dict. des ant., s. v. Cupido, p. 1585; Roscher, s. v. Eros, p, 1344 ; Eros dans l'œuf. 
yemme ; Lippold, Gemmen und Kameen der Anlilken und Neuzeit, pl. 27, x. 
5. Dict. des ant., s. v. Cupido. lig. 2143 ; Lippold, pl. 29,3. 
6. Coupe de Chachrylion; cf. Ducati, Storia della ceramica grecu, If, p. 283; 
fig. 222. 
7. Walters, Catalogue of the greek and roman Lamps in the British Museum, pl. XXII, 
634 ; pierres gravées, Roscher, s. v. Eros, p, 1365. 
8. Dict. des an., s. v. Ratis, p. 814, fig. 5920. 
9- Lippold, op. L., pl, 26, 6, 8, 9. 
10. Bachofen, op. L., VI, r. 
11. Gorlé», Dactyliotheca, 1707, n° 234 ; Cabinel des pierres antiques de tiorlée, 1778, 
1, pl. XLII, 83. 
12. Bull. arch Comile travaux hist, 1916, pl. XXX, p. CXXVII; Rev. des Etudes 
grecques, 1918, p. 27h. 
13. Bachofen, op. L., pl. VI, 3. 
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dieu lendre gaiement les flots sur sa curicuse monture, à ces saints du 
christianisme qui trayersèrent la mer dans une auge de pierre ou sur 
telle autre barque non moins étrange, fagotls, bâlons, rochers 1. 


L'amphore est fréquente sur les lampes romaines ; elle rappelle les 
joies des festins dans lesquels elle verse son vin et qu'éclaire la 
lampe ; un serviteur la porte sur son épaule ? ; un autre la vide dans 
un cratère 3, rôle aussi dévolu à Eros 4. C’est parfois un squeleite qui 
la tient 5, rappelant aux convives, comme sur les coupes à boire d’or- 
fèvrerie ou de terre, que la vie est brève, qu’il convient d’en jouir, que 
‘l’homme est mortel. Un grotésque, en dansant et en jouant des casla- 
gnettes, pose le pied sur elle $. Inséparable de la joie des banquels, de 
l'ivresse du vin, l'Amour, qui vendange la vigne et la foule au pres- 
soir ?, reçoit tout naturellement cet attribut. En la chevauchant sur 
mer, présage-t-il aux convives un embarquement pour Cythèref ? 


Seule sur le disque de la lampe ?, l’'amphore évoque les idées précé- 
dentes ; mais elle peut être aussi envisagée comme un talisman. Tel 
est parfois son rôle, preuves en soient celle qui est suspendue à un 
collier féminin d'une tombe gréco-romaine de Jérusalem, celles qui 
ornent des disques magiques en terre cuite de Tarente'1. Est-ce, 
comme le pense M. Cumont, l’amphore symbole des Dioscures1?°? Mais, 
sous d'autres formes encore, le vase peut servir d'amulette : outre 
l’amphore, les disques précédemment cités montrent une œnochoëé; 


. Saintyves, Essais de folklore biblique, 1923, p. 356 sq. 
. Bachofen, op. L., pl. VI, 4. 

. Fragment de lampe au musée de Genève, 

. Sur une gemme, Lippold, op. L., pl. 27,6. 

. Ibid., pl 66, 14, 9. 

. Bachofen, pl. X, 1. 

7. On sait combien ces motifs sont fréquents dans l’art gréco-romain, et jusque 
dans l'art chrétien : Cabrol, Diet. d'arch. chrélienne et de liturgie, s. v. Amours, 
P. 1614 sq. 

8. Le motif d’un tétradrachme attique, bien que présentant des analogies, a un 
autre sens : sur une amphore (panathénaïque) se tient la chouette d’Athéna, et 
auprès Eros, vainqueur, palme en main, Saglio-Pottier, Dict, des ant., s. v. Cupido, 
P. 1597, fig. 2144. 

9. Bachofen, op. L., pl. X, 3 ; musée de Genève, n° 10719. x 

10. Comples rendus Acad. Inscr., 1918, p. 383 ; Syria, I, 1920, p. 102. 

11. Cumont, Disques ou miroirs magiques de Tarente (Rev. arch., 1917, 1, p: 91, 
lig. 1; 92,n° 6; 98, n° 17); Dict. des ant.,s. v. Amulelum, p. 256, fig. 206. 

12, Rev. Grele , 1917, l, P- 90 ; Roscher, Lexikon, s. v. Dioskuren, P. 14704. 


BOSS» 


EN REGARDANT FUMER LES LAMPES ANTIQUES 17 


ce sont des œnochoés qui ornent des colliers étrusques de bronze !, et 
deux boucles d'oreilles en or, provenant d'Arles, au début du christia- 
nisme, ont des pendants constitués par des vases 2. Pourquoi le vase 
a-l-il pris ce sens protecteur ? Y a-t-il quelque relation avec le symbo- 
lisme du vase de vie jaillissant 5, avec la divination par le vase 4, avec 
l'assimilation de divinités, Isis, Sérapis, ullérieurement Christ, la 
Vierge, les fidèles 5, à des récipients ? Il est diflicile de le dire. 


# 


On peut se demander si l'attribution de l’amphore à Eros rappelle 
ici le symbolisme érotique qui, un peu partout, voit dans les mots 
concha, navis, elc., l'équivalent des organes féminins? 


x 
* + 


On peut songer à ces diverses notions ; elles n’expliquent toutelois 
pas le rôle dévolu ici à l'amphore. Celle-ci garnit souvent la cale des 
navires qui la transportent au loin ?; mais pourquoi devient.elle le 
navire même d'Amour ? 

C’est la transposition mythologique d'un usage dela vie réelle. De 
bonne heure, le récipient sert à la navigation. En Orient et en Occident, 
pour faire flolter les radeaux, on ulilise des outres gonflées À, êt, dans 
la Gaule romaine, les utriculaires sont les balcliers qui les conduisent?, 
On emploie aussi des tonneaux de bois. Lors de la victoire de L. Metel- 
lus sur les Carthaginois en Sicile, dit Pline, on transporta en Ilalic des 
éléphants sur des radeaux que soutenaient des rangées de « dolia », 
terme qui désigne aussi des tonneaux de bois, mais, pour le Midi, des 


1. Goszadini, Di un'antica necropoli a Marz:abotto nel Bolognese, 1865, pl. 10, u° 3 ; 
Montelius, La civilisation primilive en Ilalie, pl. 104, 10 ; musée de Genève, 1, 956; 
Catalogue Fol, 1, p. 51r, n°S 968-9o, 

2. Musée de Genève, C. 711. 

3. lleuzey, Le symbole du vase jaillissant (Origines de l’art, p. 156 sq.); id., Le bassin 
sculpté du palais de Tello et le symbole chaldéen du vase jaillissant (Rev. hist, rel., 1887, 
XVI, p. 39c sq.) ; dans le rituel bouddhique, ibid., 1917, LXX\, p. 26 sq. 

4. Lefébure, Le vase divinatoire (Sphinx, 1903, VI, 2, p. 61); Hunger, Becheriwah-- 
sagung bei den Bubylonier, 1903 ; Guncke, Zur babylonischen Becherwahrsagung (Zeit. f. 
Assyr., XVIII, 1904, p. 223). 

5. Cabrol, op. L., P. 1701 sq., sur le symbolisme chrétien de l’amphorc. 

6. Schurig, Muliebra, sect. 1, chap. {, a réuni un certain nombre de ces syno- 
nymes; cf. Havelock Ellis, Le symbôlisme érotique, trad. van Gennep, 1925, p. 11 et 
note 1. 

"me Lippold, op. L., pl. 62,15 ; Bonnard, La navigation intérieure de la Gaule à l'épo- 
que romaine, 1913, p. 25 ; Cabrol, op. L., s. v. Amphore, p. 1702, 1703, 1705, elc. 

8. Saglio-Pobier, s. v. Utricularii, Ratis. 

9. Ibid. ; Formigé, Bull Soc. Nationale ant. de France, 1918, p. 120 sq., 190; 
Bonnard, op. L., p. 197 sq. : Muller, Utricularii (Glotta, 1918, p. 202) ; Héron de Vil- 
lefosse, Bull. Arch. comilé trav. hist., 1913, 1917, p. 50. 
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vases de terre !. En elfet, les jarres de terre cuite, vides et herméti- 
quement bouchées, ont le même usage. Sur un manche de miroir 
étrusque, Hercule vague sur un radeau que soutiennent des ampho- 
res ?; sur un vase béotien, le radeau d'Ulysse est figuré par des 
amphores couchées sur lesquelles marche le héros %. On peut même 
supprimer le plancher de bois que soutiennent les vases et naviguer 
dans le récipient. De même que les Chaldéens traversaient jadis et 
traversent encore aujourd'hui le Tigre dans de grands couffins ronds 
de même Apollon vogue sur le fleuve Océan dans sa coupe, symbole 
du disque solaire, image du monde, et Héraklès la lui emprunte pour 
se rendre dans l'ile du monstrueux Gerfon 5 ; le héros, sur une pein- 
ture de vase à figures rouges, apparaît dans un grand lebes qu’entou- 
rent les flots et les animaux marins$. 

Le légendaire roi de Chypre Kinyras avait lroinpé les Grecs en leur 
envoyant, au lieu du concours réel qu'il leur avait promis pour la 
guerre de Troie, une flotte de terre cuite, montée par des guerriers de 
même matière ?, et M. Ileuzey voit dans ce mythe une «curieuse allu- 
sion aux anciennes figurines chypriotes, à toute cette armée de fantas- 
sins, de cavaliers, de petits chars de bataille, sans oublier les galères, 
que les fouilles des tombeaux ontfait reparaître à nos yeux étonnés$ ». 
En réalité, il s’agit d’un acte magique: la représentation en argile d’une 
flotte et de ses guerriers équivalant à leur réalité. Dans un conte égyp- 
tien, on modèle en cire une barque avec ses rameurs, qui agissent 
comme des êtres vivants ?. Selon le Pseudo-Callisthène, le roi égyptien 
Nectanebo faisait des figures de cire qui représentaient les soldats 
ennemis ; il les plaçait sur un bateau de cire, et l’ennemi subissait le 
sort de ces poupées. Alexandre n’agissait pas autrement?. Mais il y a 
peut-être aussi dans la légende le souvenir des bateaux que consti- 
tuaient des récipients en terre. 

C’est cet emploi — comme aussi l’analogie entre le récipient qui 
contient les liquides el celui qui contient des humains sur les flots — 


1. Pline, Hist. Nat,, VILI VI; Cabrol, s. v. Amphores. p. 1703. 

2. Dict. des ant., s. v. Ratis, fig. 5919 ; Mon. del. Ist,, 1866, pl. XXXUII ; Gerhard, 
Etrusk. Spiegel, pl. GCCVIII. 

3. Dict. des ant., loc. c. ; Ashmolean Museum, pl. XXXI. 262. 

4. Maspero, Ilist. anc. des peuples de l'Orient classique, I, p.615, fig. d’après Ches- 
ney, Euphrales Expedition, T, p. 64o. , Es 

5. Sur ce mythe, son symbolismeet ses illustrations, cf. mes mémoires: Le trésor 
des Fins d'Annecy (Rev. arch. 1920, 1, p. 128 sq.), La coupe d’Apollon-Hélios et la coupe du 
monde; La coupe d’Hélios (Rev. d'ethnogr. et des traditions populaires, I, 1930, p. 129 sq.); 
Poésie contemporaine et art antique (Mélanges Bernard Bouvier, Genève, 1920, p. 127 sq.). 

6. Dict. des ant., s. v. Hercules, p. 93, fig. 3763; Roscher, s. v. /elios, p. 2013; Rev. 
arch , 1920, 1, p. 128, note 1. 

7. Roscher, s. v. Ainyras. 

8. Heuzey, Figurines anliques de lerre cuile, p. 116. 

9. Maspero, Les contes de l'Égypte ancienne, 3° éd., p. 111-112, 149. 

10. Dict. des ant., s. \. Magia, p. 1517, référ. 
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qui dans la basse latinité fait attribuer au mot « vas » le sens de 
« navis » (vasa marina, maritima) !, et le mot français « vaisseau » 
qui en dérive (vasellum, vassellum) n’a-t-il pas encore le double sens 
de navire et de vase? 


11, — La Femme et le Crocodile. 


Parmi les molifs souvent très libres des lampes romaines, illustra- 
Lion des scènes érotiques qu’elles éclairaient, il en est un qui mérite 
quelque attention, pour les relations qu’il suppose avec la religion et 
la croyance populaire. 

Sur plusieurs lampes de Vindonissa, on voit un navire supportant 
une femme accroupie qui s'offre à un crocodile ?; sur d’autres, à 
Vindonissa, Trèves, Heddernhein, Rome, Genève, etc.3, c’est un thème 
voisin : un crocodile supporte sur son dos une femme qui, une palme 
dans la main gauche, s’accroupit sur un phallus. 

On connaît des images où des Pygmées sont montés sur des croco- 
diles qu’ils dirigent avec des rênes 4. Est-ce ici simple fantaisie déco- 
rative d'allure licencieuse ?. Cette femme est-elle une 75svr, ct la 
palme qu'elle tient symbolise-t-elle la victoire qu’elle a remportée 
par ses armes (cf. Vénus et Mars , amour et lutte guerrière)? 
Peut-être. Toutefois la présence du crocodile donne à la scène un 
caractère spécial. 


Cet animal rappelle le dieu-crocodile Sobk, ou Souchos 5, dieu de 
l’eau, de la fécondité 5, dieu-créateur, qui vogue dans la barque sur 
l'Océan primordial, comme il le fait ici’. Peut-être que, dans les 
fêtes célébrées en son honneur, les Y:,7:i4%, se passaient des scènes 
licencieuses, inspiratrices de légendes analogues à celles du bouc 


1. Ducange, Glossarium mediae et infimae lalinilalis, s, v. Vas, vasellum, vassellum. 

2. Loeschcke, Lampen aus Vindonissa, 1919, pl. VII, n° 424-427. 

3. Tbid., pl. VIII, h. 428, p. 397. référ. ; lampe de Genève: Deonna, Les croyances 
religieuses de la Genève antérieure au christianisme, Bull. Inst, national genevois, XLU, 
1917, P. 4o8, fig. 100; lieu. arch., 1923, II, p. 134, fig.). 

4. Pfuhl, Malerei und Zeichnung der. Griechen, 1923, I, pl. 310, n° G9y. 

5. Roscher, Lexikon d. griech. und rüm.Myth., s. v. Sobk, Suchos. 

6. Ibid,, s. v. Sobli, 109, 1110. 

Sur le dieu crocodile, Roscher, s. v. Sobk, Suchos; P. Roussel, Sur une inscription 
relative au culte des dieux crocodiles dans le Fayoum | Rev. des Et. grecques, 1916, p. LIV; 
id., p. 173) ; Toulain, Le culle du crocodile dans le Fayoum sous l'empire romain (Rev. 
hist. rel., LXXI, 1915, p. 171 sq.) ; P. Foucart. Mélanges Boissier, p. 101 sq.; van 
Gennep, ltev. hist. rel., 1919, 79, p. 46 sq., etc. 

7. Roscher, s. v. Sobk, p. 1111: 

8. 1bid,, s. v. Suchos, p. 1585. 
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de Mendès!. Sobk est fils de Ncilh, et c'est pourquoi la déesse 
esi souvent représentée allaitant deux crocodiles?; à Athènes, on la 
voyait chevauchant un crocodile 3; c’est elle que nous reconnaissons 
dans un petit relief talismanique en bronze 4, où une femme debout, 
la tête surmontée de plumes, et tenant dans chaque main trois plu- 
mes, est accostée de deux crocodiles qui lèvent la tête vers elle ; c'est 
Neith-Athéna, que montrent diverses terres cuites gréco-égypliennes, 
où elle porte le casque surmonté de trois plumes 5. 

11 serait cependant osé d'établir une relation entre la déesse, mère 
de Souchos, et la scène indécente de nos lampes. 


On connaît de nombreux cas de bestialité réels ou supposés, d’ac- 
couplements avec des bètes variées, même des ours et des crocodilesf! 
Faut-il les rappeler à propos de l'illustration de nos lampes? 

Celie-ci s'inspire plutôt d’une croyance universelle du folklore, qui 
a sans doute aussi déterminé le caractère fécond de Souchos. Dans 
toutes les parties du monde, dit Havelock Ellis 7, « le serpent et ses 
congénères, lézard et crocodile, sont’soi-disant animés de desseins 
cyniques ou érotiques contre les femmes ». On peut citer de nombreux 
exemples de cette croyance, qui attribue en particulier à ces animaux 
la menslruation féminine, due à leur morsure. « Au musée d'’ethno- 
graphie de Berlin, on peut voir une statue en bois de la Nouvelle-Gui- 
née représentant une femme dans la vulve de laquelle un crocodile 
introduit sa gueule. Une autre représente un crocodile en forme de ser- 
pent sortant de la vulve d’une femme 8.» Et c’est sans doute la raison 
pour laquelle, selon Pline, les dents de la mâchoire droite d’un croco- 
dile, attachées au bras droit, sont aphrodisiaques ?. 


W. DEONNA. 


1. Hérodote, Pindare ; cf. Roscher, s. v. Mendes, p. 2775 ; Sourdille, Hérodote et la 
religion de l'Égyple, p. 164 sq. 

2. Koscher, s. v. Nit, p. 435, el Sobk, p. 1095, 1107. 

3. Ibid., s. v. Suchos, p. 1590. 

4. Rev. arch., 1923, IL, p. 133, fig. 5. 

5. Terres cuiles gréco-éyyptiennes (Rev. arch. 1924, I, p. 148,-n° 2157). 

6. Schurig, Gynaecologia, 1730, p. 580 sq.; Bloch, Beitrüye zur fetiologiu der Psy- 
chopathia sexualis, 11, p.:270 sq.; Iavelock Ellis, Le symbolisme érotique, rad. van 
Gennep, 1925, p. 135. 

7. Havelock Ellis, La pudeur, la périodicité sexuelle, trad. van Genncp, 1908, 
p. 386 sq. 

8. Ibid., p. 387. 

y. Pline, Hist. Nat., 28, ch XXVIII. 
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CIX 
ETHNOCHIMIE 


La question de la race, qui préoccupe la science depuis 
des centaines d'années1, trouvera-t-elle une solution dans 
l'ethnochimie? Je l'ai supposé, il y a cinq ans, dans une con- 
férence faite au Collège de France?. En lout cas, j'estime que 
l'historien ne doit pas être indifférent à ce nouveau domaine, 
à ces efforts de la biologie. Il n’arrivera à se rapprocher de la 
vérité, à perfectionner ses méthodes, qu’en ayant le courage de 
s'adresser aux sciences. les plus hardies, même à celles qui 
sont en apparence les plus éloignées de ses habitudes classi- 
ques. Et c'est pour cela que j'ai tenu, depuis cinq ans, à m'en- 
tretenir de ces problèmes d’ethnochimie avec deux de mes 
collègues du Collège de France, M. Gley #t M. Piéron. 

De celui-ci, je viens d’avoir la joie de recevoir la note sui- 
vante. Il résulterait du travail analysé que, au point de vue 
biologique, les Tchèques se rapprocheraient des groupes occi- 
dentaux. Or, cette conclusion rappellera aussilôt aux histo- 
riens que les Gaulois ont colonisé et peuplé [a Bohême, que le 
nom même de Bohême vient du nom d’un peuple celle, les 
Hoi, et que la civilisation du pays, à la veille de l'ère chré- 
tienne, était entièrement cellique, et l’une des plus spécifiques 
de la culture gauloise de La Tènes. CL 

1. Voyez entre autres le curieux passage où Arislote (De animalibus, 1, 15, 1). 
rapporte la tradition qui attribue sept côtes à certains Ligures. 

2, Cours de 1919-1920, De la méthode historique, sciences auriliaires, 19° leçon : 
l'anthropologie. 

3, Nous connaissons tous le livre de Pic, traduit par Déchelette, sur Le Hradischt 
de Stradonitz, Leipzig, 1906; cf. Revue, 1906, p. 111. Et maintenant, Déchelctte, 
Manuel, 1, p. 981 et suiv.— Il serait inadmissible que les Boii aient été exterminés 


par les Marcomans. Et au surplus, ces derniers doivent être considérés comme des 
Occidentaux: 
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N. Kossovitch, Les yroupes sanguins chez les Tchèques (Comptes 
rendus des séances de la Société de Biologie, XCIII, 1929, n° 35. 
P. 1343-1344). 

La capacité du sérum d’agglutinér des globules sanguins a 
révélé (Landsteiner) deux anticorps opposés dans le sang de 
l'homme, deux facteurs A et B. Quand B se trouve dans les 
globules, on rencontre À dans le sérum, et réciproquement. 
Parfois, il peut y avoir dans le sérum un mélange de A et 
de B; parfois aussi À et B peuvent y manquer. 

Or, la teneur du sérum en ces facteurs révélables par les 
expériences d'agglutination s'est montrée héréditaire, et l’on 
a trouvé des formules différentes pour cette teneur du sérum 
dans unc population donnée suivant les races. L'indice des 
races est fourni par le rapport du nombre des individus pré- 
sentant le facteur À seul ou associé à B au nombre de ceux 
A + AB 
B+AB 

Le facteur A domine dans les races occidentales, le fac- 
teur B chez les Orientaux. 

L'indice est de 4,5 chez les Anglais et de 3,2 chez les Fran- 
çais (Hirschfeld); il est de 0,8 chez les Chinois et les Anna- 
mites, de 0,5 chez les Hindous. 

Les Autrichiens ont un indice de 2,6, les Scrbes et les 


présentant le facteur B seul ou associé à À, soit 


Bulgares de 2,3, les Polonais de 1,6 et les Russes de 1,5. 

N. Kossovitch a déterminé l'indice chez les Tchèques, en 
examinant le sang de 218 soldats dont les parents et grands- 
parents étaient Tchèques; il a trouvé un indice « sérologo- 
anthropologique » de 2,4, ce qui montre qu'à ce point de vue 
les Tchèques sont les plus occidentaux des Slaves. 


[fEvrtT PIÉRON. 


Je me borne à un rapprochement, je ne conclus pas. Mais il 
y a là une science nouvelle, et, sans rien préjuger de son 
avenir, elle est conduite à la fois avec critique et audace. 
Il est bon que l'historien soit averti de cette collaboration 
imprévue, 
Camirce JULLIAN. 
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Grotte sépulcrale du Peltit-Thérain à Thiverny, Oise, par L. Giraux, 
in-8° de 46 p., 1924, extrait de la Revue Anthropologique. — Très soi- 
gneusement étudié. 

Les fouilles de Ferrières-sur-Sichon dans l'Allier ont fait beau- 
coup parler d'elles, beaucoup trop; car on les a interprétées et com- 
mentées avant de les bien connaître. Nous n’en reparlerons qu'à bon 
escient. En tout cas, les objets qu’on a trouvés là ne sont pas préhis- 
toriques, mais des temps de La Tène. Au surplus beaucoup sont d’un 
médiocre intérêt. Je mels à part les briques et plaques à inscriptions. 
qui, elles, seraient d'une importance capitale, en nous faisant con- 
naître un nouvel alphabet indigène (cf. p. 27 et 34-35). Mais je ne 
peux encore rien affirmer; A. Morlet et Émile Fradin, Nouvelle station 
néolithique, premier fascicule, Vichy, 1925, in-8 de 54 p. et 54 grav. 

Tombe du second siècle. — La tombe n’a évidemment pas une très 
grande importance en soi; mais je signale cet article du vaillant et 
cher vétéran de notre archéologie nationale, comme lype d’une fouille 
bien faite et bien exposée : il y a là une précision, une clarté qui font 
de ces quelques pages un modèle de notice archéologique : G. Chauvet. 
Une tombe gallo-romaine à incinération à La Quenouillère (Charente), 
dans le Bullelin, 1925, de la Sociélé des Antiquaires (le l'Ouest. 

Œufs magiques. — Cette même tombe a amené la découverte 
d'un œuf de hibou, ce qui nous vaut de suggestives remarques de 
M. Chauvet. 

Pipes en fer. — Cet excellent travailleur qu'est M'° Augusta Hure 
s'est laissé, comme tant d'aulres, séduire par ce curieux sujet, le 
nombre des pipes en fer s'accroissant lentement, mais sans arrêt, 
depuis les découvertes de La lène. La dernière vient des fouilles 
d'Alésia; c'est le même type qu'à Coulmiers : tuyau court, charnière, 
et sans doute couvercle. Je ne sais encore si on a résolu à coup sûr la 
substance employée, et je me demande si on a analysé suivant 
les méthodes qui ont si bien réussi à M. Denigès! pour l'analyse des 
traces de vins antiques (Aug. Ilure, Pro Alesia, IX-X, 1925). 

Italo-celtique. — Les conférences de M. Holger Pedersen au Collège 
de France que nous avons résumées (1929, p. 228-229) viennent de 


1. Bulletin des travaux de la Société de pharmacie de Bordeaux, juillet, 1910. Cf, 
notre Revue, 1911, p. 335. 
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paraître en français à Copenhague (chez Iœst) sous le titre Le grou- 
pement des dialectes indo-européens (1925, in-8° de 58 p.), dans la 
collection de la Société scientifique, section d'histoire et de philologie. 

Relations entre l'Irlande et l'Espagne d’après l'archéologie. Impor- 
tant travail de J. Loth, Relations direcles entre l'Irlande et la pénin- 
sule ibérique à l'époqué énéolithique, paru dans les Mémoires de la 
Sociélé d'hisloire et d'archéologie de la Bretagne, in-8° de 20 p. [1925]. 

Augustonemetum et ses racines physiologiques, si je peux dire: 
voyez le très suggeslif travail, vraiment intelligent, de Th. Arbos, 
Le cadre géographique de Clermont-Ferrand, extrait de la Revue de 
géographie alpine [de Raoul Blanchard], 1925, in-8° de 33 p. 

Les Éburoviques. — Nous reparlerons plus longuement dans le 
Journal des Savants de l'important ouvrage de M. Jean Mathière, 
La Civitas des Aulerci Eburovices à l'époque gallo-romaine, Évreux, 
Drouhet, 1925, in-8° de 352 p., 2 planches. Signalons tout de suite la 
place qu’il a heureusement faite à l'inscription des foulons d’Évreux 
(Corpus, XIII, 3202), ainsi restitue par lui (p. 126): 

"ASIE INSIDE SE üivir 
OPVSPISCINAE ex aucloritate 
VIRICLARISSIM i‘c: prastinae pACATI 
LEGATI AVGETEXOR dinis de CRETO 
VSSIBVS:F VLLON um mediol AN 
NENSIVM:D:d 

I s'agit des habitants d'Évreux, Mediolanum, et du gouverneur de 
la Lyonnaise (au milieu du second siècle) Caius Prastina Pacatus 
Messalinus. 

Creusets recueillis à Jarnac el destinés à faire fondre des matières 
colorantes, par G. Chauvet, dans le Bullelin de la Sociélé des Anli- 
quaires de l'Ouest, 1925, p. 132 sq. 

Catulliacus, Saint-Denis et la route romaine [l'Estrée]. — Voyez 
les remarquables travaux de L. Levillain dans la Bibliothèque de 
l'Écolz des Chartes, 1925 et 1921. 

Poterie à bandes striées. — Cette tombe de La Quenouillère ren- 
ferme (fig. 5, page 156) un vase noir à bandes striées. Actuellement, 
l'opinion courante est que ces vases sont du Bas-Empire et d'impor- 
tation ou d'influence germanique. Îl faut évidemment y voir mainte- 
nant un type antérieur et né spontanément dans l'Empire Romain, 
comme le remarque M. Chauvet: car la tombe en question doit être 
de la première moitié du second siècle. Et cette découverte montre 
également, comme on l’a supposé ici même, que le type est plus 
répandu qu'on ne le croit au sud de la Seine (cf. Revue, 1923, p. 68). 
Nous sommes heureux de pouvoir reproduire ici le vase de La Que- 
nouillère avec d’autres vases contemporains de la même famille 
(p. 25, n° r; cf, p. 40). 


b> 
ee 
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TYPES DE VASES GALLO ROMAIYS DE LA PREMIÈRE MOITIÉ DU SECOND SIÈCLE | 


auvet et de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 


1. Grâce à l'extrême obligeance de M. Ch 
à La Quenouillère. Le vase à zones 


uous pcuvons reproduire ici quatre types de vases trouvés 
striées, dont-nous parlons p. 24, esten haut et à gauche, 
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La perte du Rhône chez Aristote. — M. Carias n'y croil pas; il 
s'agit du Danube, ou de l'Isonzo, ou du Timave (Pro Alesia, n.s., 
IX-X ; tirage à part daté de 1929). Il m'est impossible de comprendre 
pourquoi ce texte d'Aristote éveille ces scrupules et suggère ces 
hypothèses. 

Jarnac. — À signaler la bonne histoire de Jarnac, que M. Delamain 
vient de faire paraître chez Stock. Il y avait là, sans aucun doute, une 
grande villa ou en tout cas une station gallo-romaine, et je me suis 
même demandé si elle n'était pas à caractère industriel. 

Préhistorique d'Alsace. — R. Forrer, Les éléphants, hippopotames 
et l'homme de l'Alsace quaternaire, étude de géographie paléolithique et 
régionale. Colmar, Decker, 1925, in-8* de 202 p., 80 gravures et 
17 planches. Fait avec la précision qui caractérise M. Forrer; et, en 
outre, et ceci nous a été particulièrement agréable, efforts très pru: 
dents mais très suivis pour rattacher à la géographie les résultats de 
la préhistoire. Remarquer, par exemple, p. 138, ce qu’il dit sur le peu 
de changement de la surface terrestre depuis le milieu du qua- 
ternaire. 

Cachette de bracelets de bronze à Berre (de Gtrin-Ricard, Rho- 
dania, Congrès d'Avignon, 1924, n° 945). Qui nous refera l'histoire 
de l'élang de Berre et de son terroir, si peuplés, si variés dans leur 
vie, dès les temps ntolithiques? 

Jarnac. — Dans son compte rendu du livre de M. Robert Delamain, 
M. Dangibeaud ne croit pas que, pour Jarnac, le suffixe -ac (—-ucus) 
soit originel et significatif; il le croit adventice. Pour lui, Jarnac ne 
viendrait pas d’Agernacus ou tout autre, mais scrait à rapprocher du 
thème jar, qui, dans les noms de lieux Jarrie, Jarrige, La Jarne, signi- 
fierait « terre inculte ». D'autre part, M. Dangibeaud remarque que le 
point où Jarnac s’est élevé est un lieu de passage sur la Charente, un 
lieu de convergence de routes. — Et ceci me fait songer au nôm pri- 
mitif de Beaucaire, lui aussi lieu de passage et de routes : Ugernum, 
lequel nom s’est conservé dans le lieudit Jarnèques. Qui sait si le 
thème jarn- ne s'applique pas à un moyer de passage sur une 
rivière — Dangibeaud, Revue de Saintonge el d'Aunis, 1925, 
p. 332-333. 

Antiquités chrétiennes de Loudun. — Bloc de calcaire taillé sur 
ses deux faces. Le Christ en Orphée entouré d'oiseaux. Oiseaux avec 
monogrammes.— Fragment de vase noir avec monogramme et RVNA. 
— Tout cela paraît assez plein d'intérêt. — Charbonneau-Lassar 
dans le Bulletin des Antiquaires de l'Ouest, 2° trimestre 1925. 

Hannibal et les Alpes. — Sir Douglas Freshfield, ancien président 
de la Société géographique de Londres, dans le Geographical Journal 
de septembre 1924, veul remettre en honneur le col de l’Argentière, el 
il en profite pour attaquer Cecil Torr et son col de la Traversette. Ces 
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messieurs sont évidemment des géographes et des alpinisles éminents. 
Mais il y a aussi les textes et l’histoire en cette affaire. Je maintiens, 
plus que jamais, le Cenis. - Voyez aussi là-dessus, J. Leclercq, 
Où Hannibal a-t-il passé les Alpes ? dans Acad. de Belgique, Bull. de la 
Classe des Lettres, 1925, n° 5, — Plus loin p. 43-44. 

Fabri subædiani. — L. Sigal dans le Bulletin de la Commission 
archéologique de Narbonne, 1924, XVI, I. 

Le bronze en Loir-et-Cher. — M. Florance continue, à côté de ses 
si substantiels travaux de pure érudition, ses résumés de saine pro- 
pagande archéologique: L'âge du bronze en Loir-et-Cher, dans le 
Compte rendu du Congrès de l'A F AS, Liége, 1924, in-8° de 4 p. (561-4). 

Mayence. — Résumé vom Ræmischen Main:, par Moguntinus, avec 
fac-similés, dans Der schœne Rhein, n° 19 [1925]. 

Alphabets. — R.-M. Gattefosse, Les origines préhisloriques de 
l'Alphabet, Lyon, Legendre, 1925. in-8 de 4o p. Tout en faisant bien 
des réserves, nous nous félicitons de voir remettre en circulation l’exis- 
tence des alphabets protohistoriques de la vallée du Rhône. Fortia 
d'Urban a écrit bien des sottises; mais il a eu souvent un flair divi- 
natoire. 

Scène d'accouchement. — Le bas-relief énigmatique qui paraît 
représenter une scène d'accouchement (trouvé à Vichy; Morlet, dans 
la Science Médicale du 15 juillet 1925), n’est certainement pas romain, 
mais probablement roman. 

Aqueducs de Poitiers venant de Basse-Fontaine et du Cimeau; 
espérons que nous en aurons bientôt le relevé, grâce au zèle des Anti- 
quaires de l'Ouest (Bulletin, 1925, p. 13). 

La Durance. — Il me semble que l'étude de M. A. Poirson sur /a 
Durancçole (Mém. de l' Acad. de Vaucluse, 1925) confirme ce que nous 
avons toujours pensé, que le cours actuel de la Durance existait dès 
les temps historiques. La Durançole, dérivation de la Durance. date 
des projets de 1213. 

Anse (cf. Revue, 1924, p. 68). L.-B. Morel, La Stalion romaine 
d'Ansa Paulini, Lyon, Missions, 1925, in-8° de Go p. Très minutieuse 
étude faile par un homme du pays. et qui le connaît pour ainsi dire 
pierre par pierre. 

Inscriptions de Provence, — L'Institut historique de Provence, si 
admirablement organisé et animé par M. Eug. Duprat, conslilue un 
fichier de toutes les inscriptions provencales. 

La préhistoire suisse. — M. E. Tatarinoff publie (Aarau, Sauer- 
kender, 1925) le XVI Jahresbericht de la Société suisse de préhistoire ; 
in-8° de 152 p., accompagné de belles planches. N'oublions pas 
qu'il va jusqu'à l’époque chrétienne, el que c'est par suile un mer- 
veilleux répertoire, non seulement d'archéologie et de topographie, 
mais d'histoire el de muséographie helvétiques. 
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Folklore. — Je recommande le charmant petit périodique (depuis 
1924) intitulé Enquêles du Musée de la Vie wallonne, qui paraît à 
Liége [sic ici]. 

Numismatique gauloise : 1° R. Forrer, Les Monnaies qauloises ou 
celtiques trouvées en Alsace. Mulhouse, Meininger, 1925, in-8° de 
116 p., r17 fig , 7 pl. Précieux répertoire avec carte: el ceci est très 
méritoire. 

2° Vuarnet, Les conslellalions sur les médailles gauloises. Travail 
qui a deux mérites. d'attirer l'attention sur l'archéologie des constella- 
tions, toujours négligée (cf. Revue. 1911, p. 16r). et de l’attirer éga- 
lement sur les symboles astraux des monnaies gauloises. Mais pour 
me prononcer sur les conclusions mêmes, il faudrait une étude de 
détail, que je n'ai point faite! (Pro Alesia, 1923-1924). 

Archéologie et épigraphie amiénoises. — Travail important du 
regretté Saguez, dans Pro Alesia, 1923-1924. 

Alésia, cité sainte; cf. Revue, 1901, p. 140-143. J. Toutain, A/ésia, 
ville le sanctuaire, dans Pro Alesia (nov. 1923-février 1924). 

Art préhistorique. — Plus je revois le livre de MM. Capitan et 
Bouyssonnie sur Limeuil, plus j’y aperçois des types nouveaux (Paris, 
Nourry, 1924, in-4° de 4o p. et 49 pl.). 

Stations préhistoriques en Provence. — M. le commandant 
Laflotte continue ses patientes investigations dans le département du 
Var, si négligé jusqu'ici; FÆlayosc, dans Provincia, t. INT. 1923, 
fasc. 3 et 4. 

En Haute-Alsace. — L. G. Werner, Les slations romaines en Haute- 
Alsace, 1925, in-8° de 37 p., extrait de la Revue d'Alsace, Bien des 
choses nouvelles, notamment sur Edenbourg et ses tuiles légionnaires 
et ses rapports avec Brisach : « Nous nous rapprochons ainsi singu- 
lièrement de l'opinion de M. Jullian, en admettant, non pas deux 
noms similaires sur les deux villes, mais deux places fortifiées, 
presque à la même hauteur sur les deux rives opposées et dont l'une, 
Edenbourg, remplaca vers la fin du vi" siècle, le castrum illusoire 
[de Brisach}, entouré des flots. » Sur le dualisme, comparez ce qui 
fut fail alors peut-être à la hauteur de Bâle, en tout cas dans la région 
d’Altripp. 

Gallia Christiana novissima. — On me dit que M. G. de Manteyer 
a réuni en volume ses études sur les origines chrétiennes de la Seconde 
Narbonnaise, des Alpes-Maritimes et de la Viennoise, parues dans le 
Bullelin de la Société d'études des Ilautes-Alpes. 

Trésor d'objets en bronze trouvé en Corse et conservé à Sarre- 
bourg. Il serait évidemment désirable d’être renseigné sur les cir- 
constances de la trouvaille, vu l'extrême importance de certains objets 


1. Eu tout cas, le travail est bien plus sérieux que l'étrange ouvrage du Dr Marcel 
Baudouin, La Préhislôire par les étoiles (chez Maloine, 21 fr., in-8° de 330 p., 19 fig.). 
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(en particulier disque de bronze avec forte pointe: bouclier sardei); 
R. Forrer dans le Bulletin de la Société préhistorique française, 
23 octobre 1924. 

Folklore. — Le Culle populaire de sainte Agathe en Savoie, par Van 
Gennep, extrait de la Revue d’ethnographie, 1924, in-8° de 10 p. 

Folklore: le fleuve détourné. — A propos de la tombe d’Alaric. 
On a discuté le texte de Jordanès : pure légende, a-t-on dit. Pas du 
tout, répond M. Van Gennep, il s’agit d'un rite funéraire usité pour 
les grands chefs; et Jordanès «n’a pas menti». M. Van Gennep 
a mille fois raison (La Tombe d'Alaric, 1924, extr. de la Revue archéo- 
logique). Et le mépris dans lequel l’école hypercrilique tient Jordanès 
est parfaitement injuste et ridicule: n'a-t-on pas voulu effacer tout 
ce qu'il a écrit sur l'Empire Goth de Gébéric et Hermanaric? 

La tablette de Rom, par M. l'abbé Chapeau, dans le Bullelin de la 
Soc. des Antiquaires de France, !° trimestre 1924. Nouveau fac-similé, 
nouvelles lectures de certains mots, essai de traduction. Travail très 
soigneusement fait sur l'original. 

Les collections Bonnemant étudiées par Mgr Chaillan dans les 
Annales de Provence de 1923 

Les Salyens. — Ramette, dans les Mémoires de l'Académie de Vau- 
cluse, 1923. Je pourrais longuement discuter. 

Figurines en terre cuite de l'Allier trouvées en Normandie : 
M. Doranlo en donne le répertoire (avec carte) à propos d'une Sta- 
tuelte de Vénus Anadyomène trouvée dans les fouilles d'un mégalithe à 
Beuville (Calvados) [celte circonstance est à noter]. Travail très bien 
fait, comme tout ce que fait M. Doranlo. Voilà en lui l'héritier, et 
supérieur comme critique, de Cochet. Le travail, de 36 p., est extrait 
du Bulletin de la Sociélé des Antiquaires de Normandie, t. XXXVI. 

Moustérien. — Recherches sur l'évolution du Moustlérien dans le 
gisement de La Quina (Charente), U, Industrie lüthique; Angoulême, 
Impr. ouvrière, 1923, in-4° de 148 p. Suile des magistrales recherches 
du D° Henri Martin. avec nombreuses gravures. 

Folklore. — Van Gennep, Le Culle populaire de saint Clair el de 
saint Blaise en Savoie, et la Chandeleur el la Saint-Valentin en Savoie, 
extrait de la Revue d’elhnographie de 1924. 

En Périgord. — L'érudition en Périgord, historiens el archéologues, 
par Géraud Lavergne, in-8° de 16 p., 1924, extrait du Bull. de la Soc. 
hist. el arch. de Périqueux. 

Lugdunum Convenarum. — KR. Lizop, Rapports sur les fouilles de 
Saint-Bertrand-de-Comminges, dans le Bull. de la Soc. franç. des 
Jouilles archéologiques de 1924. 

Saxo Ferreo. — Lizop signale de nouvelles amphores à la marque 
énigmatique {a-t-on bien cherché? cf. Corp., XIII, 10002,36| de 
Saxo Ferreo. 
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Collegia juvenum. — Matteo della Corte, Juventus, Arpino, 1924, 
in-4° de 96 p. Je suis de plus en plus convaincu que la distinction 
corporative entre juniores et seniores existait dans le monde celtique 
(voir le bas-relief des Nautes de la cité de Paris). 

L'Atlantide et l'Océan Atlantique, par B. Saint-Jours, toujours 
sur la brèche pour la défense des idées saines; extrait de la Revue 
méridionale du 15 mars 1925, Bordeaux, in-8° de 12 p. 

Toponymie. — Les noms de lieux, par Albert Dauzat, avec croquis 
de répartition; La Nature du g mai 1925. 

Le domaine stable et organisé, son rôle dans la société, son évolu- 
lion dans l’histoire de France, par Roger Grand, Lyon, s. d., in-8° de 
18 p., capital pour comprendre le fundus gallo-romain. Nous voulons 
revenir sur ce travail qui fait date. 

Puits. — M. Chénon a raison d'attirer l’attention des archéologues 
sur les réserves d'objets anciens que constituent les fonds des puits; 
Mémoires de la Société des Anliquaires du Centre, XLI, 1923. 

Nice — Nissa — « source » en ligure; E. Ghis, Missa, gr. in-8° de 
361 p., 1929, Nice, L'Éclaireur. — Que de méfaits, Ô Ligures, commis 
en votre nom! 

Rites funéraires néolithiques en Alsace, pour que le mort ne 
revienne pas, par R. Forrer; Strasbourg, 1923, in-8° de 23 p., 10 fig. 
Extrait du Bull. de la Soc. préhistorique française. C'est au fond une 
étude d'ensemble sur la tombe néolithique. — Mais s’agit-il toujours 
d'empêcher le mort de revenir? N'est-ce pas pour le protéger? Voyez 
plus haut, la tombe d’Alaric, p. 29. 

En Helvétie. — Voyez des résumés de fouilles dans Pro Alesia 
de 1923. 

Gravures paléolithiques en nombre dans le livre de MM. Albe et 
Viré sur Éspagnac, Brive, Lachaise, 1924, in 8 de 106 p. 

L'attelage antique. — Je rappelle l'apparition du livre sensationnel 
de M. le commandant Lefebvre des Noëttes, La Force motrice animale 
a travers les âges, in-8° de 140 p., avec 215 figures sur 8o planches; 
chez Berger-Levrault, 20 francs, Et je crois bien que l’auteur a compris 
que l’Antiquité n'a pas conquis complètement la force motrice ani- 
male, faute d’un mode approprié d'attelage. 

Incolæ novi dans Panégyr., IV, 4, à rapprocher de l'inscriplion 
claudienne de Volubilis. Je répète que M. Constans a eu mille fois 
raison de maintenir le texte de cette inscription, incolas impetravit et 
de ne pas corriger en incolis (Le Musée Belge de 1924), L'octroi d’incolæ 
ou de métèques est un fait banal dans l’histoire municipale du Bas- 
Empire. 

Tumuli. — [2s deux buttes jumelles de Saint-Pierre-la-Garenne 
étudiées par MM. Poulain et Gadeau de Kerville dans le Bull. de la Soc. 
normande d'études préhistoriques de 1919-1920, t. XXIV, sont évidem- 
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ment lrès intéressantes, mais nous n'’arriverons à quelque résultat 
général qu’en situant ces buttes : 1° par rapport aux terres de culture; 
2° par rapport aux routes, c'est-à-dire par rapport aux deux éléments 
essentiels de la géographie humaine, installation et circulation. 

Constantin le Grand, L'Origine de la civilisation chrélienne, par 
Jules Maurice, Paris, Spes, [1924], in-8° de 308 p. 

Forma imperii romani. — C’est évidemment une bonne nouvelle 
que d'apprendre que M. le baron de Loë «a réuni depuis longtemps 
tous les éléments nécessaires en vuc de dresser, pour le territoire 
belge, la carte de l’Empire Romain. » Et ce sera excellemment fait. 
Mais il importe de ne pas négliger, à côté des références archéolo- 
giques, la toponymie et en particulier les noms en -acus ou -anum, 
ou, si l’on préfère, les centres des districts domaniaux. 

Ascia. — E. Bertrand, de Dijon, Notice sur l'ascia el quelques stèles 
Gallo-Romaines du Musée de Dijon et du «castrum» de Til-Chatel, 
1924, Dijon, Bauer, in-8° de 8 p. et 1 grande planche. 

Les premières amphores importées en Gaule ont donné lieu, de 
la part de M. Bohn, à un travail très serré, portant à la fois sur les 
eslampilles et les lieux de découverte. Et cela est excellent comme 
méthode et concluant comme résultats (extrait de Germania, 1°’ cahier 
de 1923). M. Grenier nous entretiendra bientôt de la polémique sou- 
levée à ce sujet. 

Tête de Gaulois. — Petrus Bienkowski, De novo Galli capite Deli 
reperlo [G. Leroux, BCH, 1910, p. 438], accedil labula, dans Eos, 
 XXV, 1921-1924. Je vous assure qu'il n'est pas nécessaire de 
recourir à l’esperanto pour trouver une langue scientifique auxiliaire 
des langues nationales. On peut tout dire par le lalin. Et il est encore 
plus facile de l’adapter à la science du passé que de l'adapter à la 
théologie chrétienne : ce que cependant saint Hilaire a merveilleuse- 
ment réussi à faire. 

Les graffites de La Graufesenque. — Relevé précis et complet des 
résultats des belles découvertes de l'abbé Hermet (extrait de Ger- 
mania, 1° cahier de 1924; signé O. Bohn). Cf. p. 36, 37, 42. 

Le Trésor de Villette, commune de Saint-Laurent-du-Pont, Isère; 
deniers consulaires el quinaires gaulois, extrait du Bulletin de l'Aca- 
démie Delphinale, 1922, in-8° de 32 p. Trésor enfoui vers 42-4r avant 
notre ère. Travail de M. H. Muller, le laborieux et si sympathique 
conservateur du Musée Dauphinois de Grenoble. 

Bas-relief roman el non romain, publié par le D' A. Morlet sous 
le nom de document de thérapeutique [je n'en suis pas sûr du tout|, 
La Presse médicale, n° 104, 27 décembre 1924. 

. Au musée de Rochechouart et le temple de Ghassenon. — « Dans 
le gallo-romain, nous avons le dieu gaulois à altitude accroupie, 
trouvé dans un puits à Chassenôn; le moule d'une Déesse-Mère, du 
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deuxième siècle de l'ère chrétienne; plusieurs chapiteaux méplats en 
marbre blanc, provenant du temple de Chassenon. » 

«Ghassenon offre aux invesligalions des archéologues un champ 
immense. De nouveaux temples, des murs, des sarcophages, des mar- 
bres, des mosaïques, des statues, des inscriptions, des médailles ou 
monnaies ensevelies dans les lerres peuvent encore reparaïlre à la 
lumière. » (Communicalion.) 

La Tène. — «Paul Vouga, La Tène, monographie de la station, 
publiée au nom de la Commission des fouilles de La Tène et avec la 
collaboration de R. Forrer, conservateur du Musée d'archéologie de 
Strasbourg; C. Keller, professeur à l'École polytechnique fédérale de 
Zurich; E. Pittard, professeur à l’Universilé de Genève; Aug: Dubois, 
professeur à Neuchâtel. Un volume grand in-4" de 1x-169 pages, avec 
90 planches en phototypie, dont deux quadruples, 12 figures dans le 
texte, et 2 plans. Relié en toile. Prix, GM 40. — Ainsi que le titre de 
l'ouvrage l'indique, M. P. Vouga ne s’est pas borné à condenser dans 
cette monographie les résultats des dernières recherches ; il a entre- 
pris l'étude critique de toutes les trouvailles faites à La Tène depuis sa 
découverte jusqu’en 1917, aboutissant ainsi à l’histoire définilive de 
la célèbre station neuchäteloise, qui a donné son nom au deuxième 
âge du fer. » 

(Communication de Karl Iliersemann à Leipzig.) 

La guerre contre Attila. — Les monnaies de la guerre de Théodose 11 
contre Allila en 442, par Adrien Blanchet, Bucarest, 1924, extrait de 
la Revue historique du Sud-Est européen. Très judicieux. 

Les Goths en Suisse [il s’agit de Théodoric]. — Le travail de 
M. K. Stwhelin mériterait d'être publié dans nne revue scientifique, 
plus accessible à notre public que les Basler Nachrichten (suppl. 
dominical, 26 octobre 1924). 

Le massif de Montmorency est certainement un des centres de 
groùpements humains les plus anciens, les plus constants des envi- 
rons de Paris (cf. levue, 1911, p. 427). Nous félicitons MM Franchet 
et Giraux d’en avoir entrepris l'exploration pour les temps néolithi- 
ques (en dernier lieu, AFAS, Congrès de Bordeaux, 1923). Leur tra-- 
vail d'ensemble, annoncé, sera une contribution de premier ordre à 
l’histoire de l’ile-de-France. 

Le Musée Saint-Jean à Angers. — Excellent calalogue, fait par un 
archéologue de première valeur, M. le chanoine Urseau; Angers, 
Commerce, 1924, in-12 de 108 p. 

L'évangélisation de la Gaule. — Bon article de Saltet dans le Bull. 
de littérature ecclésiastique de l'Institut catholique de Toulouse, janv.- 
février 1922 : Le commencement de la légende de saint Salurnin. 

Émile Cartailhac par M. le comte Bégouen, qui a été choisicomme 
son successeur, et méritait de l’être, par l’Université de Toulous, 
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in-8° de 18 p., extrait des Mémoires de l'Académie des Sciences de 
Toulouse, 1924. 

Solutréen dans les Comptes rendus de 1925, de l'Acau. des Inscrip- 
lions, janvier-février. 

Carhaix, par F. Taldir Jaffrenou, Rennes, Ouest-Éclair, 1924, in-12 
- de 128 p. Ne fait que résumer de La Borderie. 

Les monnaies romaines «au canton de Vaud, par Gruaz, extr. de la 
Bibliothèque Universelle d'octobre 1922. 

L'origine du bronze. — Regardez vers l'Occident, dit M. Piroutel. 
Bull. de Soc. préhist. franç., juin-juillet 1925, p. 238. Mais M. Piroutet 
oublie les si belles découvertes de la région du Rio-Tinto. 

Toulon. — La Société du Vieux-Toulon publie un Bulletin depuis 
janvier 1922. J'espère qu'elle nous donnera énfin un répertoire des 
antiquités de Toulon, si négligées jusqu'ici. 

L’arc d'Orange. — Étude très minutieuse sur les trophées: les 
armes terrestres sont de Gaulois; les armes maritimes sont de Grecs 
ou de Romains. Le monument a dû être commencé sous Jules César. 
et rappellerait ses victoires sur la Gaule et sur Marseille (Paul Couis- 
son, Les Frises de l'arc d'Orange, 1924, Revue archéologique). J'ai 
toujours eu des doutes : les Gaulois de César auraient-ils inscrit leurs 
noms sur leurs boucliers en lettres latines aurait-on rappelé si bru- 
talement la défaite des Marseillais, demeurés si sympathiques à l'aris- 

tocralie romaine? aurait-on eu le temps, dans les dernières années 
de César, de commencer l'édifice? aurait-il eu, à cette époque, ce 
caractère architectural? l’assertion de l'ecclésiastique chrétien du 
v* siècle a-t-elle tant de valeur, vu qu’en ce temps-là on rapportait 
à César, à tort et à travers, bien des routes et ruines de la Gaule? Et 
je me demande toujours si, à côté des trophées-dépouilles des vaincus, 
il n'y avait pas des trophées-offrandes des vainqueurs. Je demeure 
toujours incertain. 

Anneau émaillé d'Éauze : serait en réalité une pièce de harnache- 
ment des derniers temps de La lène (Michon, The antiquaries Journal 
d'avril 1925). 

Lillebonne. — Vient de Juliobona par l'Illebonne ; Brognard, dans 
le Bull.'de la Soc. Normande d'Études préhistoriques, t. XXIV, 1919 - 
1921, paru en 1924. 

La Provence préhistorique. — Enregistrons avec admiralion et 
reconnaissance la fin du grand, très grand ouvrage de M"*° V. Cote, 
si modestement intitulé Documents sur la préhistoire en Provence 
(4 fasc., Aix, Dragon): c'est en réalité la reconstitution du plus 
ancien passé de la Provence; aucune région de france, jusqu'ici, 
n'a été l'objet d’un labeur plus complet, plus suivi. Et que de-rensei- 
gnements nouveaux pour tous les âges de la préhistoire! Et comme 
celte Provence nous paraît dès lors vivante, peuplée, travaillée ! Chose 
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triste à noler, au point de vue agricole, elle semble, maintenant, en 
recul sur les temps néolithiques mêmes. 

Tumuli de la région de Haguenau et de Bischwiller, par M. Coutil; 
extrait du Congrès de l’AFAS [aucune indication], Nombreux dessins 
de bronzes et vases hallstattiens. Tumuli de la Côte-d'Or, par MM. Cou- 
til et Brulard; extrait de l'AFAS de 1914. — Reçus très tardivement. 

Folklore. — Van Gennep, Le Folklore, petit in-12 de 132 p,, 1924, 
Paris, collection de La Culture moderne de Stock. 

Les grottes sépulcrales des Monges à Narbonne, travail considé- 
rable de M, Ph. Héléna dans le Bull. de la Soc, arch. de Narbonne, 
1924. 

Le camp de Candé-sur-Risle dans l'Eure soulève bien des questians 
(sans parler des vaines querelles personnelles entre archéologues). 
J'écarte absolument les Romains, ce qu'on ne fait jamais. M. Deglatigny 
(Bull. de Soc. normande d'Études préhistoriques) pense au xvi° siècle 
ou plus tard. Pour moi, sur la vue du plan, je pense à quelque oppidum 
des temps de La Tène, ce que confirme la nature de là construction 
en terre. Ce qui inquiète M. Deglatigny, ce sont les arêtes trop vives, 
l'état de conservation des bourrelets et banquettes. D'autre part, l’en- 
ceinte circulaire centrale est très remarquable; je l’ai retrouvée ail- 
leurs. Toutes ces constructions en terre doivent être revues de près. 

 Cachette de bronze au mont Saint-Aignan en Seine-Inférieure par 
M. Deglatigny; même recueil. 

Répertoires. — Voici deux répertoires d’une utilité incomparable; 
l’un, général, les Tables générales du Comité archéologique, 1883- 
1915, par M. de Bar, ro84-Lxxxvi pages sur deux colonnes; l'autre, 
périodique, la XXXIII* Bibliographie géographique, par M. Elicio 
Colin, 384 p , 1936 articles. — A l'instant paraît la XXXIV°, 194, 
464 p., 2336 art, 

Colonisation rurale. — Joseph Durand, Saint-Denis (Aude) 
colonie rurale, Carcassonne, Bonnafous, 1925, in-8° de 16 p. Non: à 
la rigueur, établissement rural aux temps romains. Cf. 1920, p. 209. 

Inscriptions celtiques. — M. Marstrander, qui se fait un nom célèbre 
parmi les celtisants, voit des mols gaulois dans les inscriptions 
d'un des casques de Negau en Styrie (Sirranku Chorbi, etc.): j'ai 
pour moi l'impression qu'il y a là une dédicace plutôt qu'une signature | 
d'ouvrier. L'inscription du second casque serait à forme celtique, 
mais à noms germaniques. [Ly aurait up lien entre cette trouvaille et le 
passage des Cimbres. M, Marstrander insiste avec raison, à ce propos, 
sur la nécessité d'étudier à nouveau, du point de vue celtique, les 
inscriplions en alphabets étrusques et italiotes. Je m'’associe vigou- 
reusement à ce souhait. Voilà vingt-cinq ans et plus que je soutiens ici 
la thèse que les Celtes, et même ceux du Rhône, avant de s'arrêter à 
l'alphabet grec (dont parle César) ont hésité entre les lettres ibériques, 
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étrusques, italioles, et je r‘pète qu'il y a eu, peul-ètre chez chaque 
grande peuplade gauloise, son type propre d'alphabet! (cf. p. 23). 
Marstrander, Les Inscriptions des casques de Negau, extrait des Sym- 
bolæ Osloenses [Christiania], fasc. IT, 1925, in-8° de 28 p. Merveilleu- 
sement imprimé, et en excellente correction. 

Autel chrétien, je crois de La Gayolle, que je me permets de 
reproduire ici. grâce à une photographie obli- 
geamment envoyée par Mgr Chaillan., On en 
reconnaîtra vite l'intérêt archéologique. 

Ethnographie méditerranéenne. — Le 
temps me manque pour exposer et discuter 
les lhéories de M. Édouard Philipon sur {es 
Peuples prüunitifs de l'Europe méridionale 
recherches d'histoire el de linguistique (Paris” 
Leroux, 1925, in 8° de xur-324 p.). Mais je 
dois signaler le volume, ne fût ce que pour 
rendre hommage à la conscience, à la con vic- 
lion, à la curiosité de l’auteur. 

Les débuts de Paris. — Voyez les pre- 
micres pages du grand et beau livre de 
M. Marcel Poële, Une vie de cilé : Paris, de 
sa naissance à nos jours : |. La jeunesse. 
Paris, Picard, 1924. 

Admagetobriga serait à Sainl-Aubin, Jura, 
sur la voie romaine de Dijon à Saint-Jean-de-Losne, à une lieuc 
environ à l'ouest de Tavaux; Feuvrier, Le Problème d'Admagelobriga, 
1924, in-8° de 27fp., extrait des Mémoires de la Soc. d'Émulation du 
Doubs de 1923. 

Topographie armoricaine. — Voyez les renseignements extraits 
par J. Loth de La vie la plus ancienne de saint Samson (1923, in-8° 
de 83 p., extrait de la Rewue Celtique.) 

Grannona. — M. F. Deschamps propose l'embouchure de la Seulle, 
vers Reviers etBanville. C’est par là en effet qu'il faut chercher (K. Des- 
champs, Recherches sur l'élal ancien de la basse vallée de la Seulle, 
in-8° de 36 p., extrait du Bull. de la Soc. des Anliquaires de \or- 
mandie, 1924, L AXXV). 

Le premier âge du fer en Champayne, par M. l'abbé Favret, 1929, 
in-8° de 8 p. {extrait de?}, Largentière, Mazel. Constalalions nouvelles 
d'un excellent chercheur. 

Sépulture à char des Jogasses, Chouilly, Marne, par M. l'abbé Favret, 
in-8° de 12 p., extrait de la Revue anthropologique de janvier 1925. d'ai 


1, EL voyez, an sujet de ces vieux alphabets, le pénétrant article de Grenier sur 
l'Alphabet de Marsiliana ‘el les origines de Léerilure à Rome, 1424, in-8° de 44 p. 
(Mélanges de l'Evole de Rome). 
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confiance en M. Favret pour un travail d'ensemble sur les tombes de 
Champagne. On voit qu'il rattache à Hallstatt bien des tombes de 
Champagne, jusque-là classées à ‘une époque postérieure. J'ai émis 
des doutes. Mais j'ai confiance en M. Favret. 

Tête barbare trouvée à Pradine, Vaucluse; Chaïllan, Annules de 
Provence, 1924. Important. 

Têtes gallo-romaines : 1° à Aix (Chaillan, Ann. de Provence, 1924); 
20 à loulouse (Lizop, Bull. de la Soc. arch. du Midi, 1924). 

‘Statuette d’éphèbe nu trouvée à Saint-Cizy, Haute-Garonne (Lizop, 
Bull. de la Soc. arch. du Midi, 19249). 

Bronzes fabriqués en Gaule, trouvés à Néris: jeune vendangeur; 
Mercure; Blanchet, Revue arch., 1924. Il y aurait à revoir la question 
du vignoble gallo-romain au centre de la France. 

Les graffites de La Graufesenque ont élé étudiés à fond, mot par 
mot, par J. Loth (1924, in-8" de 62 p.; Revue Cellique). Cf. p. 3r et 42. 

Les itinéraires de Vicarello, éludiés sur des photographies nou- 
velles par M. I. Ferrand, dont on sait la particulière compétence dans 
les questions roulières (Revue Alpine de 1924, extrait en 15 p.). 
A signaler l'hypothèse provoquée par le 4° vase : le voyageur aurait 
fait un détour, dans la traversée des Alpes Cottiennes, pour aller en 
pèlerinage au sommet du Thabor, où la chapelle chrétienne n’aurait 
fait que succéder à un sanctuaire païen. 

Les Romains en Hollande, par J.-H. Holwerda. Précieux résumé 
. des récentes découvertes, fait par l’homme qui a su imprimer une 
direction vraiment scientifique à l'archéologie romaine des Pays-Bas; 
in-8° de 10 p., extrait du XVe Bericht der Ræmisch-Germanischen Kom- 
mission, 1923-1924. — À propos de la ville batave près de Nimègue, 
M. Holwerda fait remarquer que M. OElmann, en en parlant dans les 
Bonner Jahrbücher, CXXVIIL, s'est avisé de modifier le plan, weil ihm 
die hier ge/undenen Ovalhæuser nicht gefallen : et cela est plus qu’au- 
dacieux. 

La polychromie des bas-reliefs de la Gaule Romaine, par Adrien 
Blanchet, Sens, 1924, in-8° de 22 p., mémoire lu dans la Soc. arch. de 
Sens Abondante collection de renseignements. 

Brumath. — Travail très précis, très complet, de M. A. SchivfYer, 
l’excellent collaborateur de M. R. Forrer à Strasbourg, sur les tombes 
fouillées à Brumath. Je n’ai pas l'impression que les empereurs aient 
relevé les murailles de Brumath après la catastrophe de 355-356 (La 
Nécropole gallo-romaine de Stephans/feld-Brumath, 29 p., extrait de 
l’Indicateur). 

Géodésie. — C’est une véritable aberration que les travaux de 
C. Hauptmann sur Die Ræmischen Geodæten am Rhein, parus à Bonn. 

Hoc signo vinces. — Bellecroix lire-t-il son nom de la vision de 
Constantin? |sur la route d’Autun à Rome par Chalon], par M. Brunot, 
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Chalon, Bertrand, 1924, in-8 de 16 p. M. Brunot tend à le croire: je 
suis COnvaincu que non. 

Formules magiques.— Nouvelle collection de textes épigraphiques 
gravés sur des intailles avec figuration de Mars el Vénus; Adrien 
Blanchet, Acad. des Inser., C.r., mai-juin 1923. 


Au forum d'Arles. — J. Formigé, Bull. des Antiquaires de 1924, 
P. 169: 
GEN:COl'arelal re 
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La bataille de la Sambre est placée par le commandant Sepulchre 
au sud de la rivière, sur les territoires d’Aulnoye, Aymeries, Bachant, 
Berlaimont et Pont-sur-Sambre; Pro Nervia, EL, f. 3-4. 

Bavai et sa lopographie étudiés avec soin, très grand soin dans 
Pro Nervia. 

Rhodania. — Je regrette de n'avoir pas la place, ici, d'extraire 
quantité de faits archéologiques utiles de Rhodania, Compte rendu du 
2 Congrès, Nîmes, 1923, in-8° de 180 p. 

Le graffite de Blickweïiler, publié par M. O. Bohn dans Germania 
(1919) a été étudié par M. J. Loth: il a ajouté quelques remarques sur 
les graffites de La Graufesenque (Acad. des Inscr., C. r., 1924, p. 65). 

La Germanie de Tacite, édit. Schwyzer, 8e éd., Halle, 1923. Ana- 
lysée avec éloge par F. Stæhelin, Zeitschrift für Schweizer Geschichte, 


1923. 


Epona, Sucellus et autres dieux. — F, Suivhelin dans l'/ndicateur 
suisse de 1924. 
Demi-chrétiens, demi-paiens. — L'article de M. Guignebert dans 


la Revue de l'hist. des religions de 1923 (Les Demi-Chréliens et leur 
place dans l'Église antique), outre qu'il fait singulièrement réfléchir, 
écrit qu'il est avec des connaissances infinies et une impartialité natu- 
relle, nous aide à comprendre Ausone et à interpréter quelques 
inscriptions de la Gaule. A rapprocher de Particle de Hirschfeld 
sur les cryptochrétiens de Lyon, encore que, selon moi, Hirschfeld 
se trompe en faisant intervenir le Christianisme (Æleine Schriften, 
p. 38). 

Les origines de la domestication, par M. J. Cotte, Nice, 1924, 
in-8° de 23 p., extrait de Riviera Scientilica. 

Les voies du sel en Provence, par M. le commandant Laflotte, 
Toulon, 1923 (Académie du Var). Travail à imiter pour toute la 
France. 

Cristal de roche. — La taille du cristal de roche, qui n'a jamais 
été étudiée de très près (gisements et modalités) date des temps paléo- 
lithiques; de Givenchy, Pointes paléolithiques (extrait du Bull. de la 
Soc. préhist. française, 24 mai 1923). 
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Genava et Ie culte des villes divinisees, par J. Toutain, dans 
Genava (11, 1924), Bullelin du Musée l'Art el d'Archéologie; Genève, 
J'ai des doutes sur le caractère poliade des bustes, tant que l’inscrip- 
tion ne les accompagne pas. 

Une correspondance germano-celtique en matière de suffixe, par 
M. Marstrander, exlrait des Videnslapsselskapets Skrifler de Kris- 
tiania, 1924, in-8° de 53 p. Écrit en excellent français. Et fort utile 
pour la question des rapports originels entre celtique et germanique. 

La préhistoire dans le Cantal, par M.Alph. Aymar : considérations 
générales et [très utile] index chronologique des travaux publiés; 
Aurillac, Impr. Moderne, 1923, in-8° de 34 p. et 3 pl. 

Vaison. — 1 Sautel, Les survivances romaines dans les édifices de 
la ville de Vaison. étude d'archéologie comparée, 1924, Nîmes, Casta- 
nier, in-8° de 22 p.: 2° Sautel, /nscriplions inédites ou rectifiées, Avi- 
gnon, Seguin. 1923, in-8° de 8 p. (Mém. de l'Acad. de Vaucluse). 

Art paléolithique. — Luquet, L'art paléolithique, conférence au 
Musée Pédagogique, Melun, 1924. 

Vaison. Une cilé gallo-romaine de Provence, d'après les fouilles 
récentes, 1924, extrait du Bull. de la Soc. des fouilles archéologiques, 
in-8' de 8 p., par Jules Toutain. 

Tables de patronat, à propos des plaques de bronze vounées au 
consulaire Lupicinus, au Musée de Sens : « Ge ne sont pas les tablettes 
originales remises par les cités de Sens, d'Auxerre et d'Orléans, mais 
des copies que l’ancien gouverneur de la Sénonaise avait fait faire 
pour être exposées dans l’atrium de sa villa » au hameau du Touron 
(Lot-et-Garonne). Cagnat, 1924, Sens (Société archéologique). L'ins- 
criplion est peut-être postérieure à la Notilia Dignitalum où la Séno- 
naise dépend encore d’un prévses. 

Le Marnien. — M. J. Bossavy défend \igoureusement le maintien 
de cette expression pour La Tène | (Bull. de la Comm. des Antiquités 
et Arts de Seine-el-Oise, 1917). Envoi tardif (cf. p. 41). 


Le Chalossien. — Je ne sais encore que penser du chalossien, étage 
préchelléen imaginé par M. Passemard. 
Tabletterie gallo-romaine. — Sujet trop peu éludié, auquel 


MM. Vassy el Müller ont eu raison de consacrer un article. court, 
mais substantiel, plein de documents (Ébauches d'objets gallo romains 
en os de Sainte-Colombe-lès- Vienne, 1924, Rhodaniu, in-8° de r4 p.). 

La question du blé ayant élé aussi importante dans l'Antiquité que 
de nos jours, nous recommandons le profit qu’on peut tirer du livre 
de M. Musset, Le Blé dans le monde, Paris, Berger: Levrault, 1923. 
Il y a là à constater de bien singulières analogies. 

Préhistorique. — L'Humanité primitive dans la région des Eyzies, 
par MM. Capitan el Peyrony, 1924, in-12 de 124 p., 25 gr., Paris, 
collection Stock. 
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Les temples à plan carré, chicrs au regrellé de Vesly, sont à nou- 
veau étudiés par son ami Deglatigny (Documents ct noles archéologi- 
ques, 1°" fasc., 1925, Rouen, Lecer!, in-S° de 53 p. et 16 pl.). 

Metz : aqueduc et amphithéâtre. — Deux monuments messins de 
l'époque gallo-romaine, par le commandant Lalance ; Metz, Even, 1923, 
in-8° de 128 D. et pl. 

Olloudius, surnom de Mars, signifierait « maître de la destinée » ; 
Loth, Acad. des Inscr., C. r., 1923, p. 345. Ne pas oublier que Mars, 
outre son rôle général, est un genius de la vie individuelle, 

Menhir. — Aperçus préhistoriques sur Rabastens, sa région el le 
menhir de Voux en Albigeois, par le D' Picou; Albi, Larrieu, 1924, 
in-8° de 65 p., où l’archéologie s'agrémente de morceaux lilté- 
raires. 

La magie dans les lemps préhistoriques, discours de M. le comte 
Bégouen ; extrait des Mémoires de l'Acad. des Sc. de Toulouse, 1924, 
in-8° de 16 p. 

L'art gaulois primitif. — Il faut revenir sur le remarquable tra- 
vail de M. Émile Bonnet sur Substantion (cf. Revue, 1924, p. 346). 
Car il y a là des faits très remarquables sur l’art primitif de la Gaule : 
bustes de guerriers dans le style de Grézan, stèle avec ornements géo. 
métriques, dieu gaulois avec chapeau en pointe, etc. Je ne connais 
pas de lieux antiques qui permettent de saisir davantage la Gaule à 
ses débuts dans l’art méditerranéen; et ici on sent lout à la fois des 
influences grecques et des influences ibériques. Et on dirait même 
parfois des réminiscences égéennes, ce qui sera peut-tre le problème 
de demain, Le travail de M. Bonnet eût mérilé une attention plus 
soutenue de nos archéologues. Cf. Revue, 1917, p. 2t0. 

Abondances ou Déesses-Mères au nombre de 3: en tout cas 
Déesses-Mères joliment figurées en Abondances classiques, un des 
plus curieux bas-reliefs où l'on saisisse la transmulation classique dcs 
entités indigènes; à Alise: Espérandieu, Acad. des Inscr., C. r. 
1924. p. 121. CF. p. 46. 

Peintures murales à \miens ; Saguez. Bull. arch. de 1923. 

Cupules : rite universel, Van Gennep, Bull. de la Soc. Préh. Fr., 
22 mai 1924. 

Art paléolithique. — Za Caverne (le Montespan, par MM. le comte 
Bégouen el Norbert Casteret, dans la /?evue anthropologique de 
nov. 1923. 

Le temple gallo-romain d'Areines, par M. l'abbé Flat; extrait du 
Bull. de la Soc. arch. du Vendémois. | s'agit là, je crois, moins d’une 
petite ville que d'un lieu de pèterinage et de marché, et l'on sait que 
les sanctuaires-foires sont une des caractéristiques de la vie sociale et 
-économique de la Gaule, que devaient faire revivre les abbayes 
médiévales. 


ho REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Les modelages en argile de la caverne de Montespan (Acad. des 
Inscr., C. r., 26 oct. 1923) sont en effet une très belle découverte 
(Bégonen et au nom de N. Casterel) qui montre que l'usage plas- 
tique de l'argile remonte au plus lointain des âges. 


A Solutré. — Voyez le bullelin n° r de l'Assoc. régionale... de 
paléontologie humaine, Lyon. 
Sarrasins. — La tuile à rebords d'origine romaine est appelée 


tuile sarrasine : voilà qui doit nous inciter à la prudence en ce qui 
concerne l'attribution aux Sarrasins. Il. Müller, dans le Bull. de la 
Soc. Dauphinoise d'Ethnologie, 1922. Outre ses connaissances, M. IT. 
Müller à infiniment de bon sens. 

Les sciences auxiliaires de l'archéologie, par Deonna, 1925, Rev. 
arch. — J'aurais moins de confiance dans la métapsychique que dans 
la technologie. Et les rayons ulira-violets rendront plus de services que 
les médiums. 

Céramique. — Les fouilles de la place des Carmes à Rouen, bien 
exposées par M. Deglatigny (Rouen, Lecerf, 1924, in-8° de 36 p. et 
10 pl.) ont livré de nouveaux spécimens de poteries à zones striées 
(cf. p. 24), et aussi des fragments de grands vases en terre blanche, 
avec goulot, décorés de peinture rouge à l'extérieur, M. Deglatigny, 
qui rappelle des découvertes semblables à Rouen, attribue ces vases 
à l'époque carolingienne. Et cela, dit-il, «malgré la profondeur à 
laquelle ils ont élé découverts ». Je ne suis pas encore convaincu de 
l’origine carolingienne. 

Fanum et simulacra dans l’ancienne Vie de saint Samson; Loth, 
Revue archéologique de 1924. — M. Loth rappelle l'existence sur la 
colline de Locronan d'un bétyle d'environ un mètre de haut, orné de 
dessins en spirales ou serpentiformes; aujourd'hui disparu. Ceci est 
capital, et à rapprocher de celui de Kernuz. C'est, pour moi, les contem- 
porains armoricains des objets de Substantion (cf. p. 39). J'hésite 
beaucoup à ne pas leur comparer la pierre de Saint-Goar, que Déche- 
letle croit carolingienne. 

Reims et Tours. — S'il y a permisit baplizari dans la leltre de saint 
Nizier, Tours a chance de gagner la partie du baptême de Clovis; 
s'il y a promisil, Reims l'emporte. Je n'ai pas vu les manuscrils, et 
c'est pour cela que j'hésile au sujet de cette lettre. Toutefois, l’en- 
semble des faits, le rôle de saint Remi, la siluation originelle de Clovis 
par rapport à la Secunda Belgica, le rôle politique et militaire de 
Reims, m'avaient toujours convaincu que là avait eu lieu le baptême. 
Tours, ou plutôt la basilique de Saint-Martin, malgré son extrême 
popularité, ne pouvait représenter qu’un sancluaire topique, Reims 
étant le sanctuaire ecclésiastique ct politique convenant davantage à 
un baptême officiel de roi. Il n’en reste pas moins que Vlours a pu 
jouer un rôle d’initiateur. — En faveur de Tours, M. le chanoiïne Bois- 
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sonnot a écrit À la gloire de la basilique de Saint-Martin : du baptéme 
de Clovis à Tours ; Tours, 1925, impr. Tl'ourangelle, in-8° de 45 p. 

Époques glaciaires. — Florance, Une hypothèse séduisante : la der- 
nière phase glaciaire explique certains points obseurs d'archéologie 
préhistorique; in-4° de 13 p. Extrait de la revue lois el le Loir-el-Cher. 
J'ai été loujours lrop hostile aux théories glaciaires pour souscrire à 
l'hypothèse de M. Klorance, maleré ma grande estime pourses travaux 
etson inépuisable vaillance. 

Haches néolithiques. — |. À. Schaeffer, Les Ilaches de pierre néo- 
lithiques du Musée de Haguenau; Haguenau. impr. de la Ville, 1924, 
in-4° de 58 p., 12 fig., 14 pl. Répertoire de premier ordre. 

Poterie à anse intérieure; de Saint-lérier dans le Bull. de la Soc. 
préhist. française, 26 février 1925. 

Lyon, tête des routes de la Gaule. Étude fouillée et serrée de 
M. M. Besnier sur /e point de départ des grandes routes de la Gaule 
romaine à Lyon, 1925, in-8° de 23 p., plans (Bull. arch.). Indique 
avec soin les points de sortie des routes partant de Lyon et leur direc- 
lion. J'ai longtemps pensé, comme M. Besnier, que les routes du Nord 
parlaient de la porte de la Saône; je me demande maintenant, après 
examen du terrain, si elles n'arrivaient pas par la Demi-Lune et le 
seuil de Tassin, si caractéristique des sites de routes primitives (c'était, 
je crois, l'opinion de M. Germain de Montauzan). 

En faveur du Marnien (cf. p. 38). — Voyez encore le Bull. de la 
Soc. archéologique Champenoise (article de M. Schmit, sept. 1924), 
dont nous saluons avec joie la continuation (Reims. chez l'antique et 
glorieuse maison Matot-Brainc). 

Iphigénie et Marseille. — Dans le bas-relief (Esp., r20) où l'on vou- 
lait voir le débarquement des Phocéens à Marseille, M. Clerc a mille 
fois raison de voir une scène classique : l’'embarquement d'Iphigénie? 
(Bull. arch. de 1923). Je ne peux croire à une scène absolument 
banale. Cela signifiail-il quelque allusion funéra're à l'au-delà? cette 
scène .n’a-l-elle pas été découverte surtout dans les ports, comme 
symbole de leur vie? Et puis, est-ce bien l'embarquement d'Iphi- 
génie, et non pas l'enlèvement d’Ilélène? Cf. à Bordeaux, Esp., 1102. 

Céramique gallo-romaine. — ‘lrès copieux apport dans le Bull. 
arch. de 1923 (art. de M: P. Wallz [Clermont] et de M. Lorimy |Ver- 
tault}). 

Palafittes d'Alsace, par M. \Verner dans le Bull. arch. de 1923. 
M. Werner ne me contredira pas si je lui dis que ce n'est là qu’un 
point de départ. J'imagine que la région de Sélestat (où l'on a déjà 
les palafittes de Rathsamhausen) pourra donner beaucoup à cel égard. 

Le sarcophage arlésien à la vie du Christ. — M. Wilpert, qui 
essaie de le reconstituer en en rapprochant les divers fragments, à 
raison de l'appeler Una perla della scullura cristiana anlica, titre de 
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son article, splendidemént illustré, plein dle faits, dans la /ivisla di 
archeologia cristianu (1925, in-4* de 20 p.). 

Le bas-relief de Bâle (Esp., 5480), qui est un des plus curieux 
monuments de l’art funéraire romain, a été étudié par MM. F. Stæhe- 
lin et Karl Stehlin dans la Basler Zeitschrift, t. XXIIL; ce serait la 
tombe d’un ingénieur militaire (opinion de Drexel). 

Peintures mithriaques. — R. Forrer, dans le Bull. arch. de 1923. 

Autels à la roue : 1° de Champagnat, Creuse; Blanchet, Bull. arch. 
de 1923; 2° de Vaison ; Sautel, id. 

Anneaux de nez; cf. Corot, Bulletin archéologique, 1923, p. 63. 

Les graffites de La Graufesenque commencent à avoir toute une 
bibliothèque; J. Vendryes, Bull. de la Soc. de Linguistique, t. XXV, 
1922, p. 34 sq. (cf. p. 31, 36 et 37). 

Force motrice agricole et la moissonneuse de Pline, par M. 1 
commandant Lefebvre des Noëltes, datis Académie d'Agriculture, 
12 NOV. [1924?, 1923?]. 

Le Vieux Saint-Maur, Bulletin de la Société historique et archéo- 
logique de Saint-Maur-des-Fossés, dépuis 1923; cf. Revue, 1920, p. 107. 
— $Saluons avec joie ce renouveau des études archéologiques dans la 
banlieue de Paris, où il faut se hâter de travailler; que de choses, 
lignes de voirie, vieux noms, ruines et débris, disparaissent sous l’en- 
vahissement des bâtisses urbaines! Au reste, Saint-Maur, avec son 
oppidum sur la boucle de la Marne, son menbhir, le voisinage de la 
vieille route romaine, le passage traditionnel de la rivière, la légende 
des Bagaudes, le monastère mérovingien, pour finir avec la gloire 
bénédictine attachée à son nom, est un merveilleux champ de travail 
historique. 

La guerre des Gaules. — Je signale les notes très critiques et les 
hypothèses très ingénieuses de M. L.-A. Constans sur certains pas- 
sages du De bello Gullico (Revue de philologie, juillet 1924); il s'agit 
surtout de la statistique militaire des Gaulois devant Alésia, où 
M. Constans arrive à un total de 246.000. et des Lemovices Aremorici, 
dont Sedulius sétait le dux et princeps. 

Strasbourg romain. — Vivant et suggestif article d'Albert Grenier, 
avec plans (notamment plan par avion avec l'indication du castrum) 
et gravures bien choisies et bien venues, dans La Vie en Alsace de 
décembre 1925. 

Autel aux Parqués. — Pelit autel trouvé à Rognac par de Gérin- 
Ricard (Acad. des Inscr., 8 janv. 1926) : 


PETITA diminutif de Péela? 
PARCA pour Parcabus ? 
VSLM l'inscription paraît complète. 


La Bretagné romafne. — Les liens entre Gaule et Brétagne sont 
tels, qu’il faut sighaler ici, en 6h Maärquant là richesse et la valeur 
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scientifique, le long rapport de MM. M. V.Tavlor et R.G. Collingnood, 
Roman Brilain in 1923, exlrail du Journal of Roman Studies. 
Remarquer les inscriptions Deo Cocidio (p. 2335), Londini ad fanum 
Isidis (p. 283), sans parler des nombreux milliaires impériaux. 

Statistique de l'Eure. — M. Coutil nous donne le fascicule V de 
son Archéologie, avec l'arrondissement de Pont-Audemer (1925, Paris, 
Dumont, in.8° de 150 p.). Comme toujours, beaucoup de renséigne- 
ments : caleliers ou anciens oppida, ex-volo de malades, dessus de 
sarcophages avec animaux en graffiti, etc. 

En Loir-et-Cher. — L'Archéologie préhistorique, protohistorique et 
gallo-romair.e en Loir-et-Cher, par E.-C. Florance : période préhisto- 
rique, âge du bronze, extrait du Bull. de la Soc. d'Ilist. nat. de Loir- 
et-Cher, Blois, Impr. Centrale 1925, in-8° de 162 p., nombreuses 
gravures et planches. M. Florance a plusieurs rares mérites: de 
n'avoir pas eu de précurseur pour son travail, d’avoir presque tout 
Irouvé par lui-même, de juger les monuments en pleine indépendance, 
et d'arriver sur bien des espèces douteuses (par ex. pour les mottes et 
tumuli) aux solutions justes. J'ai pour ce travail une particulière sym- 
pathie. 

La guerre des Gaules. — \Vercingétorix est à la gauche de César 
lors de la marche de Génabum à Avaricum (De b. G., VI, 1-16): 
L.-A. Conslans dans le Musée belge de 1923 (sous le titre Les Débuts 
de li lulte entre César et Vercingélorix). 

Anthroponymie. — Le livre de M. Albert Dauzat sur Les Noms de 
personne (Paris, Delagrave, 1925, in-12 de 213 p.), nécessiterait un 
très long compte rendu. Historique, valeur sociologique, survivances 
archéologiques. renseignements linguistiques, à peu près toutes les 
questions sont abordées, et l’auteur part des noms gaulois pour 
arriver aux nôtres. Index très utile. Livre sur lequel il faudra souvent 
revenir, Gf.. Revue, 1919, p. 35-42. 


Les nautes du Léman. — Inscription de Genève avec un fort 
copieux commentaire de W. Deonna : 
QDECIOALPINO Indicateur d'anliquilés 
LI VIR SUISSES, 1929. 
NAVTAELACVS 
LEMANNI 
Hannibal. — La polémique entre la Traversette et l'Argentière, 


entre MM. Cecil Torr et Freshfield, s’est amplifiée dans Geographical 
Journal (WW, p 428 et 500); ici. p. 26-27. Voilà bien du lemps perdu 
aulour de solulions inacceptables. Je r‘pète que cette question n'est 
pas seulement affaire d'alpinisme et de géographie, mais aussi de 
philologie, d'histoire et d'archéologie. Reconstituez les routes pré- 
historiques des Alpes, vous commencérez par voir où Hannibal à pu 
passer. À coup sûr, lui qui était pressé d’arriver en Italie, avec ses 
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hommes et ses éléphants, il ne s’est pas amusé à faire de l'alpinisme. 
M. Conslans, dans un article paru Revue archéologique (1924: La 
roule d'Hannibal) a très justement rappelé que l'Antiquité s'était déjà 
départagée entre le Genèvre (route de Tite-Live) et le Genis (Polybe) 
el peul-être le petit Saint-Bernard (Cœælius). Je répète que ce dernier, 
qui mène à Aoste, est historiquement impossible, et je ne comprends 
pas l'interminable dissertation de Viedebandt en sa faveur (Hermes, 
1919). J'éprouve plus d’indulgence pour le Genèvre, qui, lui, mène 
à Turin, et vite, mais je ne suis pas convaincu par les arguments 
d'Édouard Meyer (dans les Sitzungsberichle de l'Académie de Berlin, 
1915). Pour moi, qui ai vu et revu la question, je m’en tiens toujours 
au grand Cenis, parce qu’il vient de Polybe, parce que Polybe a sous 
les yeux des sources contemporaines, parce que le Cenis suppose, 
pour la marche, toutes les conditions afférentes aux récits concor- 
dants (à la montée et à la descente), et aussi à cause de certains 
détails descriptifs donnés par Strabon. — M. Forstner, dans un 
article de l'Hermes de 1917, s'occupe de Silius : Silius ferait passer 
Hannibal par le grand Cenis et Hasdrubal par le petit. J'ai indiqué 
ici même, en liaison avec le vieux travail de Heynacher {Revue, 1907, 
P. 13), d'une part pourquoi les textes de Silius Italicus avaient une 
réelle importance en celte affaire, et pourquoi il amène Hannibal 
au Cenis ct Hasdrubal au Genèvre. Je ne change pas d’avis. — Et je 
remercie M. Besnier d'enrichir chaque jour ma bibliographie hanni- 
balique. 

Routes alpestres. — Walther Carlellieri, Die Rômischen Atpen- 
strassen über den Brenner Reschen-Scheideck und Plückenpass, Suppl. 
Bd du Philologus, XVIII, r. Leipzig, Dieterich, 1926. 

Luxeuil. — La librairie Picard annonce un livre (que je n’ai pas 
encore vu) sur Luxeuil, de M. l’abbé Roussel (290 p.) 

La mythologie gauloise. — M. Joseph Loth (voir p. 39) continue 
avec sa précision coutumière, sa connaissance parfaite de la mytho- 
logie gauloise et irlandaise, ses études sur les plus vieux dieux celti- 
ques ; voyez dans la Revue archéologique de 1925 son travail sur le 
dieu Rudiobus et dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions sa 
dissertation sur le culte du cheval chez les Celles. 

Les mosaïques de Clerval (Doubs) (le « Velatolurum » de l'itinéraire 
a'Antonin), par A. Huguenotte, instituteur à Chaux-lès-Clerval. « Des- 
cription de l’importante découverte archéologique faite en août 1924. » 
— Brochure de r2 pages avec simili-gravures, 1 fr. 60 franco, chez 
l’auteur. — Je n'ai pas vu la brochure dont je ne connais et ne rap: 
porte que le titre. 

La verrerie. — Il faut étudier de très près le travail de M. Chenet 
sur les anciennes verreries d'Argonne (Bull. de la Soc. arch. cham- 
penoiïse, sepl. 1925) pour voir avec quelle prudence on doit classer et 
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dater les ateliers de verriers. Bien des gisements que l’on croit anti- 
ques sont singulièrement plus rapprochés de nous. — Ce travail se 
rattache en partie aux recherches failes par Strohm (pendant la 
guerre) sur les champs de fouilles de M. Chenet (dans le Xorrespon- 
denzblatt de la Commission romano-germanique de 1420). 

Legio. — L'article Légio (Kubitschek et Ritterling) dans le Pauly- 
Wissowa a l'importance d’un gros volume. 

En Alsace. — Le dernier vol. (1° s , 1. XXVI), du Bulletin de la 
Société pour la conservalion des monuments historiques de l'Alsace, 
Strasbourg, 1926, in-8’ de 192 p., consacré à R. Forrer, pour sa 
60° année, renferme, entre autres articles : R. Forrer, Enceintes. pré- 
hisloriques, romaines et antéhistoriques (le plus important; à consuller 
pour tout ce qui concerne ce genre d'archéologie en Gaule); A. Gre- 
nier, Wasques romains en lerre cuite des pays rhénans el d'ailleurs; 
L.-G. Werner, Quelques bronzes romains de Strasbourg au Musée 
historique de Mulhouse; Ch. Gœhner, Die Wegebauliche Entwicklung 
der Rœmerstrasse in Kœnigshoffen [signalé à M. Besnier|; F. A. 
Schaeffer, Deux trésors de monnaies romaines découverts en Alsace 
{signalé à M. Blanchet|. 

Namatianus. — J'ai oublié de parler en spn lemps, ne l'ayant pas 
connu, du travail de G. MHeidrich, Claudius Rutilius Namalianus, 
Vienne, 1911. 

La recueil Espérandieu. — L'admirable travail s'achève à l'instant 
par un t. IX, qui renferme la fin de la Germanie Inférieure (remarquez 
le temple de Domburg, capital dans la vie économique de la Gaule 
maritime) et un très copieux supplément. — Kaut-il, n° 6893, rap- 
procher le monument ...DIA (avec oreille), de l'inscription du 
Corpus, XIII, 1737, edias Isidi (avec oreille)? Le premier est dit ori- 
ginaire de Narbonne; l’autre originaire de Lyon. Ils se ressemblent 
bien. 

Sanxay. — M. l'ourneur-Aumont en fait la villa urbana de Poitiers, 
résidence d’un haut personnage, gouverneur ou autre, et à ce propos 
entre dans des considérations qu'il m'est bien difficile de suivre. Je 
crois de plus en plus qu'il s’agit d’un magus, d'un lieu de sanctuaire 
et de foire, sans grande portée autre que les rendez-vous périodiques 
de marché et de pelerinage!. Je supplie M. Tourneur-Aumont, qui 
sait bien des choses, de ne pas appliquer ses connaissances à unc 
synthèse des faits du passé. Nous n'arriverons à un résultat sur 
l'Antiquité qu’à force d'analyses, pierre par pierre, et non pas par des 
rapprochements avec les éléments les plus disparates de la vie géné- 
rale des peuples. Il m'est souvent impossible de comprendre ce que 


1. M Mathière (p. 24) a dit plus simplement du Vieil-Évreux, si semblable à 
Sanxay, que c’est une villa de grand scigneur. Je crois d’ailleurs que, comme Sanxay, 
c'est également un licu de foire; de mème Champlieu, Chassenon et cent autres. 
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veut dire l’auteur : p. ex., Sanxay est «presque le placage d'une 
formule urbaniste synthétique »; mais non : c'est un champ de foire 
entouré des bâtisses coutumières, temple, thermes, lieux de spectacle, 
logements; et rien de plus. J, Tourneur-Aumont, Sanxay et la cam- 
pagne romaine de Poitiers, n° 1 de la Revue yénérale du Centre-Ouest 
de la France, janvier 1926. 

Limoges. — On annonce le premier volume d’une histoire de 
Limoges par Ducourtieux, lequel connaît bien l'Antiquité. 

Les élections épiscopales. — P. Cloché, Les élections épiscopales 
sous les Mérovingiens, Paris, Champion, 1925, in-8° de 54 p. Avec 
retour sur l'époque antérieure. 

La vie de saint Savin en Lavedan pose un cerlain nombre de 
questions viographiques et lopographiques qui viennent d’être étu- 
diées par dom Romary, Saint Savin de Lavedan, Tarbes, Lesbordes, 
1922, in-8" de 88 p., il défend notamment l'existence du palalium 
-Emilianum contre le scepticisme de Bourdette. Pour moi, un domaine 
dit Emilianum ne me choque nullement en Lavedan. 

Le monument d'Igel vient de paraître dans un fascicule de Ger- 
mania. 

Le sanctuaire de Silvain à Saint-Remy découvert par J. Formigé. 
Voir Espérandieu, £. IX, p. 98. 

Terre-Mère et Déesses-Mères, et art gaulois inspiré des grandes 
figures italioles de l’art impérial; Rostovlzelf, à propos des déesses 
d’Alésia (ici p. 39), Bulletin des Antiquaires, 1925, p. 205. 

En Alsace. — Nous recevons à l'instant de M. Werner, le conserva- 
teur du Musée de Mulhouse : 1° La pierre à trois dieux d'Ingiwiller 
[Esp., n° 5645] : seraient des dieux ruraux; 8 p., extrait du Bulletin, 
1924, du Musée historique de Mulhouse; 2° Découverte de tombes de 
l’äge du bronze; 12 p., id., 1924; 3° Les slalions romaines en Haule- 
Alsace, 1925; 37 p., extr. de la Revue d'Alsace: nous avons déjà dit 
l’importance du travail [p. 28]; 4° Notice sur une inscription romaine 
conservée au Musée archéologique |Corpus, XI, 6025]; 8 p., extrait du 
Bull. de la Soc. Industrielle de Mulhouse, 1925. 

Chez les Cadurques. — Quoique le livre de M. Canet (Lectures 
d'histoire locale sur le Turn-et-Garonne, Montauban, Masson, 1925) 
ne soit qu’un livre de vulgarisation scolaire, il renferme quantité de 
choses utiles et neuves sur les temps gallo-romains du Quercy, en 
particulier de Cosa. 

Préhistoire. — On annonce, chez Gamber, un Annuaire d'art pré- 
historique el ethnographique, 1925, in-8", avec les signatures de 
H, Kühn, Breuil, etc. 

CamiLze JULLIAN. 


LE DOLMEN DE LA HOUGUE BIE 


En fouillant le tumulus de La Hougue Bie dans l’île de Jersey 
(paroisse de Grouville), la Société archéologique locale (Société Jer- 
siaise) y a découvert un dolmen cruciforme à galerie remarquable- 
ment conservé et de proportions imposantes. Un compte rendu 
complet a paru dans le Bulletin de la Sociélé Jersiaise, 1925; nous 
empruntons les détails qui suivent et les croquis adjoints à la notice 
que M. Ed..Toulmin Nicolle, secrétaire honoraire de la Société Jer- 
siaise, a rédigée pour le Bulletin de la Société préhistorique, et dont il 
nous est donné obligeamment communication. 

Suivant une légende locale, le tnmulus de La Hougue Bie serait le 
monument funéraire d'un seigneur normand vainqueur d’un dragon 
qui ravageait l'ile. Une première chapelle y fut construite dans le 
haut Moyÿen- Age, une autre, au xvi° siècle, et, depuis la dernière 
moilié du xvin siècle, une tour de guette s'élevait sur les voûtes de 
ces chapelles. 

Le tumulus à 54 mètres de diamètre et 12 mètres de haul. La 
chambre l'unéraire en occupe le centre el la galerie est orientée vers 
l'Est. La longueur totale de la partie couverte peut être évaluée à 
ar mètres, dont 16 pour la chambre. Le granit utilisé pour toute la 
construction a été pris au bord de la mer, à une distance de 4 kilo- 
mètres. 

Les murs sont formés de grandes pierres fichées profondément dans 
la terre jaune et plus ou moins rapprochées, les intervalles étant 
remplis avec de la maçonnerie sèche. La galerie s'élargit en se 
rapprochant de la chambre (o"g0o à 1"30); sa hauteur moyenne ne 
dépasse pas 1°35, mais, à certains endroits, les dalles qui la couvrent 
sont placées à un niveau supérieur, et l'on peut se tenir debout. 

La hauteur de la chambre atteint 2"20, sa largeur varie entre 3 et 
4 mètres. Des supports dressés au voisinage des parois la divisent en 
quatre parties inégales ; de plus. elle est flanquée au centre de deux 
alvéoles, et prolongée à l'Ouest par un réduit carré. Les cinq tables 
qui la couvrent ont environ 5 mètres de long, et le poids de chacune 
d'elles ne doit pas être inférieur à 30 tonnes. Dans les alvéoles et dans 
la partie de la chambre située en arrière (le « Sanctuaire ») le sol est 
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surélevé par un amas de galets!. L'entrée de chaque alvéole est munie 
d'un seuil qui en réduit la hauteur; elle était fermée par une dalle 
que l'on à trouvée couchée en avant, sur le sol de la chambre. Une 
vingtaine de cupules creusées sur le bloc qui forme à l'Est la paroi de 
l’alvéole Nord (C) sont les seuls éléments décoratifs que présente le 
monument. 

L'intérieur parail avoir été violé anciennement. Au milieu de la 
chambre on a constaté la présence d'une couche de terre noire mêlée 
aux galets, sous laquelle la terre jaune était profondément durcie par 
le feu. Quelques ossements humains trouvés dans le sol appartiennent 
à une race de petite taille et ayant l'habitude de s’accroupir. A l'entrée 
du « Sanctuaire » et dans le « Sanctuaire» même, on a recueilli des 
fragments importants d’une douzaine de vases, dont la moitié ont pu 
ètre reconstitués. Ces vases sont formés d’une sorle de soucoupe 
soudée à un pied dont la base est évidée ; ils sont en général ornés de 
dessins incisés sur l'argile cuite. Tandis que la forme et le décor 
varient, les dimensions restent à peu près les mêmes pour lous: 
diamètre des soucoupes, 0"15; hauteur des vases, 0"o8 Les bases ont 
été perforées avant cuisson d’un ou deux trous. 

On a trouvé à diverses reprises des vases semblables dans les dol- 
mens de Jersey et sur le continent. L'exemplaire qui provient du 
dolmen de La Garde, dans la Charente (Déchelette, Manuel, [, p. 557- 
298, fig. 205) ayant été considéré par A. de Mortillet comme un 
«support de vase», cette dénomination a passé à toute la série, 
M. Toulmin Nicolle croit qu’elle ne répond pas à la réalité : la position 
que ces vases occupaient dans le dolmen de La Ilougue Bie, l'identité 
de leurs dimensions, les traces de feu conservées dans les soucoupes, 
son! d’après lui autant d'indices en faveur de leur caractère rituel ou 
votif. Il paraît avoir raison, puisque l’on n'a rien retrouvé des vases qui 
auraient été placés sur les prétendus « supports ». On rapprochera ces 
derniers des «tables de libation » crétoises. 


R. VALLOIS. 


1. Le plan indique une ciste, B, ménagée dans le pavement du « Sanctuaire »; ce 
détail a été omis dans le texte de la notice. 


Rev. El. anc. 


CHRONIQUE ÉGYPTOLOGIQUE 


PHILOLOGIE 


A. Erman et H. Grapow, Aegyptisches Landiwürlerbuch, Berlin, 
1921. 

Il est bien lard pour parler d'un ouvrage vieux de quatre ans et 
depuis longtemps déjà complètement introuvable; mais les remarques 
que j'ai à présenter à propos de deux lexiques récents m'obligent à 
faire connaître les dictionnaires dont disposent les égyptologues. Tout 
vieux qu’il est, le monumental ouvrage de Brugsch rendra service 
longtemps encore. Depuis plus de vingt ans, M. Erman travaille à un 
dictionnaire complet de la langue égyptienne, pour lequel tous les 
textes connus ont été collationnés et mis sur fiches. En attendant que 
paraisse ce dictionnaire si attendu, M. Erman, qui avait donné en 
19404 un petit lexique servant de complément à sa Grammaire et à sa 
Chrestomathie, a publié, avec le concours d'un de ses élèves, 
M. Grapow, un lexique plus étendu qui a sa place, comme on vient 
de le dire, sur la table de tout égyptologue. Il ne comprend malheu- 
reusement pas tous les mois qu'on aimerait ÿ trouver. M. Selhe, qui 
vient de publier un recueil de textes du Moyen Empire, a eu la malice 
de marquer d’un astérisque les mots qui n’y sont pas enregistrés, 
Bien que ce recueil ne comprenne que des textes très connus, les 
mots marqués de * ne sont pas rares. Espérons donc que la prochaine 
édition sera enrichie de quelques centaines de mots nouveaux. En 
outre, quelques traductions pourraient être améliorées. On ne saurait 
reprocher à M. Erman, auteur d'un ouvrage célèbre sur l'Égypte et la 
vie des Egypliens, de ne pas s'intéresser à la flore et à la faune de 
l’ancienne Égypte. Pourtant, les noms de plantes et d'animaux ne sont 
pas toujours bien rendus. 

C'est ainsi qu'en face des mots in-{ et ‘z-l on lit simplement 
« Name eines Fiches ». Il était facile de dire lesquels. Ces mots dési- 
gnent les deux espèces représentées par les hiéroglyphes qui ont les 
valeurs phonétiques /n et ‘z et que les naturalistes ont identifiés Le 
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premier avec le chromis niloticus, le second avec le mulet. W°r est 
bien traduit par « Wells », en français «silure »; mais comme d’autres 
poisséns du Nil, dont les noms pharaoniques sont connus, appartien- 
nent à la famille des siluridées, il eût fallu ajouter que le n'r, carac- 
térisé par sa carapace, sa longue nageoire dorsale, sa nageoire caudale 
arrondie, est le silure clarias (voir le travail de M. Gaillard cité plus 
bas). D'autre part, M. Grapow, qui a autographié le lexique et dont 
l'écriture hiéroglyphique est généralement excellente, a mal dessiné 
les signes ‘: et n°, ainsi que le déterminatif de sp qui est le fahaka et 
non pas un poisson sans tête (Un bon exemple du poisson sp se 
trouve sur un bas-relief de la VI dynastie, conservé à Munich et 
reproduit dans v. Bissing-Bruckmann, Denkm., pl. 15). Le collectif 
mhj «poissons» s'écril au moyen de trois poissons différents, 
choisis parmi les huit ou dix espèces le plus abondamment repré- 
sentées dans le Nil. C’est ainsi, comme l'a montré M. Lacau (Recueil 
de travaux, XXXN\, p. 60), que dans l'écriture figuralive on rendait 
les collectifs, par trois signes représentant des éléments de la collec- 
tivité. M. Grapow a donc commis une erreur à la page 69 où il 
emploie pour le mol mhj-t le signe ‘z répété trois fois. Si le mot 
mhjl avait été réellement écrit de cette façon, il ne serail pas un 
collectif et signifierait simplement « mulets ». 

Le mot m3-hz est bien traduit « oryx leucoryx ». Mais pourquoi 
avoir substitué au véritable déterminatif qui reproduit fidèlement ce 
bel animal, une sorte de chèvre pourvue d'une queue minuscule? On 
ne s'étonnera plus si des historiens récents appellent « Nome de la 
Chèvre » la province où se trouvent les hypogées de Beni-Hassan, 
qui est en réalité le Nome de l'Oryx. 

M. Erman distingue avec!raison l'oiseau s[3]-{ de l'oiseau |}, 
écrit souvent sans r; mais il les traduit de même « Gans oder Ente ». 
Le premier est certainement le canard pilet. Le second, qui ressemble 
au canard siffleur. sera sans doute identifié; car le tombeau de Tout- 
ankh-amon a fourni la série complète des volailles rituelles, bien 
conservées. avec le nom sur l'enveloppe. 

P.4r. Le déterminatif de u$8 « gaver » n'est pas le pélican, qui a 
la valeur Ant, mais le canard siffleur (cf. Beni-Hasan, 1, 29). 

P. 30. "$ est encore traduit par «cèdre, bois de cèdre », bien que 
M. Loret ait montré avec un grand luxe d'arguments (Annales du 
Service des Antiquités d'Égypte, 1916, pp. 33-51) que ce nom désigne 
le pin et le sapin que les Égyptiens faisaient venir de Byblos ou des 
autres ports de Syrie. C’est encore M. Loret qui a prouvé que snir 
désignait la résine de térébinthe (Flore pharaonique, 2° éd., n° 164). 
MM. Erman et Grapow sont restés fidèles, sans raison, à l’ancienne 
traduction « encens » qui est celle du mot ‘nli. 

P.37. Les sens « Kurzhüruige Rinder » et « Ziegen » sont attribués 
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au mot wn—.u. Le premier est exact; mais le nom de la chèvre, en 
ancien égyplien, est 4n-n1—24. 

D. 49. bhn est bien la pierre sombre du ouadi Hamimamat, mais 
pourquoi ajouter « sogennanter Basalt »? Il n'y a pas de basalte dans 
cette région du désert. La pierre qu’y exploitaient les Égyptiens était 
le schiste (cf. Couyat-Montet, Hammamat, pp. 21-26). 

P. 25. ‘rt « Buchrolle ». « Parchemin » serait plus exact. Un cer- 
tain Ula, qui vivait au temps de Mycerinus, était directeur d’une 
tannerie (les Égyptiens tannaient à la graisse) d'où sortaient des 
chaussures, des valises et les ‘—{ à: l’usage des chargés de cérémonie 
qui sont toujours représentés avec un rouleau blanc à la main (cf. 
Montet, Scènes de la vie privée, p. 318). 

P. 137 est enregistré un verbe hnhn «s'approcher de » déterminé 
par le chacal. Cette lecture est-elle correcte? Ordinairement le mot 
n'est délerminé que par les jambes, mais dans un texte très bien 
écrit, le papyrus 17 de Boulaq qui contient l'hymne à Amon, page 2, 
ligne 5, on trouve hnhn déterminé non par un chacal, mais par un 
lévrier bien reconnaissable à ses longues pattes, son corps effilé et sa 
queue retrousste. Comme le déterminatif est suivi des trois traits du 
pluriel, hnhn est ici nécessairement un substantif. Le passage signifie : 
« Les dieux sont des lévriers à ses pieds (r rdui-fi. Lecture de V. Loret), 
car ils reconnaissent Sa Majesté comme leur maître. » Il se peut donc 
que le verbe Anhn soit parfois déterminé par le lévrier jouant le rôle 
de déterminatif phonétique; mais le signe du chacal a toutes chances 
d’être une fausse lecture. 

On voit par cette liste que notre connaissance du vocabulaire 
égyptien est encore imparfaite; mais on doit féliciter MM. Erman et 
Grapow des progrès qu'ils ont apportés en cette matière; car, d’une 
manière générale, les sens qu'ils proposent ont été très étudiés et 
font autorité. 


Roger Lambert, Lexique hiéroglyphique, Paris, 1925, chez Geuthner. 


Une introduction très courte nous apprend que les mots ont été 
classés dans l’ordre alphabétique français. Il en résulte que les égyp- 
tologues habitués à un ordre tout différent auront le plus grand mal 
à se retrouver dans l'ouvrage de M. Lambert. Une innovation aussi 
ingénieuse a consisté à couper les noms en deux : les éléments phoné- 
tiques dans une colonne, les déterminatifs dans l’autre. Cela prouve 
que M. Lambert ne se fait pas la moindre idée du système graphique 
des Égyptiens qui peuvent écrire un mot soit au moyen de caractères 
phonttiques suivis d'un figuratif, soit au moyen de figuralifs employés 
seuls, soit enfin exclusivement avec des caractères phonétiques. On 
nous assure que le nouveau lexique comprend beaucoup plus de 
mots que celui d'Erman-Grapow. M. Lambert ne mentionne pas ce 
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dernier. On pourrait donc croire que M. Lambert a traduit d’une 
manière indépendante les mots qui sont enregistrés dans les deux 
lexiques. Quelques exemples révélateurs vont nous enleer cette 
espérance. 

A la page 442,le mot ju$$, qui n'a jamais eu ce sens, est traduit par 
« figue ». Si nous cherchons le même mot dans le lexique d'Erman- 
Grapow, nous trouverons « Teig » et nous constaterons aussi que la 
première lettre ressemble un peu à un K (Rappelons que l'ouvrage est 
autographié). Donc tout s'explique. M. Lambert a lu trop vite et il a 
traduit plus vite encore; car en allemand « figue » se dit « Feige » 
avec un e final. 

P. 82, g3i, «coquille » est une traduction peu exacte de l'allemand 
« Schale » qui veut dire « écuelle ». 

P. 61, didi «sorte d'étoffe» s'explique encore par le lexique 
d'Erman-Grapow qui rend ce mot par «Stoff», lequel veut dire 
«matière » et non « étoffe ». 

P. 83, gf « chat de mer » risque de causer quelque étonnement aux 
naturalistes curieux de la faune de l’ancienne Égypte : gf est le nom du 
cercopithèque, en allemand « Meerkatz: ». M. Lambert s’est contenté 
de transcrire en français le mot qu'il trouvait dans le lexique d'Erman- 
Grapow. à 

Il est donc clair comme le jour que M. Lambert a beaucoup utilisé 
le lexique d'Erman-Grapow, sans toujours le comprendre et sans 
l'avouer. Il y a ajouté, sans discernement, des mots empruntés aux 
dictionnaires de Brugsch et de S. Levi ou aux nombreux lexiques 
spéciaux, qui sont pour la plupart des mots mal connus. A quoi bon 
tant de noms de plantes non identifiées, tant de parties de char’ 
Il faut dire encore que toutes les fautes qui peuvent déparer un 
dictionnaire sont abondamment représentées dans le travail de 
M. Lambert. On y relève des mots inconnus des anciens Égyptiens, 
ainsi p. 46 ‘pr qui voudrait dire «équiper »; p. 70 z-{ et p. 260 pd 
amputés de leur première radicale, qui sont en réalilé mz-t et 3pd; 
p. 56 bs « gazelle »; des fausses lectures : p. 254 43sm «or », à lire 
sm: p. 83 gh « coffre ». — Le mot est déjà enregistré à pds qui est 
la vraie lecture; des confusions : les mots déjà cités sr et s[3]-{ sont 
fondus en un seul mot s traduit par «oie ou canard »; et enfin des 
traductions fausses : P. 443, il « céréales, orge, blé ». Le second sens 
seul est juste; p. 50, bd-t «épeautre, amidon, amidonnier ». Il eût 
fallu dire «froment amidonnier»; p. 227 nn$m «la rate(?}), le 
foie(?)». 11 fallait «rate» sans point d'interrogation; p. 47 b3 
« hacher, ouvrir à coups d'outil ». Le vrai sens est « piocher » ; p. 274 
gbh «être frais, se rafraichir». Le vrai sens est « verser de l’eau ». 
P. 274. La ville de Qadech est en Syrie, non en Palestine. P. 219, il 
était inutile de rendre nk par un mot grossier, 


54 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Eufin, à la page 242, trouvant 43/4 «poser, enfoncer » traduit par 
«gire», je me suis demandé:si par distraction M. Lambert n'avait 
pas employé un mot élranger. Mais non, ce néologisme audacieux 
représente «il gît » à l’infinitif. 


L. Speleers, Les textes des pyramides égyptiennes, t. Il, vocabulaire 
(Bruxelles, 1924). 


Les plus anciens texies religieux que nous possédions sont gravés à 
l’intérieur de cinq pyramides de la V° et VI° dynastie. Ils ont été 
publiés et traduils, dans le Recueil de travaux à partir de 1882, par 
M. Maspero. Puis M. Sethe en a publié une nouvelle édition commode 
et sûre; mais la traduction qu'il a promise n’est pas encore parue. 
En attendant, nous avons celle de M. Speleers qui sera suivie d’un 
commentaire et que complète déjà un vocabulaire, un volume de 
127 pages serrées, comprenant 2.800 articles. Il n’est pourtant pas 
‘tout à fait complet. Je n’y ai pas trouvé le nom d’un dieu syrien, 
Khay-taou, auquel je m'intéresse vivement; car sa ville, Nega, était 
voisine de Byblos, et qui est mentionné au moins trois fois dans les 
textes des pyramides (423 c et 518 d). Je n'ai pas vérifié s’il y a 
d’autres lacunes, malheureusement le vocabulaire est déparé par de 
nombreuses erreurs. Voici d’abord des mots mal coupés : 

N° 1558. “ «couteau » — à lire ds. 

N° 1426. An « vase » — en réalité mhn «jeu du serpent». 

Beaucoup de mots ont été traduits, pour ainsi dire, au hasard. Ce 
sont surtout ceux de la liste d’offrandes qui ont fait pourtant l'objet 
de nombreux travaux : 

-N° 278. il «grains » — en réalité « orge ». 

N° 255. Le groupe transcrit {{ se compose réellement de deux mots 
il «orge » et bd-t « froment amidonnier ». 

N° 20. 3pd «oïe ». Ce mot déterminé par trois oiseaux différents 
ne peut être qu'un collectif. 

N° 1553. Aps «cuisse » — en réalité « membre antérieur ». 

N° 1807. sut « cûtelette» — en réalité un morceau de la cuisse, le 
tibia et sa chair. 

N° 17. juc « membre » — en réalité un morceau de la cuisse, le 
fémur et sa chair. 

N° 383. cheu «héron, flamant ». L'idée aurait dû venir à M. Speleers 
que deux oiseaux aussi différents ne pouvaient partager le même nom. 
Le flamant s'appelle dir et le signe dir se distingue tant par la 
silhouette générale que par les détails du déterminatif de ‘#°u. 

N° 2394. dr-t «colombe » — en réalité « milan». 

N° 115. iu3 « bétail » — en réalité «bœuf ». 

N° 1388. hb « volaille, oiseleur » — en réalité, ce que le chàsseur et 
Je pêcheur peuvent attraper dans leurs filets, L 
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Je ne poursuivrai pas cette énumération. Évidemment, M. Speleers 
s'est beaucoup trop hâté de publier sa traducüon. Ce vocabulaire, s'il 
avait été dressé avec plus de soin, aurait été fort précieux. Il rendra 
service, malgré ses lacunes et ses imperfections, à ceux qui utilisent 
les textes des pyramides, mine inépuisable de renseignements de 
toutes sortes. 


B. Gunn, Studies in Égyptian syntax, Paris, 1924 (chez Geuthner). 


Il est répété à plusieurs reprises dans la Grammaire de M. Erman 
que la conjugaison égyptienne emploie, comme les langues sémitiques, 
deux temps principaux, le parfait et l’imparfait, qui expriment res- 
pectivement l'action accomplie et non accomplie. M. Gunn a écrit son 
livre en parlie pour démontrer que par un heureux contraste avec les 
deux ou trois temps des anciennes langues sémitiques, l’égyptien 
dispose d’une remarquable abondance de formes et de constructions 
qui sont pour la plupart un produit indigène. Seul, le pseudo parti- 
cipe appartient à la fois à l'égyptien et aux langues sémitiques. C’est 
une idée familière à ceux qui ont eu le privilège de recevoir, à Lyon, 
l'enseignement de M. Loret. Il est bien intéressant de la voir défendue, 
hors de France, par un égyptologue de la valeur de M. Gunn, qui 
appuie ses aflirmations sur une extraordinaire richesse d'exemples 
patiemment recueillis et toujours admirablement traduits. 

Le premier chapitre est consacré à une forme relative que M. Gunn 
appelle « prospective ». Jusqu'à présent, on avait établi l'existence de 
deux formes relatives : 

Imparfait sdmtf «ce qu'il entend ». 

Parfait stminf «ce qu'il a entendu ». 

M. Gunn prouve que les Égyptiens employaient une troisième 
forme à sens futur qui a ses désinences propres et il tire de sa décou- 
verte les conséquences les plus ingénieuses. On admet que les formes 
relatives du présent et du passé ont été obtenues du participe présent 
et du participe passé du passif. À la nouvelle forme relative doit donc 
correspondre un participe futur passif dont l'existence est démontrée 
dans le chapitre II. En guise de participe futur actif, les Égyptiens 
emploient un adjectif verbal sdmtif{ « celui qui entendra ». M. Gunn 
rappelle que cet adjectif, contrairement à ce qu’enseignent Erman et 
Sethe, a toujours le sens du futur, et prouve qu'il est une forme 
secondaire, bien qu'on le trouve employé à toules les époques. Cet 
adjectif verbal n'a pas complètement supplanté un participe futur 
actif dont l'étude est faite au chapitre IV. Le chapitre VI « an empha- 
sizing construction in the future sense » complète cette remarquable 
étude du futur égyptien. 

Il est absolument certain, M. Lacau le rappelait dans ses notes sur 
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la Grammaire d'Erman, que l'égyptien n'est pas uniquement expli- 
cable par les langues sémitiques, mais sur celte question si impor- 
lante et si débattue, je voudrais tirer de l'ouvrage de M. Gunn une 
nouvelle raison de rapprocher l’égyptien des langues sémitiques. 
M. Gunn emploie d’une manière plus rationnelle qu’on ne le fait 
d'ordinaire les termes de classification : ancien, moyen et nouvel 
égyplien. Ils ne correspondent pas exactement aux périodes histori- 
ques appelées Ancien Empire (dynasties 1V-VI), Moyen Empire 
(dynasties XI-XIV), Nouvel Empire (dynastie XVII et suivantes). 
L'ancien égyptien est la langue des textes des pyramides qui se‘survit 
dans les copies des anciens rituels et même dans les textes originaux 
composés durant la période saïte. Le moyen égyptien apparaît avec la 
XI° dynastie. 11 a son âge d’or sous la XII° dynastie et son âge d’ar- 
gent au début de la XVIII: et poursuit sa carrière pendant plus de 
mille ans. Des inscriplions de basse époque, telle que la stèle de 
Piankhi et la pierre de Rosette, sont encore rédigées dans cet idiome. 
Or, si les différences entre le moyen égyplien, que M. Erman a prin- 
cipalement étudié dans sa Grammaire, et le nouveau sont assez 
connues, on se rend moins bien compte de ce qui distingue le moyen 
de l’ancien. Un de ces changements est la restriction des fonctions du 
pseudo-parlicipe, le seul temps égyptien qui se relrouve dans les 
langues sémiliques, de sorte que l’ancien égyptien a une couleur plus 
sémitique que le moyen. 

Un autre fait tend à le montrer. M. Gunn établit (chapitre VID), 
comme il le fait toujours avec une grande richesse d'exemples, que le 
passé sdmnf «il a entendu » peut être employé en ancien égyptien à 
propos d’une action qui a lieu au moment où l'on parle. Ces exemples 
sont tirés des légendes accompagnant des tableaux où l’on voit une 
divinité comblant le roi de présents. Les paroles du dieu sont mises 
au passé : «Je t'ai donné... » Cet emploi du passé à sens de présent 
me rappelle le brillant article où M. Kuentz a montré que les Égyp- 
tiens, comme les Hébreux, employaient le même passé sdmnf dans 
un sens prophttique (Bulletin Institut français, t. XIV, p. 231-254), 
lorsque le sujet parlant a une telle certitude que l’événement s’accom- 
plira qu’il peut en parler au passé. Les exemples réunis par M. Kuentz 
se complètent fort bien par ceux que M. Gunn a su rassembler pour 
montrer que le passé sdmnf, comme le parfait en hébreu et en arabe, 
est un futur absolu qu'emploient tous ceux qui se placent hors du 
temps présent, les dieux et les hommes quand ils sont animés de 
l'esprit prophétique et dans des circonstances particulièrement solen- 
nelles. 

Ces lignes n'ont pas la prétention de résumer un ouvrage bourré 
de faits et d'idées, qui est surtout un instrument de travail. Ajou- 
tons qu’il est fort bien présenté et extrêmement facile à consulter. 
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Eugène Dévaud, L'âge des papyrus égypliens hiératiques d'après 
les graphies de certains mots. —De la XIF à la Jin de la XVII dyras- 
lie. Paris, 1924 (chez Geuthner). 


Pour faire comprendre l'utilité de ce livre austère à ceux qui ne 
sont pas égyptologues, il es nécessaire de rappeler comment les 
Égyptiens tiraient parti des innombrables signes de leur écriture. 

1° Des mots sont écrits avec les seuls signes alphabétiques. 

2° D'autres, avec les seuls signes phonétiques, mais en combinant 
les alphabétiques avec des signes bilitères ou trilitères. Ainsi, le 
démonstratif p3 peut être écrit par l’oiseau aux ailes ouvertes qui a 
cette valeur, seul ou précédé de son p et suivi de 3. En tout, cinq 
manières d'écrire un mot aussi court: p + 3, p3, p + p3 + 3, 
P+p3, p3 + 3. 

3° D'autres, uniquement avec des idéogrammes. 

4° Le plus grand nombre combinent des éléments phonétiques 
(alphabétiques, bilitères et trilitères) avec des idéogrammes, qui pren- 
nent, quand ils sont rejetés à la fin du mot, le nom de déterminatifs. 
Certains déterminatifs eurent une grande fortune: ainsi, l'homme 
portant la main à la bouche, qui, à l'origine, signifie « manger» 
détermine « dire », « parler » puis tout ce qui peut s'exprimer par la 
parole. Le rouleau de papyrus, réservé d'abord aux mots signifiant 
«écrit », devient le déterminatif des mots abstraits. 


On concoil que ces manières d'écrire aient varié suivant les épo- 
ques et suivant le mode d'écriture employé. Il faudrà bien qu’un jour 
quelqu'un ait le courage d'entreprendre un répertoire des signes où 
toutes les formes et les emplois seront classés, qui nous fera mieux 
comprendre l'évolution du système graphique des Égyptiens et per- 
mettra de dater les documents qui ne portent pas de nom royal. 

M. Dévaud vient de montrer avec succès comment une telle œuvre 
pourrait être réalisée. Il a limité son étude aux papyrus hiératiques de 
la XEE° à la fin de la XVIIL" dynastie qu'il arrive à classer par ordre de 
date en suivant les vicissitudes orthographiques de 56 mots judi- 
cieusement choisis. La plupart de ces mots ont eu deux graphies, 
quelques-uns trois et même quatre. En général, ils traversent, sans 
subir de changement, la XI[° dynastie et ils conservent pendant toute 
la XVIIIe l'orthographe qui après plus ou moins d'hésitation s'est 
trouvée fixée au début de cette période. Deux papyrus célèbres, que 
bien des auteurs plaçaient dans la XI° dynastie, le conte du naufragé 
et le papyrus Prisse, tantôt conservent les formes anciennes, tantôt 
adoptent les nouvelles. Ils appartiennent donc à une époque de tran- 
sition. Puis viennent, d'après la hâte plus ou moins grande à aban- 
donner les formes du Moyen Empire, certains papyrus de Kahun, 
les manuscrits R du «Paysan» et de Sinouhit qu'on aurait pu 
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croire plus récents, suivis, pour nc citer que les manuscrits particu- 
lièrement importants, du papyrus. mathématique Rhind, de Westcar 
(Conte de Khéops et des magiciens) et d'Ebers (papyrus médical). Ces 
intéressants résultats sont présentés de la façon la plus claire dans les 
tableaux qui terminent l'ouvrage. 


HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE 


H. Gauthier, Diclionnaire des noms geographiques contenus dans 
les textes hiéroglyphiques, tome I‘ (de 3 à x), Le Caire, 1925. 


M Gauthier, quia si bien mérité de l’égyptologie par son monumental 
Livre des Rois, vient de faire paraître le premier volume d’un Diction- 
naire géographique destiné à remplacer l’ouvrage similaire de Brugsch 
devenu bien incomplet et d’ailleurs très incommode. M. Gauthier à 
préparé longuement sa tâche. Les omissions, s’il y en a, doivent être 
excessivement rares. Cependant, il aurait pu nous faire bénéficier 
davantage de son prodigieux labeur, si pour chaque nom il avait 
donné toutes les références porlées sur ses fiches. M. Gauthier l’a fait, 
semble-t-il, pour les noms de lieu étrangers et quelques noms égyp- 
tiens. S'il avait généralisé cette manière de faire, cela n’eût pas 
grossi beaucoup le volume, à la condition d'adopter un système 
rationnel d’abréviations, ce qu'a fait M. Gunn, par exemple. Ce qui 
fait la valeur du Livre des Rois, c'est précisément qu'on y trouve l'in- 
dication de tous les documents mentionnant un nom royal. On aimerait 
que M. Gauthier ait procédé de même en rédigeant son Dictionnaire 
géographique. Ce serait d'autant plus nécessaire que beaucoup de 
localités ne sont pas identifiées. 

La transcription des noms égyptiens, dans un ouvrage qui n’est pas 
destiné qu’aux égyptologues, est toujours une grosse difficulté. 
M. Gauthier nous avertit que son mode de transcription est approxi- 
matif et qu’il a visé surtout à donner des transcriptions prononçables. 
Il est certain que les transcriptions selon la méthode berlinoise, avec 
leurs 3 j, w, ‘ sont passablement rebutantes. Elles avaient le don de 
provoquer l’indignation du fougueux K. Piehl, quand il les rencon- 
trait dans un ouvrage tel que le Bædeker. Mais M. Gauthier, qui rend 
le percnoptère, le panache de roseau, le poussin et le bras par des 
voyelles a, à, ou, à, laisse croire aux lecteurs non informés de l’égyp- 
tologie qu'il y a des voyelles en ancien et moyen égyptien et sa trans- 
cription ne donne aucune idée de la différence entre l'orthographe des 
noms de lieu égyptiens et celle des noms de lieu étrangers. Pour 
ceux-ci, les scribes emploient à profusion les lettres faibles alef, iod, 
vav et substituent aux signes consonantiques alphabétiques des 
signes syllabiques dont la seconde lettre est une lettre faible. Il est 
certain que ces caractères n’ont pas leur valeur consonantique. Ne pas 
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les lranscrire, comme le fait l'école de Berlin, est vraiment simpliste. 
Le mieux serait peut-être dans ce cas d'adopter des voyelles : a pour le 
percnoptère, & pour le panache et ou pour le poussin. 

Passons à quelques remarques de détail. P. 87 in-t p3 ‘* « la vallée 
du Pin » ne se trouve certainement pas dans le désert arabique, mais 
dans le pays où croissaient les pins, c’est-à-dire en Syrie et probable- 
ment dans le voisinage de Byblos qui faisait avec l'Égypte un grand 
commerce de pins, de sapins ct de résine. 

P. 120. Atrou Ta decher est à rayer du dictionnaire. Ces mots figu- 
rent dans l'inscription de Henou (Hammamat, 114, 13) où il est dit: 

ir-n-i min m jilru, 
13 dir m °3d n sht-t 

« J'ai transformé la route en un torrent, le pays rouge (c’est-à-dire 
le désert) en un canton de prairies. » 

P. 20 et p. 125. Les localités de laheteb et de Idahet mentionnées 
dans l'inscription de Henou se trouvent bien entre Coptos et la mer 
Rouge, mais plutôt sur la route de Coptos à Bérénice que sur la route 
de Kosseir (cf. Hammamat, p. 19-21). 


RELEVÉS DE MONUMENTS 


G. Jéquier, L'architecture et la décoration dans l'ancienne Égypte : 
I. Les lemples memplhiles el thébains; VI. Les lemples ramessides el 
saïles ; II. Les temples ptolémaïques et romains, Paris, 1920-1924. 


Ces trois beaux albums, de 80 planches chacun, contiennent de 
nombreuses vues d'ensemble et de détail des monuments situés au 
nord de Kom Ombo et sont extrêmement précieux pour ceux qui ne 
possèdent ni la Description de l'Égypte, ñi les deux premiers volumes 
du Lepsius, ni le Voyage en Haute-Égypte de Mariette. On ne peut 
adresser qu’un seul reproche à l'auteur, ou plutôt on exprimera le 
regret qu'il se soit arrêté à Kom Ombo et qu'il ait laissé les monu- 
ments d’Assouan, les merveilles de Philae, Ibsamboul et les temples 
de Nubie qui ont été photographiés beaucoup moins souvent que 
Memphis et Thèbes. 


Robb de Peyster Tilus memorial Series : N. de Garis Davies, The 
tomb of Nakht, The lomb of Puyemre, The tomb of hvo sculptors at 
Thèbes (Publications of the Metropolilan Museum of act egyptian 
expedilion, tomes I-IV, New-York, 1917-1925). 


M. Davies est un des égyptologues qui ont le mieux servi la science. 
IL n’a à son actif aucune découverte sensationnelle: mais il s'est 
consacré à une tâche singulièrement utile où il n’a pas assez d'imi- 
tateurs : relever quelques-uns de ces tombeaux couverts de bas-reliefs 
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et de peintures qui nous renseignent si bien sur la civilisation égyp- 
tienne, Il a publié d'abord la tombe de Ptah-hotep à Saqqarah, puis 
en Moyenne Egypte les tombeaux si laids, mais très instructifs, de 
Cheikh-Saïd et de Dier et Gebrawi. Les tombeaux de Tell el Amarna, 
où sont enterrés quelques personnages de l'entourage d’Ame- 
nophis IV, lui ont fourni la matière de six volumes. Voilà un grand 
nombre d'années qu'il est installé à Thèbes, à Cheikh Abd el Gouraah, 
parmi les tombeaux des princes et des hauts fonctionnaires de la cour 
de ‘l'hèbes. Le nombre de ces tombeaux, dont beaucoup ont des 
dimensions considérables, dépasse 300. En général, ils se composent 
d'une cour nivelée, d'une entrée, d'une grande salle où le défunt s’est 
fait représenter chassant dans le désert ou dans le marais, assistant 
aux travaux des artisans et des campagnards, dans l'exercice de ses 
fonctions de scribe, de juge, d'administrateur recevant les envoyés 
étrangers, levant les impôts ou en présence du Pharaon. On quitte la 
salle pour s'engager dans un passage où l’on trouvera d'ordinaire d’un 
côté le pèlerinage du défunt à Abydos, de l'autre les funérailles. Au 
bout de ce couloir est la chapelle décorée de scènes religieuses. La 
famille du défunt lui présente des offrandes. Une inscription raconte 
sa vie et développe sa louange. Le mur opposé à l'entrée est creusé 
d'une niche au fond de laquelle ont été placées les statues du défunt 
et de sa femme. Pendant longtemps, les égyptologues se sont contentés 
de choisir dans ce merveilleux répertoire quelques scènes t'piques et 
bien conservées. Puis la mission française du Caire entreprit la publi- 
cation exhaustive de plusieurs lombeaux. L'œuvre des savants et des 
dessinateurs français a été sévèrement critiquée. On ne faisait pas 
mieux à l'étranger, vers la même époque, autour de 1895. Mais il n’est 
pas contestable qu'ils ont voulu trop faire à la fois. La vertu qui leur 
a manqué, la patience, M. Davies la possède au plus haut degré. Il 
copiait déjà depuis r907 lorsque parut enfin un premier volume : Five 
Theban tombs dans la collection Archaeological survey of Egypt 
(London, 1913). Depuis, deux collections d'ouvrages ont été entre- 
prises : The Theban lombs serie, éditée par Davies et Gardiner, paraît 
à Londres sous les auspices de l'Egypt exploration fund (3 volumes 
parus). Une série beaucoup plus somptueuse est éditée par le Musée 
métropolitain de New-York. Le premier volume est consacré à la 
tombe de Nakht, bien connue des touristes et qui contient plusieurs 
scènes charmantes : un goûter de dames, un groupe de musiciennes, 
un chat dévorant un poisson. Le tombeau de Pouyemrê (vol. IT et ID) 
est remarquable surtout par les bas-reliefs où les envoyés de Pount, 
des oasis, des pays à l'est du Delta et de la Syrie sont représentés en 
train d’acquitter leurs impôts. Les scènes de culture et de métier sont 
également fort belles. La tombe des deux sculpteurs avait été été 
déjà publiée par le Père Scheil (avec la collaboration de Legrain) 
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dans les Mémoires de la Mission française sous une désignation 
inexacte de «Tombeau des Graveurs». Cette tombe semble avoir 
appartenu en commun à deux artistes, Apuki et Nebamun, qui ont été 
les époux successifs de dame Henoutnefret. On y admire des graveurs 
et des crfèvres exécutant des vases artistiques imilés de ceux que les 
Égyptiens recevaient d'Égee ou de Syrie et surtout une barque chargée 
de pleureuses qui est un petit chef-d'œuvre. 

Ces quatre volumes sont faits sur un plan identique. Chaque paroi 
fait l'objet d’un dessin d'ensemble remarquable par l'exactilude et la 
belle exécution. Viennent ensuite des planches en couleurs et des 
photogravures à grande échelle. Les planches en couleurs donnent 
l'impression d’aquarelles originales. Elles sont dues pour la plupart à 
Mo: Nina de Garis Davies. D’autres artistes ont collaboré à l'ouvrage 
qui ont chacun leur manière propre, mais tous doivent être également 
loués pour leur souci de rendre avec fidélité le document antique. 


G. Lefebvre, Le lombeau de Petosiris (Publicalions du Service des 
Antiquités de l'Égypte, Le Caire, 1924). 


Le tombeau de Petosiris, magnifique monument de basse époque, 
s'élève dans une immense nécropole à peu de distance d’Achmounein, 
en Moyenne Égypte. Découvert par des indigènes, il a été déblayé et 
restauré par les soins du Service des antiquités. M. Lefebvre, qui avait 
dirigé les fouilles, s'est empressé de publier, en les accompagnant 
d'une bonne traduction et de commentaires, les textes les plus impor- 
tants et plusieurs bas-reliefs (A nnales du Service des antiquités, t. XX- 
XXIIL; Recueil Champollion, p. 55; Monuments Piot, AV, p. 211). 
Il publie aujourd'hui une édition complète du monument. Il le décrit 
dans une première parlie où toutes les inscriptions sont traduites et 
commentées. Les textes hiéroglyphiques son! rassemblés dans la 
seconde partie. La troisième comprend les index et les planches. 
M. Lefebvre ne s’est pas contenté, avec raison, d'une illustration 
purement photographique. Il a fait appel à un artiste de talent, 
M. Hamzeh Carr, qui a passé un hiver à reproduire soit par le dessin 
au trait, soit à l’aquarelle la plupart des bas-reliefs. 

L'intérêt du tombeau vient de ce que l'artiste qui en ordonna la 
décoration et composa les textes, tout en puisant à pleines mains dans 
le vieux répertoire memphite et thébain et dans la littérature reli- 
gieuse, a trouvé le moyen d’être original. M. Lefebvre a groupé 
(1° partie, p. 37) tout un ensemble de textes qui appellent la compa- 
raison avec les écrits hébraïques. Ce sont des instructions où le mort, 
au nom de sa propre expérience, montre aux vivants les avantages 
réservés dans ce monde et dans l’autre à tous ceux qui craignent Dieu 
et qui marchent dans sa voie. En examinant les bas-reliefs, M. Le- 
febvre a relevé d’autres nouveautés. Le dessinateur s'est presque 
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toujours eforcé d'échapper à ce qie M. Maspero appelait la loi de 
malformation. Il réussit à camper correctement le profit de ses per- 
sonnages. Il leur donne une souplesse dont l'ancienne Égypte ne 
connait pas d'autre exemple. Les gens de métier portent, au lieu du 
pagne dont les Égyptiens se contentaient depuis si longtemps, une 
blouse à manches courtes. Les paysans ne font plus fouler les épis 
par des bestiaux comme autrefois; ils battent au fléau. Le coq fait son 
apparition dans les basses-cours et il est présenté comme offrande au 
défunt. Mais surtout, M. Lefebvre s’attarde longuement sur un bas- 
relief où l’on a rompu complètement avec la tradition égyptienne 
(pl. XIX). Sur la moitié gauche de ce bas-relief, ‘cinq personnages se 
rassemblent autour d’un édifice qui ressemble vaguement à un naos 
égyptien. À droite, on immole un taureau au mépris de toutes les 
règles appliquées en Égypte où on ne manquait pas de ligoter les 
victimes et de les renverser avant de les égorger, puis de les dépecer 
suivant une méthode fixe. Ici, le taureau est libre de ses mouvements 
et il bondit au moment où l'opérateur le frappe d'un coup de poi- 
gnard, verticalement, au défaut de l'épaule. 

Il serait intéressant de savoir à quelle époque travaillait un artiste 
d'un aussi rare mérite. Malheureusement, dans ce vasle tombeau 
couvert d'inscriptions, il n’y a pas un seul nom royal. M. Lefebvre 
propose néanmoins la date de 300 av. J.-C., d’abord parce que les 
inscriptions se laissent rapprocher de quelques textes de la fin du 
iv" siècle, et qu'il est parlé des souffrances de l'Égypte sous une 
domination étrangère qui pourrait être la seconde domination per- 
sane (342-331 av. J.-C.), enfin et surtout parce que les nouveautés 
signalées plus haut s'expliquent, selon M. Lefebvre, par l'influence 
grecque qui ne s'est fait guère sentir en Égypte avant Ptolémée Sôtér. 

Ces arguments sont moins satisfaisants qu'il ne semble tout 
d'abord. Les remarques sur la langue et l'écriture ne sont pas déci- 
sives. Il est très difficile de distinguer un texte saïte d’un texte du 
v° siècle, un texte d'époque persane d’un texte de l’époque 
d'Alexandre. Les allusions à la domination étrangère peuvent viser 
aussi bien la première domination persane que la seconde. Elles sont 
très peu précises et il n’est dit nulle part que l'Égyple avait recouvré 
son indépendance lorsque Petosiris construisit son tombeau. Enfin, 
l'influence #recque me paraît moins évidente qu’à M. Lelebvre. Pour 
apprécier ce que le décorateur a pu emprunter à des maîtres étrangers 
il faudrait justement dater le tombeau. A défaut d’un nom royal, on 
peut tirer de deux légendes agricoles un renseignement très sûr 
(textes n° 5r et 52, 1). Ces légendes nous apprennent que la moisson 
et le battage du blé se passaient, au temps de Petosiris, pendant 
la saison akhil. On sait que l’année égyptienne comptait 365 jours. 
Elle élait donc un peu trop courte. Les saisons reculaient d'un jour 
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tous les quatre ans. On a pu dresser le lableau des saisons égyptiennes 
à toutes les époques et comme la moisson et le battage avaient lieu 
dans la première quinzaine d'avril, il suflit de consulter ce tableau 
pour voir que le tombeau est antérieur à 460 avant J.-C., parce qu'à 
partir de cette dale la saison akhil se termine avant le. 15 avril. 
D'autre part, comme les textes parlent de l'abandon des sanctuaires 
sous les rois étrangers, il faut rester à une certaine distance de la 
conquête de l'Égypte par Cambyse. On arrive ainsi à placer le Lom- 
beau dans la première moitié du v' siècle. 

À cette époque, il est bien tôt pour parler de l'influence grecque sur 
l'art égyptien. Je me propose de montrer avec plus de détails dans 
un autre article, que le bas-relief au sacrifice présente les plus grandes 
analogies avec le groupe de Mithra tauroctone el que ces analogies 
viennent de ce que cerlaines répliques du Mithra ont respecté les 
données de la légende perse et de ce que Petosiris a fait représenter 
dans son tombeau une scène de la religion perse. Un autre bas-relief 
du tombeau vient à l'appui de celte constatalion. Des ouvriers d'art 
mettent la dernière main à un lit d'apparat décoré de deux licornes 
qui parait imité des estrades royales figurées au-dessus de l'entrée 
des tombes des rois achéménides à Persépolis. Si l'on remarque 
enfin que sur les bas-reliefs achéménides les profils humains sont 
correctement rendus, de la mème manière que chez Petosiris, on se 
sentira enclin à écrire «art perse, influence perse » presque partout 
où M. Lefebvre a écrit «art grec, influence grecque ». 

Quoi qu'il en soit, il est un point sur lequel s'accorderont tous ceux 
qui utilisent l'ouvrage de M. Lefebvre, c'esl que sa publication peut 
satisfaire le plus exigeant. Les traductions sont fort bonnes. Le Lexte 
des inscriptions a été particulièrement soigné et l'illustration, photo- 
graphies, dessins et aquarelles, est parfaitement digne de ce monu. 
ment si curieux, un des plus intéressants qu'on ait découvert en 
Égypte depuis longtemps. 


ARCHÉOLOGIE 


C1. Gaillard, /'echerches sur les poissons représentés dans quelques 
lombeaux égypliens de l'Ancien Empire, avec la collaboration de 
V. Loret et de Ch. Kuentz. Le Caire, 1923. 


M. Gaillard est parvenu à identifier définitivement les nombreux 
poissons représentés dans les tombeaux de’ l'Ancien Empire, qui 
avaient déjà été sommairement étudiés. 118 silhouettes examinées se 
répartissent entre 24 espèces. Une seule n'a pas été identifiée, peut- 
être parce qu'elle se rapporte à une espèce éteinte depuis l’époque 
memphite. Ce résultat a été obtenu grâce à l'extrême habileté des 
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artistes de l’ancienne Égypte à reproduire les caractères génériques et 
même spécifiques des poissons qu'ils capluraient dans le Nil et dans 
les marais, ainsi que de tous les animaux de la vallée du Nil et 
du désert. «Chez les anciens Égyptiens, comme chez les artistes des 
temps préhistoriques, le sentiment artistique avait sa source avant 
tout dans la contemplation des êtres et des choses qui les entouraient, 
Les œuvres d'art de l’époque paléolithique, comme celles des pre- 
mières dynasties égyptiennes, doivent toute leur valeur à la faculté 
d'observation cultivée, développée par un exercice de tous les instants » 
(op. cil., 9-10). À la fin de son ouvrage, M. Gaillard note qu'un 
certain nombre d'espèces de grande taille, qui vivent actuellement 
dans le Nil égyptien, ne figurent jamais sur les bas-reliefs de l'Ancien 
Empire. Ces poissons sont descendus de l’Afrique tropicale où vivent 
encore leurs congénères. Par contre d'autres espèces sont restées 
cantonnées dans le Nil bleu ou le Nil blanc, bien que nulle barrière 
ne les empêche de descendre dans le Nil égyptien. Ils sont retenus par 
de multiples conditions d'existence. Ainsi, comme l'avait deviné 
Geoffroy Saint-Hilaire, l'étude des monuments pharaoniques peut 
aider à découvrir les lois auxquelles sont soumises les mutations des 
êtres vivants. 

Ce livre a une autre utilité. De nombreux poissons ont élé employés 
dans l'écriture hiéroglyphique. Les scribes ne les confondaient pas 
plus qu’ils ne confondent les oiseaux et les mammifères; mais les 
égyptologues, presque tous brouillés avec l'histoire naturelle, sont 
moins habiles. Une dizaine de signes sont mainlenant sûrement identi- 
fiés. De plus, la valeur phonétique de ces signes dérive de mols qui se 
rencontrent, sans déterminatif spécifique, dans les papyrus médicaux 
ou d’autres textes. La traduction de ces mots est également acquise. 
Puisque le poisson dont la valeur phonétique est /n figure une tilapia 
nilotica, le mot in-t signifie « {ilapia nilotica ». 

Il faut espérer que M. Gaillard et ses deux savants collaborateurs 
compléteront bientôt ce beau travail par l'étude des oiseaux et des 
mammifères représentés dans les scènes de chasse et d'élevage. 


Louis Speleers, Les figurines funéraires égyptiennes, Bruxelles, 
1923. 

Cet élégant petit ouvrage, fort joliment illustré, est consacré à ces 
staluettes momiformes, le plus souvent en terre émaillée verte ou 
d'un beau bleu qu'on appelle des répondants ou encore des 
«ouchebtis ». Certains tombeaux en ont fourni plusieurs centaines. 
Le tombeau de Sethosis [°’ en contenait 700, un autre 365; souvent 
leur nombre approche 200. Aussi tous les musées en sont-ils abon- 
damment pourvus. Pour de nombreux amateurs, ces objets caracté- 
risent la civilisation des Pharaons au même titre que les scarabées, les 
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sistres, les yeux mystiques. Les plus anciennes, qui sont du Moyen 
Empire (op. cit., pl. 9-14) ne portent aucun attribut. Plus tard, elles 
tiennent à la main des amulettes et des outils, «diverses sortes de 
houes, de hoyaux, de sacs, de bricoles, de vases. Le moule à briques 
et le baquet se voient beaucoup plus rarement » (p. 35). En outre, 
on lit presque toujours sur les jambes de la statuette une version du 
chapitre VI du Livre des Morts : 

« Un tel dit : Oh, ces ouchebtis! Si un tel est porté sur les comptes 
au sujet des travaux qui sont exécutés dans la nécropole, comme un 
homme à ses affaires, pour faire produire les champs, pour immerger 
les rives, pour transporter le sable de l'Est et de l'Ouest, tu diras : 
C’est moi! Me voici! » 


Les Égypliens croyaient, comme le rappelle M. Speleers (p. 163), 
que le détunt devait à Osiris l'impôt d’un travail. Il se fait donc 
représenter muni des outils nécessaires pour être en mesure de 
répondre à l'appel quand son tour viendra. 

Le problème qui préoccupe M. Speleers après bien d’autres est la 
signification du nom de ces statuettes. C’est sur ce nom qu'a été 
forgé le terme « ouchebti » qu’emploient les archéologues. L'ortho- 
graphe en a varié avec les époques : 


MOYEN EMPIRE NOUVEL EMPIRE ÉPOQUE SAÎTE 
sgbli s3bli 
sgugbli Sgugbti 
usgbli 
usgu3bli 
sbli 
usbti 


Plusieurs égyptologues ont admis que ce mot est à rapprocher de 
usb « répondre » et disent que la statuette fait réellement fonction 
de répondant, puisqu'au premier appel, elle répond : « C’est moi, me 
voici ! » Mais s'il en était ainsi, la forme sb, qui apparaît la dernière, 
devrait être la forme primitive, tandis qu'elle n’est qu’un aboutissant, 
comme si les Égyptiens, raisonnant à la manière des égyptologues, 
avaient modelé l'orthographe sur la racine 4$b. On a invoqué aussi un 
autre mot wsb qui signifie «nourrir» et même le nom du persea 
sau3bu. M. Speleers croit avoir trouvé la bonne explication dans un 
mot *3b-{ auquel il attribue le sens de « corvée » et qui se trouverait 
dans le Décret de Daschour publié par M. Borchardt (Aeg. Zeitschrift, 
XLII, 1 sq.). L'éditeur a bien lu, en effet, à la ligne 13 du Décret, 
*3b-t et il a même ajouté que sa transcription était absolument cer- 
laine. En consultant la reproduction phototypique, on constate 
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d’abord qu'à cet endroit les signes sont un peu effacés, et ensuite que 
les traces qui subsistent ne peuvent être celles du signe $8 (les trois 
lotus), tandis qu’elles donnent la silhouette de la lettre s posée sur les 
jambes. On a ainsi, comme M. Weill l'avait très bien reconnu, le mot 
sb-t « passage » qui donne un sens très clair. Le mot $3b-l est donc 
à rayer du dictionnaire et le rapprochement auquel avait pensé 
M. Speleers pour l'explication de ouchebti ne peut être retenu. 


G. Jéquier, Manuel d'archéologie égyptienne Les éléments de l'archi- 
lecture, Paris, 1924. 


Dans ce premier volume M. Jéquier n’étudie que les éléments de 
l'architecture, c’est-à-dire les matériaux, puis les différentes parties de 
l'édifice, fondations, clôtures, supports, toitures et les accessoires, 
naos, sarcophages, autels, stèles, statues. L'étude des monuments 
eux-mêmes sera faite dans un autre volume. Le présent travail n’est, dit 
M. Jéquier(p. v), qu'uneintroduction, mais c’est beaucoup de 4vo pages 
pour une introduclion. Pour les remplir, on devine que M. Jéquier 
s’est donné bien du mal. Par exemple le chapitre VI « Les escaliers » 
commence ainsi: «Dans un édifice quelconque et dans n'importe 
quel pays, la communication normale d’un étage à un autre se fait 
au moyen d’escaliers. » Ailleurs, on nous apprend ce que c’est qu’une 
architrave, une porte, un autel. M. Jéquier ne se fait pas une idée 
bien avantageuse des connaissances de ses lecteurs. Il n’était peut-être 
pas très utile de poser des problèmes dont la solution n’est pas à 
notre portée. M. Jéquier voudrait faire de l’ordre papyriforme une 
simple « dérivation » de l’ordre lotiforme, parce que, le lotus étant 
une plante d’eau dont la tige n’a aucune rigidité, «il devait y avoir 
pour le spectateur une certaine anomalie à imaginer des toitures 
lourdes supportées par des faisceaux de plantes de ce genre » (p. 211). 
Mais comme cette raison est tout de même un peu frêle, M. Jéquier 
écrit à la page suivante : «Il nous importe peu de savoir. si l’un 
des deux ordres a véritablement sur l’autre un droit de priorité ou 
même de paternité. » 

C’est M. Borchardt qui a eu le mérite de distinguer les trois types 
de colonnes florales qui apparaissent dès l'Ancien Empire, palmi- 
forme, lotiforme et papyriforme. Dans son petit mémoire, Die Aegyp- 
tische Pflanzensaüle, il montre que les colonnes égyptiennes ne sont 
autre chose que l’une ou l’autre de ces plantes stylisées, ou un bouquet 
de plantes. M. Jéquier repousse cette théorie, parce qu « elle envisage 
la possibilité de matérialisation pratique d’une idée toute théorique » 
et parce que les détails d'exécution et d’ornementation la contredisent 
catégoriquement. 

IL est toujours très hasardeux de retracer comment une invention 
a pu progresser. Les Égyptiens primitifs ont évidemment employé 
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tout d’abord des poteaux, terminés peut-être par une fourche ou par 
un renflement. Avaient-ils l'habitude d’orner le haut de ces poteaux 
d'un bouquet, comme le soutient M. Jéquier ? C’est possible, nous n’y 
étions pas. Rien n'empêche de croire qu’un artiste a eu d'emblée l’idée 
de substituer au poteau une plante plus ou moins bien imitée. En tout 
cas, la colonne lotiforme est bien réellement un faisceau de lotus et 
non pas un füt dont le chapiteau serait un bouquet de lotus. On peut 
en dire autant de la colonne papyriforme dont le bas est orné de 
feuilles triangulaires comme la plante elle-même. Cela est si vrai que 
le même mot 137, écrit par le même idéogramme, désigne à la fois 
la plante et la colonne papyriforme. Ce n’est que sur la colonne pal- 
miforme qu’on relève des détails qui empêchent de la prendre pour la 
reproduction stylisée d’un véritable palmier (op. cil., p. 196 et 
fig. 121): un quintuple lien, formant une‘retombée semi-circulaire sur 
le devant, qui sépare la couronne de feuiles du fût proprement dit. Le 
lien s’expliquait tout naturellement sur les colonnes l'asciculées, loti- 
forme et papyriforme. Il est possible que les architectes l’aient trans- 
porté, avant la V* dynastie — les plus anciens exemplaires de la 
colonne palmiforme datent de la V° dynastie — sur la colonne palmi- 
forme où elle ne servait qu’à séparer le fùt d'avec le chapiteau. 
L'exemple des deux autres ordres a pu montrer aux architectes que 
cette séparation était agréable à voir. Quoi qu'on pense de cette 
hypothèse, il reste établi que les deux autres ordres, d’après les 
exemplaires conservés et d’après les représentations sur bas-reliefs, 
sont bien des lotus et papyrus stylisés. 


Jean Capart, Thèbes, La gloire d'un grand passé( Fondation égyplo- 
logique Reine Élisabeth), Bruxelles, 1925. 

M. Capart, qui connaît admirablement Thèbes, conduit ses lecteurs 
à Karnak, puis à Louxor. Il franchit le Nil, s'arrête aux colosses de 
Memnon et nous fait visiter les'temples funéraires, les tombes des 
rois et des reines et celles des courtisans. Et devant les monuments 
il fait revivre la cité au temps de sa splendeur, treize ou quinze siè- 
cles avant l'ère chrétienne : Pharaon, fils d’un dieu, adoré et obéi 
comme un dieu; auprès de lui une cour d'Égyptiens et d'étrangers et 
une administration savante et hiérarchisée; un clergé immense qui 
dispose en Égypte et en Asie de villes entières et de provinces; des 
fêtes, des processions d’un éclat incomparable ; les allées et venues 
incessantes des ambassadeurs étrangers avec leur suite et leurs cargoï- 
sons d’offrandes, une armée d'ingénieurs, d'architectes, de sculpteurs, 
de peintres, avec des milliers d'ouvriers exercés et disciplinés tou- 
jours au travail, Lirant de la carrière et dressant les prodigieux -obé- 
lisques, creusant les hypogées longs d’unc centaine de mètres, bâtis- 
sant pour les dieux ct les rois leurs demeures d’éternité grandes 
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comme des villes ; des orfèvres, des ouvriers d’art produisant à pro- 
fusion les bijoux, le mobilier, les vases d’art pour leur vaste clientèle; 
une campagne peuplée et cultivée, des boutiques sans nombre; enfin 
les étranges génies qui peuplent les grands hypogées de la vallée des 
rois, les bruyantes funérailles, le culte minutieux, les espérances 
d'outre-tombe. On est ébloui, mais dans son dernier chapitre, M. Ca- 
part, qui a si habilement animé les pierres des ruines, s'arrête sur les 
périls qui les menacent. Au commencement du x1x° siècle, les grands 
monuments étaient enterrés. Il a fallu les déblayer et on s’est aperçu 
que le seul fait de les mettre au jour précipitait leur ruine. « Karnak 
est rongé par le salpêtre qui monte en même temps que les eaux 
d'infiltration qui envahissent les ruines chaque saison : aucune pierre 
ne résiste à son action et le granit rose toul aussi bien que le calcaire 
ou le grès s’en vont en poudre. » De sorte que malgré les efforts du 
service des antiquités nous pouvons nous demander ce qui restera, 
dans quelques dizaines d'années, de documents si précieux. Nous 
n'avons même pas la satisfaction de penser que les bas reliefs des 
temples ont été relevés d’une manière irréprochable. La plupart du 
temps nous ne disposons que de dessins sommaires. Celui qui vou- 
drait étudier les campagnes de Sethosis IL‘ et de Ramsès II en Syrie, 
ne pourrait se dispenser de vérifier les originaux. Cependant, les 
égyptologues qui ont les loisirs de passer un hiver en Égypte, ne pen- 
sent en général qu’à ouvrir de nouveaux chantiers de fouilles. Avec 
M. Capart, j'estime qu'on ne saurait exagérer la reconnaissance envers 
nos confrères du Service des antiquités d’abord, puis envers les 
savants qui se sont voués à la tâche, monotone peut-être, de copier 
avec fidélité quelques-uns des documents. 

Uneillustration très abondante et très artistique contribue à l'utilité 
de ce beau livre que voudront emporter tous les voyageurs qui se ren- 
dent à Thèbes. 


Prerre MONTET. 
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Victor Bérard, Zntroduclion à l'Odyssée, 1. 11 et III; L'Odyssée, 
« poésie homérique », t. IE ct III (collection Guillaume Budé). 
Paris, Les Belles Lettres, 1924 et 1925; 4 vol. in-8° de 445 
et 461, 222 et 210 pages (dont 220 et 192 pages doubles). 
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Sur les onze volumes odysséens dont M. Victor Bérard a conçu le 
plan et qui, s’ils peuvent tous voir le jour, constitueront une sorte 
d'Encyclopédie homérique, les six premiers, formant un ensemble 
qui se suffit à lui-même, ont achevé de paraître: avec une mer- 
veilleuse promptitude, quatre tomes, deux d'introduction, deux d'édi- 
tion et de traduction, sont venus s'ajouter à ceux dont nous avions 
précédemment rendu compte (Revue, 1925, p. 47-50). Jetons un nou- 
veau coup d'œil sur la «somme » de recherches savantes dont l’objet 
est d'établir ce qui fut le texte primitif de l’épos. 

On se rappelle les divisions de l’auteur : le Poème représenté, le 
Poème édité, le Poème transmis. De la première, le tome II nous 
apporte la fin, en cinq chapitres, intitulés : IX. Autres musiques; 
X. L'urbanité homérique,; XI. Le gros rire; XII. Le gros luxe; XIII. La 
grosse sagesse. Suivent les six chapitres du Poème édilé, qui se parta- 
gent par moitié entre le tome II et le tome II: I. La clarté; IL. Apo- 
ries et amphibologies; 11]. Les insertions ; IV. Bavardages et sottises ; 
V. Rhapsodes et éditeurs; VI. Les « plurales ». Le tome IIL se termine 
par les cinq chapitres du Poème transmis : I. Lettres et titres; II. Épi- 
logue et prologue; III. Les récits chez Alkinoos; IV. Le voyage et la 
vengeance; V. La synthèse de l'Odyssée. 

La récolte que M. Victor Bérard a tirée des champs de son vaste 
domaine est d'une telle abondance qu'aucun grenier de revue n’a de 
capacité suflisante pour en contenir même la simple dîme. Il faut se 
borner à prélever quelques échantillons, à manier l'instrument que la 
vulgate homérique appelle &rghsry2:, d'un mot impropre, dû aux 
«exigences métriques des âges plus récents» et que notre éditeur 
corrige en &ônonA2yos, « le collecteur d'épis », pour la raison suivante: 
« La Grèce et tout le Levant d'aujourd'hui ont encore, en dehors des 
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villages, les aires dallées et éventées, où l'on étend les gerbes de 
la moisson et où les foule un manège de chevaux ou de mulets, atta- 
chés à un piquet central et tournant sous le fouet; puis on sépare le 
grain de la paille et de la balle, en secouant cette poussière de détritus 
et en la lançant vers le ciel, au fil du vent, par le moyen d’une pelle à 
paille ou à grain: le grain retombe sur l'aire; la paille hachée et la 
balle s’envolent à l'écart» (Introduction, t. Il, p. gr). Manions donc 
cette « pelle à épis », signalée par Tirésias à Ulysse, et toute désignée 
pour devenir l'emblème des opérations de tri qui s'imposent à la 
critique. < 

Le chapitre «Autres musiques », où sont étudiées les «interpola- 
tions sonores », aboutit à cette conclusion que les parties authen- 
tiques des poèmes sont les plus faciles à comprendre, tandis que les 
parties bâtardes mettent le traducteur à la torture: « Leurs vers sur- 
chargés d’épithètes, chevillés, disloqués et recousus, leurs à-peu- 
près de termes et d'accords, surtout leurs coq-à-l’âÂne avec le con- 
texte » décèlent l’intrusion (t. IT, p. 50). Non content de condamner 
ces passages, qui sont mauvais, M. Viclor Bérard en élimine certains 
autres, qui sont bons, mais ne portent pas la marque homérique : 
« La Grèce archaïque a fait, durant trois et quatre siècles, des épopées 
comme la France moderne a fait, durant deux cents ans, des tragé- 
dies: dans Quinault et même dans Pradon, serait-il impossible de 
trouver des vers assez beaux pour ne pas sembler indignes de 
Racine» (t. Il, p. 58). 

Dans le chapitre de «l’urbanité homérique» sont allégués les 
exemples qui démontrent, à la suite des Scholies, d'Eustathe et 
d'Hermogène, «que tout dans l'Odyssée, comme dans la Comédie 
Nouvelle, concourt à capter, non pas le gros rire plébéien, mais le 
sourire des hommes cultivés et la réflexion des esprits sérieux » (t. I, 
p. 63). «Quand on a lu dans Oexmelin, d'Arvieux et Raveneau de 
Lussan la vraie vie des Aventuriers, Boucanier$ et Corsaires, on 
cherche vainement dans l'Odyssée quelque réplique de ces belles 
cruautés, infamies et violences, dont était tissée la vie de ces honnêtes 
gens. » Comparé aux virtuoses du meurtre et du viol, du pillage et de 
l'incendie, du pal et du scalp, des pendaisons, assommades et noyades 
de l’âge du roi Très-Chrétien, avec leur frénésie d’effroyables sacri- 
lèges, « quel petit saint est cet Ulysse qui, dans le sac de la ville des 
Kikones, respecte le bois sacré, le temple et le prêtre d’Apollon, ainsi 
que toute sa famille, et n’exige que quelques amphores de bon vin!» 
(p. 73). La thèse soutenue ici s'accorde avec celle de Michel Bréal, 
qui, au contraire de Fénelon, notait, dans la société dépeinte par les 
rhapsodes, non pas «l'aimable simplicité du monde commençant », 
mais une culture très avancée, très raffinée, éprise de luxe et de cour- 
toisie (cf. Revue, 1906, p. 350). 
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L'Odyssée nous offre loul un code de la civililé puérile et honnête. 
«Pour les moindres détails de la vie courante, on peut, on doil 
recourir aux leçons du Poète : il nous apprend comment nous lenir à 
table, au lit et dans le monde, comment avoir des heures réglées 
(Protée sorlant toujours à midi), comment mettre de l'eau dans notre 
vin, comment ne pas croire que la richesse fait le bonheur, comment 
ne pas refuser, mais ne pas accepter sans défiance les offres galantes 
des jolies nymphes ou déesses » (E. 11. p. 241). 

Quand, à l’aide d’une infinité de remarques, M. Victor Bérard, 
dans le Poème représenté, a juslifié sa distribulion de l'épos en dialo- 
gues, sa traduction de l’hexamètre grec suivant le rythme de l’alexan- 
drin, sa mise entre crochets des vers condamnés par lui, il passe, 
dans le Poème édilé, à la défense d’autres innovations, telle que 
la répartition de la « Poésie » en trois « poèmes » : Foyage de Télé- 
maque, Récils chez Alkinoos, Vengeance d'Ulysse, divisés à leur tour 
en une trentaine d'épisodes, qui ne correspondent pas toujours aux 
«chants» traditionnels (t. Il, p. 295). Ces « chants », égaux en nom- 
bre aux XXIV lettres de l'époque classique, sont une invention des 
éditeurs alexandrins, due peut-être au premier d’entre eux, Zénodote : 
« Personne dans l’Antiquité n’ignora que l'alphabet de vingt-quatre 
lettres n'était passé dans l'usage courant que trois ou quatre siècles 
après l'apparition des Poèmes et qu'Homère n'avait pu connaître que 
les vingt ou vingt-deux. lettres des alphabets archaïques » (p. 290). 
Voilà pourquoi M. Victor Bérard renonce à ce découpage artificiel : 
« Sur les traces d'Ad. Kirchhoff, je crois avoir retrouvé les éléments 
presque certains d’une restauration des Poèmes, dont le texte homt- 
rique lui-même, les manuscrits et papyri, les Scholies et Eustathe 
me semblent fournir les amorces » (p. 297). 

Nous voici devant un grand débat qui remonte à l'ère hellénistique. 
Quand Aristarque eut dénoncé les vers superllus, «les gens de Per- 
game, rivaux des Alexandrins, se firent les champions du bloc homé- 
rique. » Une dispule toute semblable se déroule aujourd'hui entre nos 
Esthètes du xx° siècle et les Critiques du x1x'. Ceux-là s'efforcent de 
rebâtir l'unité des deux Poèmes, que ceux-ci, durant cent ans, 
s'étaient évertués à démolir : « Après le siècle wolfien des \llemands, 
nous vivons les années néo-unilaires des Anglais et des Américains » 
(p. 394)". 

Dans le Poème transmis, un dernier problème est traité avec toute 
l'ampleur désirable : il s'agit de la façon dont furent réunies les 
rhapsodies homériques. Ce rôle d'assembleur de l'épos avait été 
dévolu à Pisistrate par Frédéric-Auguste Wolf, qui installait près du 
tyran d'Athènes une compagnie d' «arrangeurs » — c’est ainsi qu'il 


1. Sur cet esprit de conservation, voir l'analyse qu'a donnée Pierre Roussel du 
livre de Scott, The Unity of Homer (ltev. Et. anc., t. XXIV, 1929, p. 173-175). 
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interprétail le mot 2txsxsvx55at — chargés de ramasser et de souder 

-entre eux les morceaux épars de l’/liade et de l'Odyssée. Popularisée 
en France par Dugas-Montbel, la théorie wolfienne eut une brillante 
fortune. En 1872, dans la Griechische Literalurgeschichte de Bergk, le 
diascévaste devenait en quelque sorte le garde des sceaux de l’empire 
homérique : « un souverain falot, du nom d'Homère, ne figurait plus 
désormais que derrière lui; à lui seul revenait tout le mérite d’avoir 
unifié l’Iliade et l'Odyssée; il était le Bismarck qui, vingt-quatre 
siècles avant l’autre, avait fait pour l'unité de l'épopée homérique ce 
que le Chancelier de fer venait de. réussir pour l'unité de la terre 
allemande » (t. III, p. 409). 

Cependant, les mois Sas2evf et Ctazzevasrs n’ont jamais signifié 
autre chose qu’ « interpolation » et «interpolateur ». Comme l’obser- 
vait Alexis Pierron, après Ileinrich et Lehrs, le sens d’ «arrangeur » 
ne repose que sur une chimère imaginée par Wolf (p. 408). Le rôle 
de collecteur et de metteur en ordre attribué à Pisistrate est inconnu 
de l'Antiquité grecque. Ni Hérodote, ni Thucydide, ni les Alexandrins 
ne parlent de celte synthèse du texte homérique (p. 412). Cicéron est 
le premier à inscrire, dans son de (ratore (IL, 34), sous le crédit du 
célèbre homme d'État athénien, une semblable disposition : « primus 
Homeri libros confusos antea sic disposuisse dicitur ut nunc 
habemus ». 

D'où vient cetle assertion tardive’ Sans doute des grammairiens de 
Pergame qui disputaient aux philologues d'Alexandrie la clientèle 
des audiloires romains. Un disciple de Cratès, Athénodore, probable- 
ment identique au personnage du même nom que Cicéron mentionne 
dans sa correspondance avec Atticus, semble être celui qui, pour 
éclipser la gloire des IV grands diorthontes Alexandrins, inventa ou 
propagea la fable d’une cominission athénienne de IV Pythagoriens 
synthétisant sous Pisistrate la poésie homérique (p. 43r). 

En réalité, ce sont les Homérides de Chios qui, au temps des pre- 
miers Mermnades, amalgamèrent les morceaux épars de l'Odyssée. 
C'est à eux que revient le nom de rhapsodes, à leur œuvre celui de 
rhapsodies : «Je crois que le rhapsode fut, à partir des vu: et 
vi' siècles, le récitant qui chantait, non plus les épisodes des poèmes 
séparés, mais les Poésies cousues, sulurées par l'école de Chios » 
(p- 447). 

Quand il disait à Ulysse: «Le jour qu'en te croisant, un autre 
voyageur demanderait pourquoi, sur ta brillante épaule, est cette 
pelle à grains » (Odyss., Xl, 127-128), Tirésias n'entendait-il point 
annoncer et préfigurer M. Victor Bérard? La pelle à grains fait mer- 
veille entre les mains de notre exégète et c'est grâce à elle qu'il a su 
ventiler tant de boisseaux du blé le plus savoureux. 

GErorGss RADET, 
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Henri Lechat, Sculplures grecques antiques. Paris, Hachette, 
1925; 1 vol. in-4" de 207 pages, dont @ planches dans le 
texte el une de frontispice. 


Le petit volume, inlitulé La sculplure grecque, que publiait en 
1922, chez Payot, Henri Lechat (cf. Rev. Ét. anc.,t. \XINV, p. 344- 
345), ne contenait aucune image, aucune figure. Mais les traits d’en- 
semble qu'il s’altachait à dégager, si nets fussent-ils, ne pouvaient 
que gagner en force expressive à être accompagnés d'une illustration. 
De là est sortie l'idée de ce recueil, si heureusement édité par la 
maison Ilachette. Les cent planches dont il se compose «forment un 
idéal Salon d'honneur », où chaque œuvre est classée à son rang chro- 
nologique, «afin qu'on ne perde jamais de vue la marche de l'art et 
la belle suite de ses floraisons ». 

Ce magnifique album a ceci de nouveau qu'il n’est pas seulement 
un régal pour les yeux et l'esprit, mais qu'il touche les fibres intimes 
du cœur. L'auteur, brusquement atteint par la mort avant la publica- 
tion de son livre, y décèle, avec un singulier accent de vie, ses prédi- 
lections d'archéologue, de lettré et d'ami, si bien qu’on a l'impression 
émouvante d'entendre une confidence posthume. Notons quelques- 
unes de ces nuances personnelles. A propos de la coré de l'Acropole 
qui sourit avec la candeur recueillie d’une sainte du x siècle: «on 
me pardonnera de dire qu'elle est restée particulièrement chère au 
souvenir de celui qui, le premier, l'a fait connaître hors d'Athènes » 
(p. 18). Une autre dame archaïque, celle qu'on appelle souvent la coré 
d’Euthydicos, fut qualifiée de « Boudeuse », durant la période de ces 
découvertes, à la table des membres de l'École française : «c'est par 
ces conversations entre camarades que ce nom familier s’est envolé 
d'Athènes en France » (p. 22). Présentant le relief rapporté de Thes- 
salie par Heuzey et dont le sujel fut jadis défini l'exaltation de la 
fleur : «Si on le compare à celui du dessin connu de Rossetti, Rosa 
trip'ex, ce ne sera certes pas pour rabaisser le vieil inagier de Phar- 
sale » (p. 24). Statue d’éphèbe commentée à l'aide de ce passage de 
Lucien : «un corps épuré comme le blé qu'on reinue dans un van, un 
corps d'où se sont envolées la paille et les barbes el qui n'a gardé 
que le froment pur» (p. 32). Voici maintenant le superbe vers 
d'Hugo : « L'ombre était nuptiale, auguste et solennelle » qui intervient 
pour caractériser la métope de Sélinonte représentant Zeus assis 
devant Héra debout (p. 38) et le passage de l'Hécube d'Euripide racon- 
tant la fin de Polyxène qui nous offre la transposition littéraire de la 
scène plastique évoquée par la Niobide des jardins de Salluste (p. 68). 
La page consacrée au Monument du jeune Dexiléos («il mourut à 
Corinthe, un des cinq cavaliers ») se place sous les auspices d'une 
noble mémoire, celle de « Jean Pottier, Lué à l'ennemi en 1919 »(p. 146). 
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Un autre marbre du Céramique, la stèle d'Hégéso, baigne d'une 
atmosphère tout élyséenne, reçoit à son tour, de son commentateur, 
cette pieuse dédicace : « À mon ami Paul Jamot, en souvenir respec- 
tueux d’Una » (p. 148). 

En groupant cette admirable série de sculptures grecques qui s'étend 
de la seconde moitié du vi siècle avant J.-C., avec l’ «Apollon » de 
Milo, jusqu'en pleine époque hellénistique, avec le « Faune Borghèse », 
Henri Lechat avait dû laisser de côté bien des œuvres, également 
remarquables, et assez nombreuses pour fournir la matière d’un 
second recueil après le premier. L’incomparable sève dont témoigne 
celui-ci rend à jamais déplorable que l'olivier de l’Attique auquel 
nous devions de si beaux fruits ait reçu de la Némésis jalouse le 


brutal coup de foudre. 
GEORGES RADET. 


techerches archéologiques à Stralos d’Acarnanie, par F. Courby 
el Ch. Picard, avec le concours de H. Convert et J. Replat, 
architectes, et Y. Fomine. Paris, E. de Boccard, 191/; 1 vol. 
in-{" de 124 pages, avec XIX planches et 78 figures. 


Le premièr qui fit œuvre d'archéologue à Sourovigli, le hameau 
koutso-valaque niché dans la vaste enceinte de Stratos, fut Léon 
Ieuzey (1856). Après lui, d'avril à juillet 1892, André Joubin inau- 
gura, sur l'emplacement de la ville, des fouilles régulières, à la suite 
desquelles Henri Convert dressa un plan d'ensemble, En 1910, nou- 
velle campagne, dirigée par: K. Courby, Ch. Picard, R. Vallois. 
L'année suivante, Ch. Picard et Ch. Avezou pratiquèrent d’autres 
sondages. Enfin, en mai 1914, Ch. Picard et J. Replat procédèrent à 
des revisions sur le terrain. 

C’est l'ensemble de ces recherches que nous présentent MM. Courby 
et Picard. Leur livre, outre deux appendices et des notes complé- 
mentaires, comprend sept chapitres : I. Les voyages et les fouilles ; 
IT, La terrasse du temple de Zeus; III. Le temple : Ctat actuel; ordon- 
nance extérieure; IV. Le temple : ordonnance intérieure; V. Le 
temple : le sékos; VI. La construction du temple, le caractère archi- 
tectural, la date; VII. L'enceinte de Stratos et la ville. De belles 
planches et d'abondantes figures illustrent le texte. 

Voisine de l'Achéloos, lequel.forme la frontière entre l’Acarnanie et 
l'Étolie, Stralos, qui était déjà une place forte au temps de la guerre 
du Péloponèése, joua le rôle d’une capitale provinciale. Le Katvèy rüv 
’Aragvävwy y siégeait. En 391, elle vit sous ses murs les troupes 
d'Agésilas. En 314, Cassandre voulut y grouper une population nom- 


1. J'ai résumé son exploration acarnanienne dans l’/istoire et l'œuvre de l'École 
Jrançaise d'Athènes, p. 316. 
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breuse, parce qu'elle élail, au témoignage de Diodore, la ville la inieux 
fortifiée et la plus grande de la contrée, En 191, ralliée à la cause 
d'Antiochus IIT, elle eût pu lui servir d’avant-poste contre les 
Romains, si le Séleucide, vieilli et amolli, n'avait mené la campagne 
en fantoche inconsistant. 

Ce fut sans doute après Chéronée que la cité bâtit son principal 
édifice : le temple de Zeus. Certains détails de construction permettent 
de l’attribuer à la fin du deuxième tiers du 1v° siècle (vers 330). Son 
architecte, dont le nom ne nous est point connu, y reste fidèle à 
l'ordre dorique, « en une époque où l’ionique commençait à être pri- 
vilégié ». Épris de sobriété robuste, il ne fit pas canneler les colonnes : 
«les fûts, demeurés dans leurs gaines rigides, et encore pourvus de 
leurs tenons de bardage, donnaient au temple du maître de l’Olympe, 
chez un peuple militaire et montagnard, un aspect austère particu- 
lièrement vigoureux » (p. 87). 

Stralos est un beau site, mais assez peu chargé d'histoire. Aussi 
MM. Courby et Picard ont-ils bien fait de porter le meilleur de leur 
effort sur le commentaire archéologique. À cet égard, leur ouvrage 
nous offre maintes précisions sur cette admirable création logique, 
très simple dans sès grandes lignes, mais si variée dans ses applica- 
tions, qu'est l'architecture grecque. 

En tête de leur monument, ils ont inscrit une pieuse dédicace : 
« À la mémoire de notre camarade et ami Charles Avezou, qui parti- 
cipa à ces recherches en 1911; puis, lieutenant au 2° régiment de 
marche d'Afrique, est mort pour la France, le 16 novembre 1915, 
à Kostourino (Serbie) ». 

Charles Avezou à Kostourino; cinq mois plus tôt, Gabriel Leroux 
aux Dardanelles ; un an plus tard, Félix De Pachtere à Florina : trois 
hautes intelligences, animatrices du plus fier courage, qui, aux belles 
heures de l'initiation archéologique, avaient dû arrêter plus d'une fois 
leur médilation sur le célèbre tambour sculpté de l’Artémision 
d'Éphèse sans se douter que Tlhanatos, le génie ailé de la ‘mort, les 
entraînerait bientôt dans sa ronde infernale! 

GEorGEs RADET. 


Pierre Roussel, Délos (Collection Le Monde hellénique, direc. 

teur: Hubert Pernot). Paris, Les Belles Leltres, 1929; 

1 vol. in 12 de 45 pages et 8 planches. 

Sous ce titre : Le Monde hellénique, M. Hubert Pernot entreprend 
une série de monographies concernant l’Archéologie, l'Histoire, les 
Paysages de la Grèce; M. Pierre Roussel l'inaugure, avec un rare 
bonheur, par un aimable petit volume sur Délos, que les hellénistes 
et, il faut l'espérer, le public accueilleront avec une égale satisfaction. 
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Délos est chez nous plus célèbre que connue. L’admirable effort déployé 
depuis cinquante ans dans l’île d’Apollon par notre École d'Athènes 
est consigné dans d'innombrables articles du Bulletin de Correspon- 
dance hellénique, dans des thèses de doctorat, dans des recueils d’/ns- 
criplions, dans les magnifiques fascicules de l’'£xploration archéolo- 
gique de Délos : toutes publications qui sont d’un caractère spécial et 
d'un accès difficile. À part quelques pages du Guide Joanne et un 
chapitre, déjà vieux de trente ans, des Excursions archéologiques en 
Grèce, de M. Ch. Diehl, je ne connais rien, en français, qui puisse 
renseigner le public sur les résultats de ces fouilles. On se félicitera 
de l’esquisse qui nous est donnée aujourd’hui; elle est tracée par un 
de ceux qui connaissent le mieux Délos pour y avoir longtemps 
séjourné et lui avoir consacré la plus grande partie de son labeur 
scientifique. Dans les limites étroites qui lui étaient ménagées, il nous 
donne un exposé substantiel et précis, qui combine très adroitement 
les données historiques et les renseignements topographiques fournis 
par les fouilles, comme on en jugera par l'énoncé des quatre divi- 
sions de l’ouvrage : I. Délos et les Cyclades; IT. Histoire de Délos jus- 
qu’à l’année 88 av. J.-C.; III. Les sanctuaires et la ville de Délos; 
IV. La ruine de Délos. Les spécialistes seuls auront conscience, à 
chaque phrase de cette monographie, des laborieuses recherches qui 
y sont condensées; quant au public non initié, il suivra sans effort 
un aperçu qui n’est alourdi par aucune discussion technique, et qui 
se déploie avec aisance, dans un style limpide, alerte et élégant. La 
présentation typographique est parfaite et plaisante à l'œil ; une illus- 
tration, abondante et soignée, due à M. Fr. Boissonnas, consacrée aux 
paysages, aux ruines et aux plus notables découvertes, complète et 


égaye ce très attrayant exposé. 
F. DURRBACH. 


Union académique inlernationale: Corpus vasorum anliquorum. 
Brilish Museum, fascicule I, by À. H. Smith. Londres et 
Paris, Champion, 1925. — Classification des céramiques anti- 
ques: n° 10, The premycenaean pottery of the Southern Greek 
mainland, by Carl W. Blegen. 


Nous sommes particulièrement heureux d'annoncer l'apparition 
du premier fascicule anglais du Corpus vasorum antiquorum. Comme 
il convenait, c’est le British Museum qui inaugure cette section. Il se 
trouve donc, après le Louvre, le second grand musée de vases dont 
la publication est effectivement mise en train dans le cadre du 
Corpus. 

L'auteur s’est inspiré des principes qui ont guidé M. Pottier dans 
la composilion des fascicules du Louvre. Il n’a pas suivi l’ordre chro- 
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nologique: mais il a préféré que des séries différentes et appartenant 
à diverses époques soient représentées dans chaque livraison. Les 
44 planches que contient le présent fascicule (toutes en phototypie; 
il n'y a pas de planche en couleurs) sont réparties entre les catégo- 
ries suivantes : 1-12: poterie chypriote de l’âge du bronze; 13-24: 
poterie chypriote de la période mycénienne; 25-36 : amphores pana- 
thénaïques ; 37-44 : vases de Gnathia. Ce n’est donc pas par les séries 
les plus belles du British Museum que l’on a commencé la publica- 
tion; il est naturel que ses organisateurs aient voulu éprouver la 
méthode et les procédés choisis sur des vases de moindre intérêt 
avant de s’altaquer aux groupes qui comprennent des pièces de pre- 
mier ordre. 

Dans l’ensemble, ce fascicule, établi sur le même modèle que les 
fascicules français, se recommande par les mêmes qualités et rendra 
les mêmes très grands services. Les reproductions sont excellentes : 
je regrette seulement qu'on n'ait pas supprimé plus souvent les sup- 
ports en plâtre dont l'effet n’est vraiment pas heureux et que les 
boules de mastic nécessaires pour assurer la stabilité de certains 
petits vases n'aient pas élé disposées avec plus d’art. D'autre part, on 
se demande pourquoi certaines planches n’oñt pas été entièrement 
remplies; ainsi est resté inutilisé un papier précieux. Il y a là quel- 
ques défectuosilés matérielles qui tiennent sans doute à l’inexpé- 
rience du début et qui, d’ailleurs, sont plus choquantes pour l'œil 
que véritablement préjudiciables à la valeur du fascicule. 

Dans la collection des Classifications, M. Blegen, qui est un spé- 
cialiste de ces questions, nous donne un lableau concis de la poterie 
prémycénienne dans la Grèce centrale et méridionale, Je constate avec 
plaisir qu'il a renoncé à répartir en des subdivisions copiées de la 
classification crétoise l’helladique primitif et l’helladique moyen et 
qu'il en a classé les productions d'une façon qui est, je crois, mieux 
appropriée à la nature des documents. 

CHarLes DUGAS. 


Charles Dugas, La céramique des Cyclades. Paris, E. de Boccard, 
1925; 1 vol. in-8° de vur-292 pages, avec 123 figures dans le 
texte et XVII planches. 


Jusqu'ici, le nom de « céramique des Cyclades » n'avait été appliqué 
qu'aux séries de l’âge du bronze; M. Dugas y a joint celles de l’âge 
du fer, dont il a identifié plusieurs, et il a établi solidement l'unité 
de l’ensemble. Les beaux vases « méliens », sur lesquels la publication 
monumentale de Conze appela l'attention, sont restés longtemps isolés. 
Les fouilles allemandes de Théra montrèrent que cette ile avait produit 
une céramique plus ancienne, géométrique; mais des vases apparentés 
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et trouvés au même endroit furent considérés comme « béotiens », 
En fait, si cette série est bien représentée à Érétrie, elle l’est mieux 
encore à Délos. Après avoir cherché à y distinguer un groupe «eubéen », 
M. Dugas a reconnu qu’il fallait l’attribuer tout entière aux Cyclades. 
Les fouilles de Délos ont donné aussi un assez vrand nombre de vases 
«méliens » ; ils abondaient dans la Fosse de la Purification de Rhénée. 
En les comparant aux vases géométriques, M. Dugas a constaté entre 
les deux classes de telles ressemblances de technique, de forme et de 
décor, que la filiation apparait certaine. Elle est confirmée par 
l'existence, dans les Cyclades, d’ateliers qui ont subi l'influence de la 
céramique argienne, notamment celle du groupe « protocorinthien ». 
Ce sont, d'une part. les vases dénommés « protoméliens » et « déliens 
orientalisants », d'autre part, ceux que MM. Poulsen et Dugas ont fait 
connaître sous l'étiquette « délien géométrique ». Ces groupes sont 
étroitement apparentés, le premier au style insulaire orientalisant. 
le second au style géométrique insulaire, et il y a, ici encore, passage 
de l’un à l’autre par simple évolution. L'histoire de la céramique des 
Cyclades à l’âge du fer se résume donc comme il suit: période préar- 
chaïque. trois styles géométriques, l’insulaire, l'argivo-cycladique et le 
style de Théra; période archaïque, l'insulaire orientalisant, l'argivo- 
cycladique orientalisant, plus une petite série d’assieites polychromes 
purement décoratives, dont la fabrication a été sans doute provoquée 
par un emploi analogue des « plats méliens ». 

Voilà déjà de fort beaux résultats. M. Dugas en a étendu considéra- 
blement la portée, en s’attachant à résoudre, dans le domaine qu'il 
s’élait assigné, le problème capital de l’archéologie grecque, l’origine 
du style géométrique. En Attique, il apparaît presque commé une 
création ex nihilo. Dans les Cyclades, les conditions sont différentes. 
Le décor géométrique s'y manifeste dès l’âge du cuivre dans la 
céramique incisée ; il se développe pendant l’âge du bronze dans la 
céramique peinte, et dure jusqu'à la fin de l’époque mycénienne. 
Toutefois, les potiers des îles ont subi à plusieurs reprises l'influence 
de l’art crétois. Leur production est donc assez complexe. Grâce aux 
travaux de l'École anglaise à Phylakopi, on peut en classer et dater 
avec une précision suffisante les différents aspects. Sur la série 
géométrique à décor sombre et couleur mate, se greffe d’abord un 
style caurviligne qui prétend rivaliser avec la céramique de Camarès, 
mais ne fait guère d'emprunts directs au répertoire crétois. La technique 
a rehauls rouges, qui commence un peu plus tard, et que l'on ren- 
contre aussi en Argolide, a pu être suggérée par les vases polychromes 
du Minoen moyen. C’est seulement dans le courant du Minoen récent 1 
que l’imitalion des vases crétois devient manifeste. On introduit des 

. formes comme le cornet, le calathos, le vase à libations ; on fait une 
grande place aux enroulements de la spirale, aux motifs végétaux. Ce 
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style mélé, crélo-cycladique, reste cependant fidèle aux traditions 
locales. « Il garde, dit M. Dugas, une raideur etun goût de la stylisation 
qui sont l'effet persistant d’une longue pratique du décor géométrique ». 
Au reste, dépassé et concurrencé par les vases du Palais, il succombe 
à l'importation abondante de la poterie mycénienne. A la fin de l’âge 
du bronze, il n’y a plus dans les îles d’autre industrie céramique que 
celle des vases communs, avec quelques ateliers fidèles au vieux style 
géométrique. 

Existe-t-il un lien apparent entre ce géométrique préhistorique et le 
géométrique de l’âge du fer? On n’en saurait douter après avoir lu 
l'analyse claire et méthodique que M. Dugas a faite de chaque style 
insulaire. Formes, technique, éléments du décor, composition, on voit 
nettement ce qui persiste, ce qui évolue, ce qui pénètre de l'extérieur, 
ce qui se perd. Chaque fois des figures au trait, croquis de types ou de 
motifs, accompagnant l'exposé, en font saisir d’un coup d'œil toute la 
substance. Pour la seconde période, elles sont complétées par des 
reproductions photographiques d'exemplaires empruntés aux diverses 
séries. Le lecteur peut regretter seulement de ne trouver sur ces plan- 
ches qu’un seul vase de l’âge du bronze. 

Considérons le géométrique préarchaïque. Les formes, cratère 
excepté, dérivent de celles qui étaient en usage à l’âge précédent. Quant 
au décor, un grand nombre de motifs, rectilignes, curvilignes ou natu- 
ralistes, existaient déjà dans la céramique insulaire du deuxième millé- 
naire. D’autres semblent nouveaux, mais sont formés d'éléments qui 
lui appartenaient. Parmiles premiers on peut citer la silhouette humaine, 
« qui reproduit, avec son torse triangulaire, ses bras pliés en angle vif, 
sa petite tête, letype géométrique de Phylakopi » ; parmiles seconds, des 
combinaisons de triangles et de losanges avec des appendices en T, et 
la croix à branches recourbées, qui n’est qu'une forme développée du 
svastika. Les motifs d'origine créto-mycénienne ou entièrement 
nouveaux sont peu nombreux et ne modifient pas le caractère du décor. 
Ce sont des combinaisons de lignes courbes el droites, ou des figures 
d'animaux, qui trahissent les unes et les autres une influence orientale, 
ou qui viennent de la céramique du Dipylon, comme le bouquetin, le 
cheval, le méandre. Si l’on ne peut confondre un vase géométrique 
du II° millénaire et un vase postmycénien, cela tient, dit M. Dugas, à 
des différences profondes d'exécution et de composition. Dans la 
seconde période, le dessin est ferme et précis; le décor est un tout 
organique qui a pour effet non seulement de parer le vase, mais d'en 
accuser la structure. Cette exécution habile, celte composition savante, 
les insulaires les ont apprises en imitant la céramique crétoise dont ils 
reconnaissaient la supériorité. 

Ici un doute naît de la chronologie proposée par M. Dugas. Il arrète 
la production des vases créto-cycladiques vers 1200, tandis qu’il soude 
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les deux séries géométriques, la seconde débutant aux environs de 1100 
À la fin du Il° millénaire, les ateliers de crélo-cycladique désertés 
depuis un siècle n'auraient pu joueraucun rôle dans la formation du 
nouveau style. En réalité, la stratigraphie des fouilles de Phylakopi 
montre que la couche supérieure renferme un pourcentage de tessons 
créto-cycladiques réduit (1/15 ou même 1/50), mais bien plus élevé 
encore que celui des fragments géométriques. On se demandera donc 
pourquoi l'arrêt des importations mycéniennes n’a servi que le style 
géométrique, c'est-à-dire pourquoi les fabricants de vases créto- 
cycladiques ont renoncé au\ éléments décoratifs qui leur étaient chers: 
pour les ateliers géométriques attardés qui avaient échappé jusque-là 
à l'influence crétoise, ce n’était plus le moment de la recevoir. D'autre 
part, la céramique préarchaïque l'emporte sur toutes les séries 
antérieures, créto-cycladique compris, par le sentiment très vif du 
rythme et la fermeté du dessin. Ces dons nouveaux correspondant 
à une révolution du goût ne décèlent-ils pas quelque apport étranger? 
De l’étude faite par M. Dugas, il résulte clairement que la population 
indigène des Cyclades n’a été ni expulsée, ni annihilée. Mais on voit 
aussi de quoi elle était capable livrée à ses seules ressources. be 
brillant essor mélien dépend de la Crète, les progrès du style de Syros 
ont leur origine en Argolide. \’v a-t-il pas eu dans les îles, au début 
du I: millénaire, un ferment « géométrique » remplaçant le ferment 
créto-mycénien? Et, si lés relations commerciales sont à peu près 
nulles à ce moment-là, a-t-il pu pénétrer sous une autre forme que 
celle de l'immigration ? 

Aux autres époques, les conditions géouraphiques et économiques 
ont joué un rôle prépondérant, M. Dugas l’a fortement marqué. Les 
îles «n’ont pas de capitale fixée par la nature »; aucune d'elles 
n'exerce « de domination, soit politique, soit commerciale » ; mais la 
mer les réunit, facilitant l'échange des objets travaillés, le transport 
de la matière première et le déplacement de la main-d'œuvre. Aujour- 
d'hui, les potiers de Siphnos «vont successivement dans les diverses 
iles de leur rayon, apportant avec eux l'argile plastique qui leur est 
nécessaire et séjournant jusqu'à ce que les besoins des habitants 
soient satisfaits. Il est vraisemblable qu'il en fut fréquemment de 
même dans l’Antiquité.» Unité, décentralisation, diffusion tels ont 
été les caractères de l’industrie céramique dans les Cyclades. On voit 
«coexister plusieurs écoles, qui, bien qu'apparentées de près, ont 
gardé jusqu’à la fin leur indépendance respective ». Quelques-unes 
sont étroitement localisées les autres paraissent s'être répandues sur 
un champ assez vaste. 

Ce qui leur donne un air de famille dans le temps et dans l’espace, 
ce n’est pas seulement la technique, le répertoire des formes et des 
éléments décoratifs, c'est aussi quelque chose d’immatériel, qui ne. 
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dépend ni des relations extérieures, ni des conditions économiques, 
ni sans doute de l'état social, mais où s'exprime l’âme de ces popu- 
lations insulaires, dira-t-on le génie de la race ? — une certaine entente 
du décor. « Faire valoir chacune des parties du vase par une orne- 
mentation appropriée, faire de la pièce entière un ensemble organi- 
que et d'aspect agréable, satisfaisant les yeux par le choix et l’arran- 
gement des motifs, la raison par leur convenance à l’ustensile décoré », 
tel est le dernier mot de cet art. Il aime à combiner des lignes et des 
couleurs pour le plaisir des yeux, mais ne s'intéresse guère à la vie ; 
il vaut par le style, non par l'observation de la nature. Si M. Dugas ne 
s'était jalousement confiné dans le domaine de la céramique, il aurait 
pu montrer aisément que la sculpture indigène révèle le même goût et 
les mêmes aptitudes. Ses raffinements sont faits des mêmes survivances 
du style géométrique : les boucles contournées des chevelures rappel- 
lent les volutes des vases, la taille mince et svelte des «A pollons » insu- 
laires, les silhouettes de l’âge du bronze et de la période préarchaïque. 
Il est curieux que ces stylisations aient gardé plus longtemps des 
admirateurs dans le grand art que dans l’art décoratif auquel elles 
convenaient parfaitement. À l’époque où les Corés «ioniennes» se 
multiplient sur l’Acropole d'Athènes, la céramique attique envahit 
les Cyclades et y triomphe rapidement des écoles orientalisantes attar- 
dées. Comme le dit M. Dugas, elle doit ce succès, non seulement à sa 
supériorité technique, mais cerlainement aussi à son décor vivant et 
imagé. Enfin, elle tire grand avantage du premier essor maritime 
el politique d'Athènes. lPisistrate paraît au cœur des Cyclades, il 
purifie les abords du temple archaïque d Apollon, et, si certains 
indices techniques ne nous abusent pas, il prend part à sa construc- 
tion. Ces diverses manifestations de la suprématie athénienne ont dû 
convaincre les potiers insulaires de l’inutilité de la lutte. Ils n’ont pas 
tenlé de renouveler leur style; mais on peut supposer que les plus 
avisés et les plus habiles, abandonnant leurs ateliers et leurs tradi- 
tions, cédèrent à l'attrait de la jeune cité industrielle et de sa fortune. 
M. Dugas nous dit qu'ils avaient toujours eu l'habitude de la vie 
nomade ; Athènes fut leur dernière étape : ils s’y installèrent pour 
façonner et décorer des vases de technique et de style attiques. Ainsi 
s'achève cette histoire longue de plus de 2.000 ans, qui vient d’être 
retracée pour la première fois et de main de maître. à YALLOIS. 


J.J.E. Hondius, Novue inscripliones atticae. Leyde, A. W. Sijthol”, 

1825; 1 vol. in-8° de 144 pages. 

Sous ce titre, M. Hondius, bien connu aujourd'hui des épigra- 
phistes par la méritoire entreprise qu’il a amorcée et qu'il dirige 
depuis deux ans, le Supplementum epigraphicum graecum (cf. Revue, 

Rev. Et. ane, ü 
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1924, p. 191-192), publie 18 fragments d'inscriptions attiques inédites 
(I-XVIIL) et 16 funéraires (XIX), dont une moitié environ se date du 
v° siècle el l’autre du rv° ; les premières ont paru, d’autre part, pendant 
l'impression même du volume, dans le tome I de la nouvelle édition 
des Inscr. graecae (edilio minor). Ces textes sont de sujets très divers : 
fragments de traités (1, I), décrets honorifiques (IL, IV, V), liste de 
tributs de la confédération athénienne (XIV), comptes d'Éleusis (XI), 
inventaires du Parthénon et de l’ipyaïcs vews (VI-IX), d’Artémis Brau- 
ronia (A-XI), de la Chalcothèque (XII), etc. La plupart sont d’assez 
minces fragments, et un certain nombre aussi n’offrent qu’un médiocre 
intérêt. M. Hondius se garde d’en surfaire la valeur; mais il n'en a 
pas moins apporté, à les éditer, le soin le plus scrupuleux : ses lec- 
tures sont altentives aux moindres vestiges de lettres; et, quant à ses 
commentaires, on peut les donner comme des modèles tout à la fois 
d’érudition, de prudence et d’ingéniosité; en sorte qu’on est tenté de. 
regretter que tant d'efforts n'aient pas trouvé, pour s'exercer, une 
matière plus riche. Il ne s’en lient pas à une stricte explication lilté- 
rale; dans les domaines variés où ses lextes le conduisent, il donne 
son opinion moti\ée sur les questions d’un intérêt général, archéolo- 
gique ou historique, que ces fragments effleurent; de là toute une 
série de petites dissertations, serrées, comme il convient, mais lucides 
et sagaces; elles assurent à son édition, en dépit de la trame un peu 
ténue sur laquelle elles sont tissées, une valeur durable. Il convient 
de mettre hors de pair l’excursus assez développé (p. 76-84) où l’au- 
teur aborde la question si débattue de l’Érechtheion primitif : les 
arguments nouveaux par lesquels il combat la thèse de Dœrpfeld 
méritent toute l'attention des archéologues; ils sont à notre avis 
péremptoires. 
F. DURRBACH. 


Pierre Bise, La politique d'Héraclite d'Éphèse (Collection 
historique des grands philosophes). Paris, Alcan, 1925; 
1 vol. in-8° de xvir — 281 pages. 


Ce titre peut surprendre maint lecteur, la plupart des historiens de 
la philosophie grecque n’ayant vu en Héraclite qu’un physiologue, un 
continuateur de Thalès et d’Anaximandre, défendant la physique des 
loniens contre les attaques des Éléates et des Pythagoriciens. Cependant, 
les Stoïciens ont vu en lui le précurseur de leur cosmologie, d’une 
théorie de l'ordre du monde dont la morale n’est pas séparable. Au 
témoignage de Diogène de Laerte, le traité d'Héraclite de la Nature com- 
prenait trois parties, l’une proprement cosmologique (eo! roù mavrèc), 
une autre politique, la troisième théologique, el selon l’un de ses 
plus anciens interprètes, Diodote, le véritable objet d'Héraclite était non 
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la nature, dont il n'avait traité que pour y chercher un exemple (iv 
ragaÿciyuatos elèe:), mais la politique. C’est l'interprétation de Diodote 
que reprend M. Bise dans un livre animé d’un puissant souffle oratoire, 
mais dont l’éloquence ne produit peut-être pas la conviction. 

Héraclite aurait philosophé sous l'influence de l’indignation que 
lui causait le bannissement de son ami Hermodore par la démagogie 
d'Éphèse et il aurait condamné la démocratie grecque au nom d’une 
philosophie de la guerre et d’un relativisme supra-logique analogues 
aux doctrines de l’école de Hegel. Héraclite serait même le Nietzsche 
de l'Antiquité (p: 135). 

Il nous reste si peu de citations des œuvres d’Héraclite et elles 
sont presque toutes si postérieures à son temps que l'on ne peut 
convaincre cette interprétation d'erreur. Ellc est certainement 
ingénieuse. Toutefois, l’on ne peut se défendre de quelques doutes 
lorsqu'on voit M. Bise, en présence des lettres attribuées à Héraclite, 
les déclarer apocryphes et toutefois faire usage de quelques-unes 
d’entre elles en donnant pour raison que les faussaires ont dû être 
familiers avec la pensée du philosophe (p. 239). 

D'ailleurs, la politique d’Héraclite se distinguerait-elle vraiment 
de la physique que ses historiens anciens et modernes lui ont attribuée 
On ne voit pas en quoi. Si la justice de la nature, opérant par la guerre 
pour le profit des forts et le malheur des faibles, est le premier et le 
dernier mot de la politique, si l’idée même d'une résistance à la 
nécessité est coupable, la physique suflit et toute recherche sur les 
conditions de la loi humaine devient superflue. Fort heureusement, le 
Gorgias et la Politique d’Aristote devaient reposer sur une autre 
conception des rapports entre la conduite humaine et l’ordre du 
monde. 

Gaston RICHARD. 


Gilbert Murray, Five Stages of Greek Religion. Oxford, Cla- 
rendon Press, 1925; 1 vol. in-8" de 276 pages. 


En passant à nouveau sous la presse, Four Slages of Greek Religion 
s’est enrichi d'une unité. M. Murray distingue maintenant cinq phases 
dans l’histoire de la pensée religieuse grecque. « Le niveau le plus 
élevé », dit-il, « me paraît avoir été atteint entre la religion olympienne 
et la crise de neurasthénie ; la décadence — si décadence est le mot 
juste — que l'on peut observer dans les derniers siècles de l'Antiquité 
ne déchoït pas de l’olympianisme, mais du grand effort spirituel et 
intellectuel du 1v* siècle. » Dans la première édition, à The Olympian 
Conquest succédait immédiatement The failure of Nerve. On se 
rappelle que l’auteur a caractérisé de cette épithèle imagée le mouve- 
ment religieux de l'époque hellénistique qui aboulit à la Gnose. C'est 
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pour lui une crise de pessimisme: «On perd confiance en soi, on 
n’espère plus rien de la vie, de l'effort humain normal; l'esprit fatigué 
de la recherche patiente appelle une infaillible révélation; la prospé- 
rité de l’État n'intéresse plus, l'âme se tourne vers Dieu... Il y a là 
une exagération de certaines émotions spirituelles, un accroissement 
de la sensibilité, a failure of nerve.» Mais ce qui domine et éclaire 
l'exposé de cette crise, une des vues les plus neuves de l’auteur, c’est 
qu’elle dérive précisément de l’effort intellectuel du rv° siècle. Tout en 
extirpant les croyances nalionales, les philosophes ont préparé le ter- 
rain à de nouvelles superslitions. Les dieux devenus irresponsables, 
on adore la l'ortune ; de l’ordre parfait qui règle le cosmos résulle un 
culte des planètes sur lequel se greffe l'astrologie chaldéenne; après 
avoir élevé un autel au divin Platon, on acclame des hommes-dieux, 
tout-puissants bienfaiteurs ou médiateurs mystiques. L'étude des 
grandes écoles du 1v° siècle, qui forme le nouveau chapitre II1, se trouve 
donc doublement justifiée. M. Murray y parle des Cyniques et 
surtout des Stoïciens et d'Épicure avec cette intelligente vivacité 
d'imagination, cette sympathie directe et pénétrante qui donnent à 
ses œuvres tant de saveur et de charme! 
R. VALLOIS. 


Martin P. Nilsson, A history of Greek Religion, Oxford, Clarendon 
‘Press, 1925; 1 vol. in-8° de 310 pages. 


Ce volume, dont l’auteur est un savant suédois, paraît dans le pays 
de Sir James Frazer et avec une préface de lui. Le public anglo-saxon 
s'intéresse vivement à l’histoire des religions, et il en est récompensé. 
Il pouvail déjà lire une bonne description des cultes grecs due à 
M. Farnell. M. Nilsson, qui avait traité le même sujet dans un cadre 
un peu plus restreint, il y a près de vingt ans, y a ajouté depuis les 
résultats d'enquêtes comparatives. A l'aide des faits acquis, ou que 
l’on peut considérer présentement comme lels, il s’est proposé cette 
fois de présenter la religion grecque par le dedans, d'en faire paraître 
les ressorts, les caractères et les tendances, depuis les origines jusqu’à 
la fin du paganisme. Le livre est. trop riche de faits et d'idées pour 
que l’on puisse le résumer. J’indiquerai les chapitres dont il se 
compose, en y joignant un aperçu, forcément incomplet, des princi- 
pales questions : 

I. La religion minoenne-mycénienne el ses survivances dans la religion 
grecque. — Il. Les origines de la mythologie grecque (connexion des 
mythes avec les principaux établissements mycéniens, contes de folk- 
lore et mythes ailiologiques). — HIT. Croyances et riles primitifs (les 


1. L’ile de Téos (p.119) est sans doute un lapsus; de même l'oinogé de Cynoscé- 
phales (p. 105 et 145) : lire Aigospotamoi.… 


BIBLIOGRAPHIE 85 


éléments magiques de la religion : sacré et tabou, riles de pureté, 
rites de.pluie el de fertililé ; le sacrifice communion avec le dieu; les 
rites funéraires et le culte des héros). — IV. Dieux de la nature et 
de la vie humaine («puissance» et «puissances » ; les esprits de la 
végétation : Dèmèter « mère du blé », Ilermès « cairn-spirit » ; le dieu 
chef de chœur des £xiuzves; dieuxicosmiques : Zeus). —V. L'anthropo- 
morphisme et le ralionalisme homériques (déclin du culte des morts; 
la société des dieux image de la société humaine; limitation du pouvoir 
des dieux et de leur rôle bienfaisant; explicalions ralionalistes de 
leurs épiphanies ; la vraie religion des héros d’'Homère : daimon, moira: 
décadence de la mythologie). — VI. Légalisme et myslicisme (Hésiode : 
le besoin de justice et l'explication du monde; lois divines et lois 
humaines ; Apollon protecteur de l'ordre social et guide du sentiment 
religieux; doctrines de purification, prophétie et mysticisme : le 
courant dionysiaque, les mystères d'Éleusis, l'orphisme). — VII. La 
religion civique ( l'idéal démocratique : modération et soumission ; 
les héros représentants du groupe social: mise en commun des cultes 
aristocratiques ; la religion au service de la démocratie ; les fêtes). — 
VIII. La religion des clusses cullivées el la religion des paysans (déclin 
des croyances : la science ionienne, la sophistique et la critique 
religieuse; les dieux nouveaux : Agathos Daimon et Agathè Tychè; le 
culte des souverains ; la religion des philosophes ; les cultes populaires 
et les mystères; survivances du paganisme dans la Grèce moderne). 

Comme on voit, les éléments primordiaux de la religion grecque 
étant posés dans les quatre premiers chapilres, les quatre derniers 
représentent des phases successives de son évolution, et ce sont, bien 
entendu, les faits nouveaux qui y occupent la plus grande place. 
Cependant, le lecteur ne doit pas oublier que le vieux fonds de rites 
et de croyances élémentaires subsiste. Ce sont les besoins de l’homme, 
dit M. Nilsson, qui ont créé les dieux. Les dieux grecs ont toujours 
suffi aux besoins matériels de la vie, et quelques-uns d'entre eux ont 
même su consoler l’homme et lui rendre l'espérance aux approches 
du tombeau. Aussi, je crains que M. Nilsson n'ait un peu exagéré les 
effets de l’incrédulité à partir du 1v° siècle. La religion grecque a été 
dépassée par la science — ce n’est pas la seule —, et elle a répondu 
incomplètement à certaines aspirations morales, mais elle satisfaisait le 
sens esthétique des Hellènes. C’est un trait important que M. Nilsson 
a négligé. Je ne suis pas d'accord avec lui, ni peut-être, je le reconnais, 
avec l'opinion courante, quand il conteste le caractère religieux de 
l’'Hermès de Praxitèle, de l’Apollon du Belvédère et des créations 
hellénistiques. Le catholicisme n'a point perdu de sa force en adop- 
tant le style « jésuite » et l’art du Bernin. 

Dans les premiers chapitres, M. Nilsson a dû faire place à un 
assez grand nombre d'hypothèses, dont certaines peuvent être discutées; 
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il ne l'ignore pas, et ces hypothèses son! accompagnées des faits qui 
les justifient. D'un bout à l’autre, les faits forment la texture solide du 
livre. L'auteur a un sens très vif de leur complexité; il s’est gardé de 
sacrifier une partie des malériaux à la beauté ou à la commodité de 
la construction. Il fait la critique de certaines théories trop simples, 
comme celle qui ramène la religion minoenne à une sorte de 
monothéisme dualisie, ou des méthodes trop sûres d'elles-mêmes, 
dont les philologues allemands qui prétendent fixer dans le temps et 
dans l’espace l’origine de tous les mythes offrent l'exemple le plus 
frappant. Utilisant les résultats de la méthode comparative, il tient 
compte cependant du caractère ‘particulier des Grecs, du degré. de 
civilisation auquel ils étaient parvenus à l’aube de leur histoire. 
«On peut douter, écrit-il, que le totémisme ait existé parmi les 
ancêtres des Grecs; en tout cas, s’il a existé, les idées et les rites 
totémistes ont été translormés sous l'influence d’un nouvel ensemble 
d'idées, en particulier d’idées agraires, de telle sorte que nous ne 
pouvons plus reconnaitre avec certitude leur caractère primitif. » Il 
écarte aussi la théorie développée par Miss Iarrison, suivant laquelle 
la religion grecque dériverait en partie des rites d'initiation de la 
tribu, parce que de tels rites sont incompatibles aussi bien avec l’état 
monarchique de la Crète minoenne qu'avec l’état patriarcal des Hellènes 
envahisseurs. 

Au respect des faits s'allie chez M. Nilsson une intelligence très 
remarquable de la vie. Celle-ci multiplie ses efforts en sens divers ; 
certains aboutissent, d'autres (chouent. Il y a plus d’un avortement dans 
l’histoire de la religion grecque. Elle n’a pas réussi à se constiluer une 
cosmogonie satisfaisante ; les tendances monothéistes qui auraient pu 
la renouveler jusqu'au milieu du v° siècle lui ont été plus tard fatales; le 
mysticisme, après avoir été étouffé à plusieurs reprises dans les vieux 
cadres de la religion nationale, n’a profité en définitive qu'aux cultes 
orientaux. Parmi les causes principales de ces échecs on peut citer 
le particularisme, l’absence d’une classe sacerdotale ou d'une autorité 
religieuse suffisamment forte, l’organisation civique des culles. Mais 
une idée domine tout l'ouvrage, c’esi que la religion grecque a été 
victime des effets contradictoires du rationalisme. Dès les temps épiques, 
le rationalisme a chassé le merveilleux des croyances, il a poussé 
l'anthropomorphisme jusqu’à ses conséquences extrêmes, et plus tard, 
au y: siècle, il a fait aussi bien de la loi divine que du culte une chose 
d'État, Du même coup, les mythes ont perdu leur signification 
religieuse, les dieux trop humains ont été rapetissés ; ni les uns, niles 
autres n'étaient plus capables de satisfaire la raison éclairée, et la 
critique, en essayant de les expliquer, les a détruits. Le ciloyen qui 
réfléchissait était ainsi amené à respecter la religion établie dans la 
mesure où il respéctait les lois de son pays. 
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Je regrette, en terminant, de n'avoir pas su montrer comme je 
l'aurais voulu tout l'intérêt de ce livre. Je souhaite qu'on le lise, qu'on 
le médite et qu'on en facilite la diffusion chez nous en le traduisant en 
français. 

R. VALLOIS 


André Boulanger, Orphée, rapports de l’orphisme el du christia- 
nisme (collection «Christianisme», cahiers publiés sous la 
direction de P.-L. Couchoud). Paris, Rieder, 1925; 1 vol. 
in-16 de 171 pages. 


Les analogies entre l’orphisme et le christianisme ont été notées 
par les premiers chrétiens ‘déjà, et les rapports possibles entre ces 
deux croyances ont suscité chez les modernes une littérature considé- 
rable, qui cependant n'aboutit pas à des conclusions certaines, les uns 
attribuant à l’orphisme une très grande part dans la formation du 
christianisme, les autres niant celle-ci. 

M. Boulanger, qui prépare une étude d'ensemble sur l’orphisme, en 
extrait la matière de ce petit volume, exposé fort clair de cette contro- 
verse, et conclusions personnelles de l’auteur. Dans la première partie, 
il rappelle la genèse de l’orphisme dans la seconde moitié du v° siècle 
avant notre ère, sans doute en Grande-Grèce, et les raisons pour 
lesquelles cette religion mystique, qui est «un phénomène religieux 
proprement hellénique », a été placée sous le patronage d’Orphée, quel 
qu'ait été celui-ci en réalité, l’évolution de la doctrine; la distinction 
qu'il faut établir entre elle et la confuse littérature orphique, pure 
spéculation qui se développe à partir du ru‘ siècle av. J.-C. Lors de 
l'apparition du christianisme, si la gloire d'Orphée est à son apogée, 
du moins la vieille religion est morte. 

Ici commence la recherche originale de l’auteur, soit l'examen des 
influences possibles sur le nouveau venu. De l'étude du judaïsme 
résulte une première conclusion négative: nulle trace évidente d’ac- 
lion sur le milieu où s’est ébauché le christianisme; les Juifs 
d'Alexandrie ont sans doute connu la littérature orphique, mais ils ne 
se sont pas intéressés à l’orphisme en tant que religion. Rien non plus 
dans le christianisme de saint Paul. Aucune influence sérieuse sur les 
apologistes chrétiens des n‘-1v° siècles. Si l'eschatologie chrétienne 
ressemble à celle de l'orphisme, c'est que ces analogies font partie du 
répertoire commun à tous depuis des siècles. Peu de chose dans les 
systèmes gnostiques qui pullulent à partir du n° siècle, malgré les 
ressemblances indéniables qui s'expliquent encore par cette commu- 
nauté d'idées des mystères et des philosophies religieuses d'alors. Une 
seule secte gnostique semble avoir réalisé véritablement le syncré- 
tisme du Christ et d'Orphée, sinon de leurs doctrines: c'est la secte au 
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nom ignoré qui a laissé d'elle une curieuse représentation sur üne 
gemme du Musée de Berlin, reproduite en tête du volume: l'image du 
crucifié, entouré d'étoiles, du croissant lunaire, avec l'inscription 
« Orphée bacchique ». Toutefois, M. Boulanger aurait pu s’épargner 
celte concession, en mettant en doute, comme d’autres archéologues, 
l'authenticité du monument. 

Ces enquêtes successives amènent l’auteur à refuser sur le chris- 
tianisme toute influence directe de l’orphisme qui n'existait plus depuis 
longtemps comme religion, mais seulement en tant que littérature. Ce 
n’est qu'indirectement que le christianisme a connu l'orphisme, en 
adoptant par sympathie, mais sans en connaître l'origine, certaines 
notions qui étaient diffuses dans le syncrétisme religieux du paganisme 
finissant, et qui pouvaient remonter à l’orphisme. S'il y a souvent 
concordance, ce n’est du reste pas tant l'indice d’une filiation nécessaire 
que celui d'une coïncidence, d’une affinité de nature. 

Comment expliquer alors la prédilection des premiérs artistes 
chrétiens pour l’image d’Orphée, qui paraît déjà dans les catacombes 
du n° siècle 2? Serait-elle l’aveu de cette parenté discutée? Ce n’est qu'un 
symbolisme dont l’origine doit être cherchée, non dans la doctrine, 
mais dans la légende d'Orphée: la vertu magique de son chant est 
comparée à celle de la parole de Jésus, êt c'est une simple allégorie de 
la puissance souveraine du Verbe divin. 

On le voit, les conclusions de l’auteur sont presque entièrement 
négatives;. sans doute ne seront-elles pas acceptées par tous, et la 


discussion pourra se prolonger longtemps encore. 
W. DEONNA 


A. Meillet et J. Vendryes, 7'ruilé de Grammaire comparée des 
langues classiques. Paris, Champion, 1924; 1 vpl. in-8° carré 
de x1v-684 pages (y compris un double /ndeæx). 


Il serait au moins superflu de faire l'éloge d’un livre qu'on doit à 
la collaboration de MM. A. Meillet et J. Vendryes. Les ressources du 
premier qui embrasse tout le domaine indo-européen et celles 
du second, à la fois latiniste (/nlensité iniliale), helléniste (Accentua- 
tion grecque), spécialiste en celtique et germaniste {v. son article du 
t. I des Philologica: Sur le gotique bidjan et les verbes qui signifient 
«prier »), ne pouvaient qu'heureusement enrichir ce Traité de gram. 
maire comparée des langues classiques. C'est pour rendre service 
aux étudiants de philologie classique et non parce que la comparaison 
du grec et du latin s'impose particulièrement, que les auteurs se sont 

1. Ex. S. Reinach, Rev. arch., t. XXII, 1925, p. 325, n. 1. ; 

2. P. 156, liste de ces représentations, Ajouter à: la bibliographie: Narbekow, 


Orphée dans l’art chrétien primitif, Kazan (en russe); Roscher, Lezikon der griech: und 
rôm, Myth,, s. v, Orpheus, p. 1202 sq 
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décidés à faire revivre, sur un plan nouveau!, une idée qui n'avait 
plus été mise à exécution depuis la Grammaire comparée de V. Henry. 

L'Introduction rappelle les principes de la grammaire comparée. 
Aux & 8-11, on ÿ établit la « position linguistique du grec», puis, 
celle du falin ($$ 12-18). Les parties du livre sont intitulées, la pre- 
mière, Les sons, la seconde, Les mots, la troisième, La plirase. C’est 
dire. qu’à la différence de beaucoup d'ouvrages de ce genre, la syntaxe 
n'a pas été négligée?. On remarquera une autre innovation dans 
la seconde partie. Elle consiste à donner, ainsi qu'on le fait générale- 
ment dans les grammaires des langues sémitiques, le tableau des 
thèmes verbaux de l'indo-européen, du grec et du latin, puis la flexion 
verbale, avant de traiter de la formation el de la flexion des noms&. 
MM. Meillet et Vendryes ne veulent sans doute pas insinuer par là que 
le développement du verbe est antérieur à celui du nom; c’est plutô 
le contraire qui correspondrait à la vérité. Au reste, dans l'usage 
indo-européen, la plupart des «racines» fournissent à la fois des 
formes verbales et des formes nominales. Il n’en est pas moins vrai 
que l'examen du plus grand nombrè des langues humaines qui ne 
possèdent pas encore de « verbes » proprement dits comme en a, par 
exemple, le sémitique et surtout l’indo-européen, montre clairement 
que Wundt n'a pas tort quand il enseigne que la catégorie du « verbe » 
est issue, à date plus ou moins récente, de celle du « nom ». 

Voici quelques-unes des observations qu'on a faites au cours de la 
lecture. P. 52 au bas, $ 104: si la spirante x" était passée à f avant de 
subir la sonorisation, le résultat serait b et non pas u; on aurait p. ex. 
lat. *nibem et non pas niuem (acc.). En réalité x" est passé d’abord à 
yw, puis à w (noté u suivant la règle). — P. 104, Remarques, IIT : 
dans l’osque ant «avant. », c'est un -i et non un -e final qui est tombé 
comme on le voit par le gr. 71 et le skr. anti; l'-e est proprement 
latin. — P. 194, $ 277. Îl est étonnant que, pour le timbre e de la 
voyelle du redoublement au parfait, le celtique ne soit pas cité à côté 
de l'indo-iranien, du latin et du germanique. — P: 180, au bas. Si le 
latin n’a rien qui réponde au type 2rkéw, c'est sans doute qu'il a 
perdu ici un type indo-européen, ainsi que l'indique le baltique et le 
slave“, cf. le type 3wy: auquel répond dü-re, etc. Pp. 264-265. Il 
aurait peut-être valu la peine de rappeler qu'en sanskrit également le 


1. Pour chaque grande série de questions, p. ex. le consonantisme, est présenté 
d'abord l’état indo-européen, puis l’état grec et l’état latin'avec l'exposé de la façon 
dont se sont réalisés ces deux derniers (quand il est possible de le conjecturer). 
Cf. du reste p. 19 (/ntroduction: Plan du livre). 

2. Dès le dernier chapitre (IX) de la seconde partie (Les mots) l'emploi des formes 
nominales est étudié. 

3. Cette innovation se trouve déjà dans Le slave commun de M. A. Meillet. 

&. C’est aussi l'avis de M. H. Pedersen, Ce sont les auteurs eux-mêmes qui 
rappellent le baltique et le slave, 
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présent prechali a appele à l'existence un parfait papraccha, parallèle 
au lat. poposci. — P. 257, |. à du bas: lire subjonctif au lieu de 
substantif. — P. 306, en haut, il faut entendre que skr. y-dnti conti- 
nue un i—e. *y-ônti tandis que lat. *e-unt (au lieu de *i-unt, cf. 
s-uni) est, comme i-mus, t-tis, analogique de i-s <*ei-s, it <*ei-t. 
L'expression est assez claire du reste. — P. 325, 1. 8 du haut. A-t-on 
jamais remarqué que le lat. fers, avec son —s final, est nécessairement 
analogique des autres 2°" pers. sg. d'athématiques (actifs) Phoncti- 
quement, on devrait avoir “/err, d’où class. */fer (identique par la 
forme à l’impérat. fer). — P. 36r, au bas : pour les adjectifs latins en 
—6sus ne vaudrait-il pas mieux partir de —6-wfe)nt-to-, avec le —0- 
qu'on est amené à supposer à certains cas des thèmes en -0—? En tout 
cas, félicitons-nous de ce que, avec l’autorité que leur donnent leurs 
travaux, MM. Meillet et Vendryes aient repris l’ancienne explication 
qui est évidemment la bonne. — P. 370, $ 587. Un élève de M. Meillet, 
le regretté Reby, avait montré que les noms d'action fém. en y 
(déjà homériques) avaient lv long et représentaient le degré zéro d’un 
type -{wä-— assez différent du type —-{u— masc. qu'on trouve en latin. 
— P. 389, $ 618. Comme le sens en est le plus souvent transitif, on 
pourrait tout aussi bien rapprocher le suffxe -{- de celui des noms 
d'agent en —{-er- qu’il supplée en indo-iranien au deuxième terme 
des composés (type : bhartar- mais açva-bhrt-). — P. 415 (accu- 
satif) —-am latin, osque, ombrien représente indo-europ. 2m- (théorie 
de Meillet). — P. 442, $ jor (et passim dans cette section). Il semble 
qu’on aurail pu insister davantage sur le fait de l’hétéroclise (le mot 
propre est remplacé ‘par celui de supplétisme), car il est bien plus 
fréquent qu'on ne le croit généralement, même dans les masculins- 
féminins. En tout cas, Remarque IL, il aurait fallu rappeler l’inté- 
ressant riruwy, Tiretpa qui avait élé cité au $ 371, p. 238. — P. 48r, 
$ 558. Sub et super s'expliquent mal par une combinaison de *“{e)ks- 
et de *upo, “uper. — Enfin, p. 507, $ 795: le dalif avec nocère s’ex- 
plique directement et non par analogie : le sens originel est «anéantir 
(quelque chose, cf. skr. naç- etc.) au détriment de quelqu'un » ; $ 796 
au lieu de datiuus commodi, on pourrait donc écrire d. commodi et 
incommodi Il n'y a là rien que de conforme à ce qu’on enseigne 
généralement dans les grammaires classiques. 

Complet, clair, méthodique, pourvu d’index, joignant à l’utilisation 
des faits les mieux attestés par les philologues soit hellénistes soit 
latinistes l'exposé des théories le plus généralement agréées par les 
linguistes indo-européanisants, ce Traité restera pour bien des années 
le livre indispensable à tous les étudiants qui doivent acquérir des 
notions suffisantes, nettes et sûres sur le domaine de la linguistique 
du grec et du latin. Leur gratitude ira de pair avec celle des maîtres 
dont le Traité facilitera et allégera de beaucoup la tâche. A. CUNY. 
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A. Meillet, Le slave commun (n° XV de la Golleclion linguistique 
publiée par la Sociélé de Linguistique de Paris). Paris, Cham- 
pion, 1924; 1 vol. in-8° de xvi-448 pages. 


Bien que, en fait de philologie iranienne, je ne dispose que de ce 
que j'ai appris sous la direction de l’auteur à l’École des Hautes- 
Études, il ne m'a pas cependant su mauvais gré d’avoir dit ici quel- 
ques mots de sa Grammaire du vieux-perse. 11 me permettra donc 
aussi, je pense, de parler du livre attendu depuis si longtemps qu'il a 
publié l'an dernier sous ce titre: Le slave commun". Pendant deux ou 
trois ans j'ai suivi les conferences qu'il donnait pour le vieux-slave à 
la même École et, pendant un an, j'ai assisté au cours de russe de 
M. P. Boyer à l'École des Langues Orientales, J'ai toujours lu:avec le 
plus vif intérêt les nombreux articles de linguistique slave que 
M. Meillet a publiés depuis plus de trente ans dans les Mémoires de 
la Société de Linguistique. J'ai acquis et lu sa thèse sur le Génitif- 
accusalif en vieux-slave (1897); enfin, je possède, grâce à sa libéralité, 
et j'ai beaucoup pratiqué ses Études sur l'étymologie et le vocabulaire 
du vieux-slave (1902-1903, dans la Bibliothèque de l'École des Hautes- 
Études). On voit que, grâce à lui, je peux faire quelque profit de la 
lecture de son nouveau livre. Mais on voit aussi que, dès longtemps, 
M. Meillet s'occupe, avec une compétence reconnue, de vieux-slave 
et de slave commun. Il est donc naturel que l'illustre slaviste V. Jagic' 
l'ait invité à écrire le présent ouvrage pour l’Encyclopédie de philologie 
russe publiée par l'Académie de Saint-Pétersbourg. Le manuscrit, 
terminé en 1915, devait être envoyé à ce qui était alors Pétrograd, 
pour y être traduit en russe, puis imprimé. La révolution russe aura 
eu au moins ceci de bon que nous avons une belle œuvre scientifique 
de plus en français. 

Le slave commun, dont M. Meillet retrace l'esquisse,‘est très voisin 
du vieux-slave de Cyrille et Méthode (1x° siècle), beaucoup plus 
voisin que n’est le germanique commun du gotique d'Ulfila 
(1v° siècle), et pourtant on sait qu'en linguistique germanique ce 
dernier est souvent utilisé pour donner une idée de la langue 
commune. Ÿ a-t-il trace dans ce «slave commun» des substrats 
dont on a tant reparlé dans ces dernières années, c'est-à-dire de 
l'influence d'une langue antérieurement parlée sur un idiome qui l’a 
supplantée sur la même aire? « Le slave se prête peu à ce genre 
d'études», nous dit M. Meillet. Et pourtant (cf. p. 11), il ne 
manque d'originalité ni dans sa phonétique, ni dans sa morpho- 
logie. Dans l’ensemble, conclut l’auteur (v. p. 12), «le slave a beau- 
coup innové, beaucoup régularisé, beaucoup simplifié. Mais tout en 
présentant peu de farmes qui soient exactement semblables à des 


1. Cf. Revue, XX, 1918, p. 35-56. 
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formes indo-européennes, il continue sans rupture! l'indo-européen; 
on n'y aperçoil pas de ces crises brusques qui ont donné au grec, à 
l'italique (et surtout au latin), au celtique, au germanique leur aspect 
caractéristique. Le slave est une langue indo-européenne faconnée par 
un long usage, profondément altéréc par beaucoup d’influences, mais 
qui a conservé un aspect général archaïque. Ceci tient sans doute à 
ce que les Slaves sont restés longtemps à l'écart du monde méditer- 
ranéen; ils ont vécu sur le vieux fonds indo-européen en l'usant et en 
l’adaptan! sans y introduire de bouleversement brusque, sans pré- 
senter aucune poussée de civilisation propre sous l'influence de 
quelque civilisation plus avancée?. » 

Voilà des choses qu’on ne recueille pas dans un enseignement oral, 
quelque parfaitement qu'il soit donné d’ailleurs. Et on peut dire 
autant de bien des détails de l’exposé; voir en particulier la discrimi- 
nation des consonnes dures, molles et mouillées (p. 58-39), les pages 
qui traitent de l’accentuation (accent et intonations, 137-148), les sec- 
tions qui exposent le regroupement slave des thèmes verbaux (Struc- 
ture du verbe, p. 163-240), l'aspect verbal (p. 240-258), etc. Le livre 
de M. Meillet sur Le slave commun parfait d’une façon très heureuse 
son enseignement déjà si suggestif. C’est donc avec plaisir et profit 
que ses anciens et nouveaux élèves compléteront là les notions de 
linguistique slave qu'ils ont acquises auprès de lui. Nulle part ils ne 
trouveront quelque chose d'aussi attachant, d'aussi clair, d'aussi 
complet et d'aussi au courant. A. CUNY. 


Scoala Romäna din Roma. Ephemeris Dacoromana, Annuario 
della Scuola Romena di Roma. Rome, Libreria di Scienze e 
Lettere, in-4°, I, 1923, 413 pages; II, 1924, 500 pages. 


La jeune École roumaine de Rome, fondée en 1921 et dirigée avec 
compétence et autorité par M. Vasile Parvan, n’a pas voulu tarder à 
suivre l'exemple de ses aînées en publiant, elle aussi, des Mélanges 
d'archéologie, d'histoire, de lettres et d'art. Deux beaux et forts 
volumes de l’Ephemeris Dacoromana ;jont déjà paru et permettent de 
bien augurer de ce nouveau recueil. Tous les mémoires qu'ils renfer- 
ment sont écrits en italien ou en latin :. hommage rendu au pays 
hospitalier qui a fait bon accueil à l'École et moyen en même temps 
de faciliter l'accès de l’Ephemeris à tous ceux que l'emploi de la 
langue roumaine aurait écartés. 

1. Ce passage et le suivant ont été soulignés par l’auteur du compte rendu. 

2. Allusion évidente, semble-t-il, au grec, et au grec d'avant la séparation dia- 
rs 1913, M. Mikkola avait publié à Heidelberg le début d’un ouvrage intitulé 


Urslavische Grammatik. Il y a une différence énorme entre cette tranche de livre, 
déjà très intéressante pourtant, et l’œuvre lumineuse et complète de M. A. Meillet, 


BIBLIOGRAPHIE 95 


Le premier volume porte le millésime de 1923. Nous n'avons pas à 
insister sur le travail de M. Steph. Bezdeki, où est étudiée l'attitude 
de saint Jean Chrysostome: à l'égard de Platon, ni sur celui de 
M. Alex. Marcu, relevant les allusions à l’histoire roumaine dans les 
œuvres italiennes des x1v° et xv° siècles. Les trois autres intéressent 
l'Antiquité romaine. — M. P. Nicorescu examine le tombeau des 
Scipions; il fait l'historique et la critique des fouilles et décrit les 
sépultures et les objets retrouvés, en illustrant son exposé de nom- 
breux plans et photographies. Ce tombeau, de type étrusque, a servi du 
1v° siècle avant l'ère chrétienne jusqu’au 1°"; au fur et à mesure qu'il 
s’étendait, par le creusement de chambres funéraires nouvelles et la 
construction de murs de soutènement, sa disposition primitive s'alté- 
rait et devenait plus difficile à reconnaître. — M. G. Mateescu, dans 
un article de 230 pages, a recherché toutes les mentions de Thraces 
que contiennent les inscriptions de la ville de Rome, épitaphes, later- 
culi, dédicaces religieuses, et que permettent de reconnaître la forme 
des noms propres et, parfois, l'indication de la patrie. De ses très 
longues analyses il résulte que les Thraces constituaient au mr° siècle 
de notre ère un des éléments les plus importants dé la population de 
la capitale; c'étaient pour la plupart des soldats, surlout des préto- 
riens; les civils appartenaient presque tous à la catégorie des esclaves 
ou des affranchis. — M. Em. Panaitescu dégage des sept représenta- 
tions du roi dace Décébale sur les bas-reliefs de la colonne Trajane 
les traits caractéristiques de la physionomie de ce personnage, ce qui 
lui permet d'affirmer qu'on a raison de le reconnaître dans un buste 
de barbare découvert au Forum de Trajan et maintenant au musée du 
Vatican. 

Le second volume est daté de 1924. À côté des quatre mémoires sur 
le Moyen-Age ou les temps modernes (Alex. Busuioceanu, un cycle de 
fresques du xi siècle à S. Urbano alla Caffarella: Alex, Marcu, 
l'Espagne et le Portugal dans l’œuvre des romantiques italiens; Steph. 
Bezdeki, 90 lettres inédites de l'écrivain byzantin Nicéphore Grégoras; 
CI. Isopescu, documents inédits des Archives du Vatican concernant 
l'histoire roumaine à la fin du xvi° siècle), reparaissent les signatures 
des trois archéologues qui avaient collaboré au tome premier. — 
M. G. Mateescu continue son enquête onomastique : il dresse, d’après 
les inscriptions, la liste de tous les noms thraces que l'on connaît sur 


l'ancien territoire scythico-sarmate. — M. P. Nicorescu montre ce 
que les fouilles et découvertes nous ont appris au sujet de Tyras, 
colonie milésienne de la mer Noire. — M. Em. Panaitescu fait la 


monographie de Fidènes, justifie sa localisation à Castel Giubileo, 
rappelle les fouilles qui ont eu lieu sur son emplacement, les publi- 
cations qui lui ont été consacrées et ce que l’on sait de son histoire et 
de ses institutions. 
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On ne peul que féliciter les membres de l'École roumaine de teur 
grande activité, de l’heureuse variété des questions qu’ils abordent et 
de la méthode rigoureusement scientifique avec laquelle ils les traitent. 


M. BESNIER. 


Tenney Frank, Sloria economicu di Romu dalle origini ulla fine 
della repubblica, trad. par B. Lavacnini (Collana Slorica a cura 
di E. ConiGnora, t. XIII). Florence, Vallecchi [1924]; r vol. 
in-8°, 274 pages. 


M. Lavagnini donne la traduction d'un utile ouvrage de Tenney 
Frank, An economic hislory of Rome, publié à Baltimore (Hopkins). 
en 1920. 

Les premiers chapitres traitent de la période primitive, voire préhis- 
torique. L'auteur retrace les conditions de vie au temps de la civilisation 
albaine. Notons en passant qu'il admet que les volcans albaïins ont 
recouvert de leurs laves les stations les plus anciennes; une étude 
récente d’Antonielli (Bull. Pal, Ital., 1924) a renouvelé cette question. 
Puis, il étudie la civilisation du vr' siècle, et il a pu utiliser ici, avant 
sa publication, l'étude de Miss L. E. W. Adams: A study in the com- 
merce of Latium from the early Iron age... (Smith college classical 
Studies, 11, 1921). Il est disposé à considérer la Rome des rois comme 
une cité industrieuse et riche; la Louve du Capitole pourrait avoir été 
exécutée à Rome. Aussi la crise de la fin du vr: siècle aurait-elle privé 
de ressources une plèbe ouvrière et provoqué de graves troubles sociaux. 
La plèbe primitive serait un prolétariat ouvrier, thèse au premier abord 
paradoxale et que nous admettrions difficilement pour notre part, bien 
qu’elle ait été récemment produite aussi par M. À. Grenier (Génie 
romain, 60). Ces premiers chapitres peuvent paraître un peu super- 
ficiels, ou du moins on souhaiterait que cerlaines assertions neuves ou 
contestables fussent plus attentivement justifiées. Par exemple, 
l’auteur considère le système agraire du vi° siècle comme un système 
manorial, comparable au système féodal anglais du vn° siècle. Je note 
encore que l’auteur conserve pour le premier traité entre Rome et 
Carthage la date si contestable de 509. Trop précises et bien conjecturales 
sont également les indications qui nous sont données sur la rapide 
dégradation du climat du Latium, à la suite du déboisement, pendant 
le v° siècle. 

Le chapitre sur la monnaie, dans lequel l’auteur a repris les théories 
qu'il a présentées dans la Classical Philology (1919), ouvre de curieux 
aperçus. L'auteur soutient que les réductions successives du poids de 
l'as s'expliquent par la hausse du prix du cuivre et par le désir de 
garder à l’élalon monétaire une valeur constante. Nous sommes si peu 
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informés du prix du cuivre dans cette période que cette théorie 
demeure provisoirement une construction de l'esprit. Elle suppose 
des variations de prix singulièrement amples et brusques. Festus, 
Pline disent que la réduction de l’as était une mesure de dévaluation 
destinée à faciliter la liquidation des dettes publiques et privées. 
M. Tenney Frank pense que ces auteurs, accoutumés aux désordres de 
la circulation impériale, ont projeté dans le passé des théories de leur 
époque: mais ni Verrius Flaccus (Festus) ni même Pline n’onl 
réellement assisté à des opérations de dévaluation. — J'observe qu'il 
maintient vers 300 la première émission de l’as semilibral que la 
plupart des numismates avec Haeberlin rejettent sans raisons décisives 
jusqu’en 286. 

Près de la moitié de l'ouvrage est consacrée à l'étude des conditions 
économiques à la fin de la République. Il sera permis de trouver que 
l’auteur utilise bien souvent les données qui nous sont fournies 
seulement pour le [° siècle de l'Empire. Le meilleur chapitre du livre 
est peut-être celui qui traite des conditions économiques à Pompéi 
(chap. XID). L'auteur a minutieusement étudié une insula, «ruche 
affairée avec d'innombrables petites cellules où de pauvres artisans 
exécutent et vendent leurs spécialités; l’espace qu’elles entourent 
est occupé par des riches qui vivent en bonne partie sur les bénéfices 
de cette petite industrie». Les fouilles nouvelles de la rue de l'Abon- 
dance paraissent confirmer ces vues: le riche vestiarius M. Vecilius 
Verecundus tient dans sa dépendance un grand nombre de petits 
patrons, semble-t-il. 

L'auteur a recherché à plusieurs reprises (p. 79, 252) quel était le 
pouvoir d'achat de l'argent, étude délicate qu'ilétait méritoire de tenter 
Mais sur l’histoire du taux de l'intérêt, depuis le fenus unciarium 
(qu'il eût fallu mentionner et définir) jusqu’à la fin de la République, 
l'ouvrage ne donne à peu près rien. Il est à peu près muet sur l’histoire 
du marché financier romain, sur les crises, sur les phénomènes de 
change à l'intérieur de l'Empire: il est vrai que sur ces queslions 
capitales notre documentation est misérable; mais il ne fallait pas 
dédaigner ces miettes. Enfin, l'étude des sociétés financières est bien 
rapide. L'auteur n'a pas du tout montré le rôle de la spéculation 
boursière à Rome à la fin de la République. 

Ce livre ingénieux et vivant ne présente donc pas un aspect de rigueur. 
La bibliographie est sommaire. Les sources sont loin d’avoir été 
exploitées de manière exhaustive. Toutefois, les solutions proposées sont 
judicieuses et reposent sur une interprétation personnelle des 
documents. L'étude de M. Tenney Frank ne peut être considérée que 
comme une introduction très altrayante à un ouvrage approfondi qu’il 
est le mieux qualifié pour écrire. 

A. PIGANIOL 
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P. Ovivr Nasonis Trisliun liber secundus, edited with an 
introduction, translation and commentary, by S. G. Oweri. 
Oxford, Clarendon Press, 1924; 1 vol. in-8° de vin 
296 pages. 


Les Trisles sont un recueil de poèmes intéressants au point de vue 
littéraire, avec leurs épisodes charmants ou pathétiques, comme le 
départ de Rome, l’autobiographie du poète, la légende d’Absyrlus; de 
plus, ils nous font connaître l’exislence que menaïient les exilés poli- 
tiques et toucher du doigt la vie incertaine de ces régions orientales 
de l’Empire romain, toujours menacées par les Barbares. Mais l’inter- 
prétation de ces œuvres soulève des difficultés de toute nature. C’est 
le cas surtout pour la pièce qui constilue à elle seule le livre II. Aussi 
devons-nous être reconnaissants à M. Owen de nous avoir donné 
cette édition et à M. Ellis de l'y avoir engagé. D'ailleurs, par ses 
études antérieures, nul mieux que lui n'était préparé à ce travail. 

Il comprend quatre parties de longueur inégale : introduction 
(gr pages), texle, traduction et apparat (29 pages), commentaire 
(170 pages), index (6 pages). 

L'introduction traite surtout des raisons qui ont amené l'exil 
d’Ovide. Nous retiendrons deux points : c’est en 8 après J.-C. et non 
en 9, comme on l’admel ordinairement, qu'Ovide a été banni. D’autre 
part, on sait que, d’après Ovide lui-même, les raisons de son exil 
sont carmen et error. Le poème, c'est l'Art d'aimer; aucun doute. 
Mais en quoi consiste l’error ? Différentes hypothèses ont été présen- 
tées, entre autres par Gaston Boissier. M. Owen les réfute toutes, en 
s’appuyant sur les lextes d'Ovide, sur les dates et sur les faits. II 
arrive aux mêmes conclusions que Nageotle, dont l'explication si 
vraisemblable, à été reprise par M. Plessis dans son excellente histoire 
de la Poésie laline. Ovide s'était altiré l'hostilité de Livie et de libère, 
en contrariant leurs efforts pour faire de Tibère l'héritier d'Auguste. 
D'ailleurs, M. Oiven présente cette explicalion avec une rigueur, une 
précision et une force nouvelles. 

Suivenl l'analyse claire el exacte de la pièce et des remarques à ce 
sujet. Je n’ai’pas vu d’allusion à la théorie de Rautenberg et de 
Meiser, réfutée par Ehwald et par Schanz, d’après laquelle cette uni- 
que élégie devrait être divisée en deux, la première commençant 
au vers 207. À propos du plan, M. Owen n’a pas cru non plus devoir 
chercher si la manière dont Ovide se défend permet d'admettre que la 
pièce a pu être mise sous les yeux d’Auguste. 

Deux passages du poème, où les succès militaires d’Auguste sont 
comparés à la victoire de Jupiter sur les géants, amènent l'éditeur à 
étudier, après le regretté de La Ville de Mirmont, la Gigantomachie 
d'Ovide, ouvrage que le poète n'avait pas terminé, sans doute parce 
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que l'identification d’Auguste avec Jupiter avait offensé l'empereur 
qui ne permit jamais aux Romains de l’appeler dieu ou de lui élever 
à Rome des temples, à moins que le nom de Rome ne füt associé 
au sien. 

En ce qui concerne l'établissement du texte, M. Owen est bref, 
mais complet; il partage les manuscrits des Tristes en trois groupes, 
dont le premier est formé du Laurentianus Marcianus 223 et des 
fragments de Trèves. Le second comprend cinq manuscrits: un 
manuscrit de Florence, aujourd’hui perdu, mais connu par la colla- 
tion de Poliziano, un manuscrit de Wolfenbütlel, un manuscrit de la 
bibliothèque d’Ilolkam Hall, et deux manuscrits du Vatican. Tous 
dérivent du même original et se placent à peu de distance des deux 
autres, au contraire des manuscrits corrompus el interpolés du troi- 
sième groupe. Dans ses Sigla, M Owen n'a fait figurer que les sept 
manuscrits sus-visés; c’est sans doute pour cette raison que, dans son 
apparat, il désigne toujours les manuscrits du troisième groupe par 
leur indice complet (Harleianus 2699, par exemple), bien que, dans 
son introduction, il les représente par une lettre, dont on ne s’ex- 
plique pas, dès lors, l'utilité. Je ne chicangrai pas M. Owen pour 
certaines lacunes (pas de renvoi à la Paléographie de Chatelain, non 
plus qu’à l'article d'Émile Thomas dans la Revue Critique de 1890); 
elles s'expliquent sans doute parce que M. Owen se borne à résumer 
ses travaux antérieurs sur la question. 

Le même soin a été apporté par M. Owen à l'examen de toutes les 
éditions antérieures: pourtant, j'ai cherché vainement les éditions 
Minell (La Haye, 1684), Vivona (Milan-Palerme, r9o1) et Ferrara 
(Turin, 1903). D'ailleurs, M. Owen n'ayant pas jugé à propos de 
donner une bibliographie d'ensemble, qui aurait été la bienvenue, on 
ne peul jamais affirmer que lel ou tel ouvrage, brochure ou article a 
été laissé de côté. Il est à noter que la bibliographie semble s'arrêter 
à la fin de 1922. 

Le texte, soigneusement élabli, est très conservateur : peu de 
conjectures, pas une de M. Owen. 

L'apparat n'est pas aussi clair que celui des apparats de la collec- 
tion Guillaume Budé où l'application des règles tracées par M. Louis 
Havet permet de se reconnaître aisément. De plus, on aurait sou- 
haité, lorsque les manuscrits importants ne donnent qu’une partie de 
l'œuvre, trouver mention de l'endroit où ils s’interrompent. 

Autant que je puis en juger, la traduction est excellente, et l'on 
devait s’y attendre. 

Le commentaire est très complet, sauf en ce qui concerne la métri- 
que, qui semble avoir été laissée de côté : par exemple, on ne trouve 
rien sur des fins de pentamètre inusitées chez Ovide, comme adulterii 
(212). Aux autres points de vue, il fournit toutes les explications dési- 

Rev. Et. anc. 7 
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rables, avec une grande clarté : le caractère employé est d’ailleurs, lui 
aussi, très facile à lire. 

L'ouvrage se termine par un index, dont je ne saurais dire très 
exactement ce qu'il se propose. Il ne contient pas tous les noms 
propres (je n’y ai vu ni Schoencia Virgo 399, ni Telamonius 525), et 
ne renvoie pas à toutes les notes. De plus, les références sont données 
aux pages des notes et non aux vers du poème, ce qui oblige à une 
double recherche. 

Malgré ces critiques, légères en somme et presque toutes de 
détail, l'édition est unc de celles qui marquent et font date, surtout 
pour le commentaire : désormais il sera impossible d'étudier les 
Trisles, ou même Ovide, sans la consulter. 


Henri BORNECQUE. . 


Paul Collinet, /isloire de l'École de Droil de Beyrouth. Paris, 
Tenin, 1925; in-8" de 334 pages 1. 


M. Collinet avait loutes les qualités requises pour écrire cette 
histoire de la célèbre École de Droit de Beyrouth : la connaissance 
parfaite des textes byzantins et du Bas-Empire; la pratique de l’ensei- 
gnement même de ces textes, une érudition livresque particulière- 
ment étendue; l'expérience des lieux où cette École s’est tenue : car il 
est digne de remarquer que son livre est accompagné d’un plan 
de Beyrouth (topographie ancienne superposée à la topographie 
moderne). 

Il est éviderament regrettable que M. Collinet pose plus de ques- 
tions qu'il n’en résout : mais la faute n’est pas de lui, elle vient de 
l'extraordinaire rareté des textes sur cette École. Voyez par exemple 
pour ses débuts: à quels hommes doit-elle sa création? à quels 
besoins a-t-elle répondu? y a-t-il un lien entre cette fondation et le 
groupe de jurisconsultes svriens qui gouvernèrent l’Empire sous les 
Sévères? Je le crois; mais M. Collinet ne peut l’affirmer. Et d’autre 
part, les étranges et profondes modifications que Théodose a fait subir 
à la vie sociale de l’Empire (invenior juris novi, l’appelle justement 
l’admirable Godefroy) sont-elles dues à l’École de Beyrouth ou à celle 
de Rome? M. Collinet ne peut répondre et, pour ma part, je regrette 
un peu qu'il n'ait pas indiqué les divergences qui ont pu exister entre 
ces deux plus célèbres instituts juridiques de l'Empire. Il est vrai que 
M. Collinet est d’une extrême prudence, ce dont on ne doit pas le 
blämer. 

Quoi qu'il en soit, il passe Lour à tour en revue, après l'examen de 
la fondation et de ses causes : les locaux de l’École (il suppose, p. 63, 


1, Forme le L. 11 des Études historiques [de M. Collinet] sur le droit de Justinien. — 
Le L. 1, paru en 1912, est sur le ('ararlère oriental de l'uvre législative de Justinien. 
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que l’École fut plus tard annexée à la Cathédrale, et cela serait 
important et à rapprocher des écoles épiscopales de la Gaule); les 
étudiants (il montre très justement que peu à peu le personnel des 
étudiants, d'abord fourni par de petites gens, pour qui le droit était 
un gagne-pain, se recruta ensuite dans la noblesse : même chose en 
Gaule); les professeurs (caractères généraux, et noms célèbres); la 
nature de l’enseignement, les travaux des maitres (évidemment, au 
premier rang, le commentaire, surtout de jurisconsultes de la grande 
époque). M. Collinet croit-il que l’Interprelatio Gaiü, découverte 
à Autun par M. Chatelain, soit bien d'origine autunoise? L'enseigne- 
ment du droit, à Autun et partout ailleurs en Gaule, était extrêmement 
rudimentaire, et ce n’est pas le cas du fameux document; et d’ailleurs 
c'est le hasard qui semble l’avoir amené à Autun. 

M. Collinet nous doit un livre sur l’autre grande École, celle de 
Rome, que nous trouvons à l'horizon de toute la vie intellectuelle de 


la Gaule. 
Cauieee JULLIAN. 


D. M. AUSONI, Obres, vol. |, Text i traduccio de C. Riba i 
A. Navarro (Escriptors Ilatins publiés par la Fundacio 
Bernat Metge). Barcelone, Éditorial catalana, 1924; 1 vol. 
in-8° de xvur et 116-116 pages. 


Les philologues de notre temps ont fait à Ausone plus d'honneur 
peut-être qu'il ne le méritait. Sans doute ils l’onl remis à son rang, 
qui est fort loin des premiers; mais ils ont consacré à éditer ses 
œuvres des soins diligents dont n'ont pas bénéficié des auteurs de bien 
autre valeur. Depuis les éditions de Schenkl (Monumenta Germaniae, 
vol. V, 1883) et de Peiper (Bibliotheca Teubneriana, 1886), on a vu 
paraître la remarquable édition-traduction de la Moselle de H. de La 
Ville de Mirmont; la volumineuse monographie que le même savant a 
consacrée au Manuscrit de l'Ile Barbe (Vossianus lal. 111, de la 
bibliothèque de Leyde) et à l'histoire du texte d’Ausone! et qui est 
désormais la base nécessaire de toute édition du poète; une édition- 
traduction de H. G. Evelyn-White (Londres, 1919) qui reproduit le 
texte de Peiper. Enfin, dans la collection des classiques grecs et latins, 
cousine germaine de notre collection des Universités de France, publiée 
sous le patronage de la Fondation Bernat Metge, MM. Riba, Navarro 
et Balcells ont entrepris une édition nouvelle accompagnée d’une 
traduction catalane. 

Le premier problème qui se pose à l'éditeur d'Ausone est celui de 
l'ordre à attribuer aux différents groupes de poèmes, indépendants les 


5. Il. de La Ville de Mirimont, Le manuscrit de l'Ile Barbe el les travaux de la critique 
sur Le texle d'Ausone, 3 vol., Bordeaux, 1917-1919. 
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uns des autres, qui sonstiluent son œuvre. Les éditeurs du x1x° siècle 
n’ont pas cru devoir adopter l’ordre, d’ailleurs tout arbitraire, de la 
vulgate (représentée par les éditions de J. Toll, Amsterdam, 1671, et de 
Souchay, Paris, 1330). Schenkl a respecté l’ordre du manuscrit de l'Ile 
Barbe, en intercalant toutefois dans la série, d’après des indices 
chronologiques, les œuvres provenant des autres sources manuscriles, 
Leiper s’est appuyésur l'hypothèse, certainement fausse, d’un archélype 
qui aurait contenu l’œuvre entière d’Ausone et s’est flatté de recons- 
Lituer ce manuscrit. Les nouveaux éditeurs ont adopté en général 
l'ordre de Peiper, mais s’en écartent lorsque la chronologie ou l’affinité 
de sujet leur semblent recommander un autre classement. 

Le premier volume de cette édition, qui en comprendra trois, 
contient des poèmes qui presque tous ! sont donnés par le manuscrit 
de l'Ile Barbe et la Moselle. Les éditeurs ont donc pu profiter des 
travaux d'Il. de La Ville de Mirmont. Ils ont d'ailleurs reconnu 
l'étendue de leur dette et rendu, dans leur introduction, un hommage 
éclatant el mérité à la mémoire du savant humaniste. Les leçonsqu'ilsont 
adoptées sont, sauf de très rares exceptions, celles qu’a recommandées 
IL. de La Ville de Mirmont. Ainsi l'édition catalane, qui repose sur une 
lecture certaine du manuscrit principal, qui a pris aux travaux de 
Schenkl et de Peiper ce qu’ils contenaient de meilleur et qui a fort 
opportunément renoncé à quelques regrettables innovations qu'on y 
trouve, marque un progrès considérable sur les précédentes. L’apparat 
critique qui ne s’embarrasse pas des variantes orthographiques et des 
lecons vicieuses inuliles à la constitution du texte, est un modèle du 
genre. (Quant à la traduction, je regrette de n’avoir pas la compétence 
nécessaire pour l’apprécier. Il est aisé de voir toutefois qu’elle est 
sobre et précise et suit fort exactement le mouvement de la pensée 
latine. La nolice placée en tête du volume pèche peut-être par excès de 
brièveté. Notons enfin que la présentation matérielle, comme pour 
tous les volumes de la collection, est excellente, supérieure, il faut bien 


l'avouer, à celle de notre Collection Budé. 
ANDRÉ BOULANGER. 


Die Moselgedichte des Decimus Macnus AUSONIUS und des 
Vevwanrius FORTUNATUS, zum drillen Male herausgegeben 
und erklürl von Carl Hosius, nil einer Karle und Abbildungen. 
Marburg, N. G. Elwert’sche Verlagsbuchhandlung, 1926; 
128 pages petit in-8". 

Voici la troisième édition de cet excellent ouvrage publié pour la 
première fois en 1894. Comme on l’a fait souvent en Allemagne pen- 


1. Sauf la lettre de Théodose (II) le Cupidon crucifié (XX) et le groupe de 
Bissula (XXI). 
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dant ces dernières années pour des livres de cette sorte (notamment 
pour les Vorsokraliker de Diels), on s’est contenté de reproduire par 
le procédé anastatique l'introduction, le texte accompagné de com- 
menlaires et l'apparat critique de la deuxième édition. Tout ce que la 
troisième édition apporte de nouveau se trouve dans une feuille d'im- 
pression supplémentaire. D'abord, une série de notices archéolo- 
giques de M. P. Steiner remplaçant celles que M. E. Krüger avait 
données dans les premières éditions, sur Noiomagum, qui est peut- 
être le lieu où Constantin eût sa célébre vision, sur la batellerie de 
la Moselle, sur l’architecture des villas construites au bord du fleuve 
et dont Ausone a fait (v. 299 et suiv.) une description emphalique et 
obscure à plaisir. Enfin, quatre pages de suppléments aux notes de la 
deuxième édition, contenant surtout des indicalions bibliographiques 
nouvelles. M. Hosius n’a apporté aucun changement à son texte, plus 
conservateur que celui de H. de La Ville de Mirmont, qui avait adopté 
d'assez nombreuses corrections dues aux humanistes du xvi‘ siècle. 
Quant aux trois corrections récentes qu'il cite pour les vers 44 et 198, 
aucune n'offre d'intérêt. La première legilimoque avait déjà été pro- 
posée par Fr. Christ en 1746. 
Axpré BOL LANGER. 


Mendes Corrêa, Os Povos primilivos da Lusitinia. Porto, 
Figueirinhas, 1924; in-8" de 390 pages, 32 figures. 


Bon résumé de toutes nos connaissances suv la préhistoire portu- 
gaise; riche bibliographie: dessins bien choisis ; judicieux emploi des 
travaux étrângers, en particulier de ceux de l’école française; relevé 
des renseignements fournis par les textes anciens; voilà un travail qui 
faitrhonneur à l’Université de Porto, où enseigne M. Mendes Corrèa, 
et à son Institut d’Anthropologie, qu'il dirige. 

Camisze JULLIAN. 


D' Bertrand Peyneau, Découverles archéologiques dans le pays 
de Buch. l'° partie : depuis l'âge de la pierre jusqu'à la conquéle 
romaine. Bordeaux. Feret, 1926; in-8° de 207 p. el 197 fig. 
12 francs. 


Il y a longtemps, bien longtemps, que nous n'ayons eu dans 
le Sud-Ouest des fouilles comparables à celles de M. le docteur 
Peyneau sur le terroir du pays de Buch : de fouilles mieux con- 
duites et plus minutieusement exposées, de fouilles embrassant un 
territoire plus étendu, et pourtant à population homogène, de fouilles, 
enfin, permettant de reconstituer la vie antique d'une population 
gauloise déterminée. IL s’agit des Boi et de leur civilas, qui corres- 
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pond au pays de Buch. Je ne veux pas anticiper sur cette reconslitu- 
tion de la vie des Boü, qui fera sans doute l’objet de la seconde partie 
de l'ouvrage. Je me borne, aujourd’hui, à constater la lrès grande 
quantité de types de sépultures et de types d'instruments décou- 
verts par M. Peyneau el s’échelonnant de l'âge de la pierre à l’époque 
romaine : les résiniers et les pêcheurs du pays de Buch n’ont évidem- 
ment guère bougé de leurs cabanes, tout en se laissant pénétrer par 
les transformations ambiantes de la vie matérielle. Je signale les 
tumuli et leur mode de structure, les urnes funéraires doubles, la 
poterie faite sur place, les fibules classiques de la protohistoire, un 
appareil chirurgical, etc. Enfin, nous commençons à voir ce qu’étaient 
ces picei Boii, jusqu'ici un peu à l'état de légende chez les archéo- 
logues. 
Caire JULLIAN. 


Mgr M. Chaïillan, Les Sainles-Maries-de-la-Mer, recherches 
archéologiques et historiques. Aix, Dragon et Marseillle, 
Tacussel, 1925; in-8" de 144 pages, nombreuses gravures, 


Mgr Chaillan nous rend le service de publier tous les textes reialifs 
aux fouilles faites aux Saintes-Maries en 1448, très curieux documents 
d'archéologie hagiographique. Il appert bien de ces documents que le 
puits d’eau douce avait une réelle importance, ce qui confirme l’hypo- 
thèse que la fameuse inscription IVNONIBVS des Sainles-Maries se 
réfère au culte de cette eau. Mgr Chaiïllan donne deux fac-similés de 
cette inscription, qui n'ajoutent évidemment pas beaucoup à ce qu'a 
fait connaître Hirschfeld dans ses Gallische Studien. On sait que c’est 
la dernière ligne de cette inscription OITRASABARA ? qui a fait naître 
la légende de l’arrivée de Sarah la Bohémienne aux Saintes-Maries ; 
mais je ne réussis pas à reconslituer le nom de la dédicante. J’ai vu 
l'autel en 1914; mais il est trop effacé par les gestes dévots des pèle- 
rins pour qu'on en puisse rien tirer de lisible. Mgr Chaïllan publie 
également deux bas-reliefs chrétiens provenant des Saintes-Maries, 
qui semblent bien indiquer là une communauté assez ancienne. Il 
rappelle également les trouvailles de tout genre, et surtout en pote- 
ries, faites par M. Ivan Pranisnikoff, découvertes que je voudrais 


1. J'ai à peine besoin de répéter que tout ce qui a été dit sur la non-existence de 
ce littoral, sur la création récente du lieu des Saintes, est pure fantaisie géogra- 
phique et aberration historique. 

2. En réalité on semble avoir lu 


RI CE 

OITRASABARA 
mais.je ne suis pas sûr de l'existence de la première petite ligne; are peut être pour 
ara(m); Sab. pour Sab(ina). Je n'ose supposer, avant, ministra. — Le travail de 


Hirschfeld, d’ailleurs sommaire, n’a pas été réimpirmé dans ses Xleine Schriften. 
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bien voir publier. Évidemment, Saintes-Maries sous le nom de Ralis à 
dû être dès les temps ligures un port de pêche et d'échouage fort 
important, demeuré tel sous les Grecs et les Romains, groupé peut-être 
d'abord autour d'une tour éphésienne puis d’un sanctuaire aux 
Junons et christianisé d'assez bonne heure. 

Carre JULLIAN. 


Congrès archéologique de Syrie et de Palestine (avril 1926). 


Sous le double patronage de M. le Haut-Commissaire de la Répu- 
blique Française auprès des États de Syrie, du Grand-Liban, des 
Alaouites et du Djebel-Druze, et de M. le [laut-Commissaire de Sa 
Majesté Britannique en Palestine et en Transjordanie, se tiendra suc- 
cessivement dans les trois villes de Beyrouth, Damas et Jérusalem, 
un Congrès archéologique au cours duquel on visitera les principaux 
chantiers de fouilles et les sites historiques: Tripoli, Byblos, Sidon, 
Baalbec, Palmyre, Tibériade, Megiddo, Jérusalem, Djérash et éven- 
tuellement Pétra. 

Le Congrès sera ouvert le 8 avril 1926 à Beyrouth et sera clos trois 
semaines après à Jérusalem. 

En principe, trois sections sont prévues pour les travaux du Congrès: 

1° Préhistoire et Ethnogranhie. — 2° Antiquité. — 3° Moyen-Age 
et Temps modernes. 

Pour tous renseignements, s'adresser soit à M. le Chef du Service 
des Antiquités et des Beaux-Arts, Haut-Commissariat, Beyrouth, soil 
à M. le Délégué du Haut-Commissaire en Syrie, 16, rue de l’Univer- 
sité, Paris (VII°). 

Cu. VIROLLEAUP,. 


PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES À LA REVUE 


La Géographie de Ptolémée : l'Inde (VII, 1-4), texte établi par Lours 
Renou. Paris, Champion, 1925; 1 vol. in-8° de xvi-89 pages, avec 
VI cartes hors texte. 

Marc-Aurèle : Pensées : texle établi et traduit par A.-[. Traxxoy, 
préface d’Armé Purcn (Collection Budé). Paris, Les Belles Lettres, 
1929; 1 vol. in-8° de xxvit et xxv, 143 + 147 pages. 
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L'inscription lydo-araméenne de Sardes. — Dans une note très 
brève, American Journal of Archaeology, vol. NXIX, 1925, n° t, 
pp. 87-88, M. George W. Elderkin revient sur le célèbre bilingue de 
Sardes. Mais il admet la parenté du lydien avec le latin, le grec et les 
autres langues indo-européennes. En cela, il n’esl nullement gêné par 
la phonétique dont il lui parait sans doute qu'on fait usage ad libilum, 
Il n'hésite pas à supposer que le latin uo/iuum est issu de “uoliruum: 
cela pour en rapprocher un mot lydien. Je crains qu'on n'arrive à rien 
par celle méthode. 

Hittite. — Le hittite continue à piquer la curiosilé des scholars. 
M. Robert J. Kellogg (Cornell University) nous annonce une série 
d'études à paraïtre dans The quarterly Bulletin de l'Université d’Ot- 
tawa. La première a déjà paru sous ce titre : Some new indo-euro- 
pean coïncidences in Hiltile (48 pp. in-8", en reproduction phototy- 
pique, dans le t. 23, année 1925, de la revue en question). Jusqu'ici 
on avait plutôt rapproché le hittite du latin. M. Kellogg le rapproche 
au contraire du grec, jusqu'au point de voir une parenté spéciale 
entre cette languc et celle des documents de Boghaz-Keuï. Mais il 
n’abandonne pourtant pas l’idée de la parenté du hitlite avec le lydien, 
lycien, elc. Il serait même tout disposé à admelire un groupe 
helléno-asianique à l'intérieur de l’indo-européen. Par ailleurs, il 
renonccrail sans peine à l'idée d'une parenté supposée entre le hiltite, 
l'asianique et le latin. Pour ma part, je ferais aussi le sacrifice pour 
l’asianique qui n'a décidément rien à faire avec l’indo-curopéen. 

En tout cas — et pour ne rien dire des reconstructions du grec 
commun qui, chez M. Kellogg, valent un peu mieux que chez 
M. Hempl' —- il convient, avant de passer outre, d'insister sur ce 
qu'il dit, p. 22, de la difficulté que constitue parfois l'incertitude du 
déchiffrement. 11 écrit en effet: « En dépit des grands et solides 
progrès réalisés dans le déchiffrement du hittite, il règne encore une 
grande diversité en ce qui concerne la certitude el l'exactitude du sens 
des différents mots. Beaucoup d'entre eux sont positivement connus 
avec leur sens exacl; pour d’autres, leur sens général est certain; 
mais la signification précise n’est pas sûre; d’autres sont seulement 
probables, conjecluraux ou inconnus; pour d'autres encore, les mem- 


1. Cf, Renue, L. XIV, 1912. p. 96. 
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bres de phrase où on les trouve ne sont ni assez nombreux ni assez 
clairs pour qu’on détermine le sens, ou bien enfin la comparaison des 
différents passages où ils se rencontrent n'a pas été complèlement 
ellectuée. » 

Ce qui reste, dans ces conditions, c’est le caractère indubitablement 
indo-européen du pseudo hittite. Mais pour que ces études fissent 
un pas décisif, il faudrait sans doute la collaboration d’un assyrio- 
logue et d’un linguiste Lel que M. Meillet. Espérons qu'elle viendra un 
jour éclairer le hiltite comme à fait l'effort commun de M. S. Lévi et 
de M. Meillet pour le « tokharien» (v. Journal Asialique, 11, 
MSL., Lt. XNIT, 1922, Indogermanisches Jahrbuch.t. l. 

A. CUNY\. 


Les origines du culte d'Apollon; Études d'archéologie delphique 
(Frederik Poulsen, Delphische Stludien, |; Det Danse Videnskabernes 
Selskab, Ilislor.-/Jilolog. Meddelelser, VIII, 5, 1924: 82 pages et 
28 planches). — Apollon est-il chaldéen? M. Fr, Poulsen à entrepris 
de le démontrer dans un mémoire curieux. Apollon serait Shamash, 
prophète, dieu de la sagesse et du code, et aussi Mardouk combattant 
le dragon des lénèbres; il devrait à la Chaldée son nom, « Aplou » (le 
premier-né). De là seraient venus avec lui le nombre sacré 7, le 
calendrier solaire et lunaire, certaines formes administratives des 
urands sanctuaires apolliniens, la pythie et la prètrise delphique, 
enfin l'omphalos. Comme M. Poulsen parail attacher beaucoup d'in- 
térêt au dernier argument. il ne sera pas inutile de répéter que les 
omphaloi trouvés à Délos sont des symboles d'Apollon Pythien et de 
son feu perpétuel. 

La seconde partie des Delphische Sludien est présentée par l'auteur 
comme une série d'additions et de corrections à son livre Delphi. Un 
nouveau séjour à Delphes lui a permis de vérilier certains résultats 
des travaux récents el de faire des observations personnelles. Les 
plus importantes ont trail aux sculplures du Trésor de Siphnos et au 
fronton oriental du Temple des Aleméonides. M. Poulsen relève des 
différences de style entre les différentes parties de la frise du Trésor, 
entre les groupes d'animaux du Temple el les figures de femmes, etil 
montre que les frontons d'Olympic ne sont pas non plus d'une seule 
et même main. Rien de plus naturel; les adjudications d’ensembles 
décoralifs se laisaienl par morceaux, on le voil encore au Temple 
d'Épidaure, et dans les ateliers des grands sancluaires devaient se 
rassembler des exécutants qui n'avaient pas la même formation. Le 
fronton Est du Temple est sans doute suffisamment rempli avec une 
ligure masculine de chaque côté du quadrige, au lieu des deux que 
M. Courby a restiluées: je ne sais pourquoi le croquis adjoint 
(fig. 42) laisse des vides dans la composilion, el il faudrait juger du 
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détail sur place. Je dois faire des réserves sur les raisons invoquées 
contre l'identification du Dionysos armé de la frise des Siphniens. Il 
est très vrai que le guerrier court devant le char de Cybèle et qu'il se 
retourne pour regarder la déesse; mais ce groupement convient par- 
faitement à Dionysos. On peut bien supposer que le mouvement est 
gauchement rendu parce qu'il a embarrassé le sculpteur. Enfin, 
casque cachant le visage ne prouve rien : l'un des géants a le visage 
découvert. 
R. VALLOIS. 


Théocrite.— Dans la collection Budé, M. Ph.-E. Legrand nous donne 
le [°* volume des Bucoliques grecs, où figurent les pièces que l’on peut 
légitimement attribuer à Théocrite (Paris, Les Belles Lettres, 1925: 
1 voi. in-8" de xxxtv-221 -+ 221 pages). Nul, mieux que l’auteur de 
la magistrale Étude sur Théocrite. parue en 1898, nul, mieux que le 
délicat évocateur de La poésie alexandrine (cf. Revue des Él. anc. 1924, 
p. 394), n'était qualifié pour entreprendre ce difficile travail. On ne 
retrouvera pas ici certaines idylles qu'embrassait le recueil publié par 
Henri Estienne en 1566. M. Ph.-E. Legrand nous en dit la raison: 
«Je me suis décidé à éditer, en deux fascicules, l’ensemble du Corpus 
des poèles grecs bucoliques, et à signaler, quand il y aurait lieu, les 
difficultés d'attribution. Peu importe, dès lors, qu’une pièce soit com- 
prise ou non dans le premier fascicule, puisque toutes doivent l'être 
dans les deux » (p. x1x). 

Pour la traduction qui accompagne le texte, notre savant helléniste, 
avec une conscience de fin lettré, n’a recouru à ses devanciers que 
pour savoir comment ils entendaient les passages difficiles : «Ainsi 
ai-je échappé à la tentation de démarquer, et aussi à un autre danger, 
que doit connaître quiconque s’est exercé à traduire : celui de vouloir 
varier à lout prix, après qu'on a retrouvé chez autrui l'expression à 
laquelle on avait songé de soi-même, et qui, puisqu'elle a les préfé- 
rences spontanées de chacun, a chance d’être la meilleure » (p. xxx1). 
Du temps de Molière, on ne se piquait pas d’un tel scrupule : était-ce 
un tort! Si l’essentiel est de rendre en français les nuances caractéris- 
tiques du grec, pourquoi s'interdire l'usage d’une perle fine parce 
qu’elle a été découverte avant vous? Mais à cela M. Ph.-E. Legrand 
peut répondre qu’en ne sortant pas de son domaine propre il évite les 
disparates et que d’un bout à l’autre sa traduction s’inspire d’un sys- 
tème homogène, bien à lui et qui se tient. Ne nous plaignons donc 
pas que la mariée, au lieu de convoler en secondes noces, ait toute sa 
fraicheur de vierge. 

L'évolution des mœurs. — Dans les ouvrages de M. Gaston Richard 
(cf. Revue, 1924, p. 92), aussi remarquables par la sûre et attentive 
prudence de la méthode que par l’étendue de l'information, il est rare 


APP PRES 
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que la science de l'Antiquité ne tire point lumière el profit de la 
sociologie moderne. Lisez son dernier livre: L'évolulion des mœurs 
(Paris, Doin, 1925; r vol. in-16 de 351 pages). Vous y trouverez une 
foule d'excellentes remarques. Exemples : p. 42, sur la relation entre 
le culte des morts ct l'autorité des ancêtres (à propos du totémisme): 
p. 44, Sur ies rapports de la religion et de la magie; p. 55, sur la 
nature de la famille romaine; p. 57, sur la pratique des Caristies; 
p. 66, sur les trois couches inégalement barbares de la Germanie; 
p. 101, sur le caractère primitif de certaines idées consignées dans les 
parties les plus anciennes de l’Avesia; p. 150 sqq., sur la vengeance 
et l'expiation. Il y a là une façon large de voir les problèmes, de les 
expliquer par des rapprochements multiples, sans toutefois confondre 
les temps et les races, qui est très suggestive et qui en ramenant les 
faits aux principes invite à réfléchir!. 

Le texte delphique relatif aux pirates. — On continuc à discuter 
sur le sens et la date de la loi romaine dont la traduction grecque fut 
gravée sur le monument de Paul-lmile à Delphes. Trois hypothèses 
sont en présence (cf. le résumé de P. Roussel dans la Rev. des El. gr., 
t. XAXVII, 1924, p. 346) : d'après Gaston Colin, ce document, qu'il a 
réédité avec le plus grand soin (BCH., t. XLVIIT, 1924, p. 58-96), 
date de 101 avant J.-C. et a pour but d'investir Marius d'un grand 
commandement militaire; selon Jean Colin (Rev. archéol., t. XVIII, 
1923, p. 289-294 et t. XXI, 1925, p. 342-35r), il faut y reconnaître le 
plébiscite qui, en 74, attribua des pouvoirs extraordinaires contre les 
pirates à M. Antonius Creticus; suivant fédouard Cuq (C. R. Acad. 
Inscr., 1923, p. 129-150), la loi a bien pour objet la répression de la 
piraterie et elle n’est autre que celle dont le tribun Gabinius prit 
l'initiative en 67 et qui conférait l’imperium majus à Pompée. Cette 
dernière théorie, qui eut en Angleterre Cary pour champion, vient 
d’être reprise par son auteur (Un fragment de loi romaine d'après une 
inscription de Delphes, dans la Revue historique de Droit, t. IV, 1925, 
p. 541-565), avec des nuances et précisions nouvelles : la loi est, non 

‘une loi de police générale, d’un caractère permanent, comme le pré- 
tendent Attilio Levi et Ormerod, mais une loi visant un but spécial, 
une loi dont les dispositions exceptionnelles «ne peuvent s'expliquer 
que par la résolution du penple d’en finir promptement avec la pira- 
terie, en dépit du mauvais vouloir de certains magistrats et du Sénat » 
(p- 557). En dernière analyse, nombre dé particularités, communes à 
la loi Gabinia et à la loi qui fut affichée à Delphes, « donnent lieu de 


1. Un peu trop de fautes d'impression : voir, pour le grec, les cilations d’Aristote 
et de Strabon des p. 134, n. 1, et 135, n. 2; pour le français, p. 175, « patroné»; 
p. 176, «Pélopponèse»; p. 175, « Bysance» et «condtions », etc. Notre collabora- 
leur n’a pas eu celle fois pour relire ses épreuves la vigilante équipe de la Rerue des 
litudes anciennes. 
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penser que celle-ci se rapporte à la guerre contre les pirales, dirigée 
par Pompée en 67 » (p. 562). 

Manuel d'histoire romaine. — Les élèves de l'Enseignement secon- 
daire ont toujours été plus favorisés pour l'histoire romaine que 
pour l'histoire grecque. Celle-ci fut assurément représentée, rien qu'à 
la librairie Iachette, par deux volumes : la Pelite histoire des Grecs 
de Van den Berg et l'Jlisloire grecque de Victor Duru\. Mais la pre- 
mière, bien conçue, bien rédigée, avec intelligence, méthode, et d’un 
modèle parfait, ne fut malheureusement pas tenue au courant. Celle 
du bon Duruy, même retapée par des maîtres de la science historique, 
est plus d'un moraliste, enclin à l’anecdote et à la phrase, que d’un 
historien. C’est pourquoi nous avons salué avec plaisir le récent résumé 
paru chez Armand Colin (cf. Rev. El. anc., 1925, p. 369). 

Pour l'histoire romaine, l'excellent manuel de Paul Guiraud garde 
toute sa valeur. Mais l'auteur est mort depuis longtemps ; les recher- 
ches et les découvertes se sont mullipliées : il y avait lieu d'offrir aux 
écoliers un tableau en rapport avec les progrès de la science. Telle 
est la tâche dont se sont acquitlés à merveille deux Normaliens. 
anciens membres de l'École francaise à Rome, MM. J. Bayet et R. 
Thouvenot, sous la vigoureuse et diligente direction de M. Charles 
Guignebert (Paris, Armand Colin, 1925, 1 vol. in-18, illustré, de 
h3a pages). 

Un plan clair, des subdivisions bien choisies, une exposition alerte 
el précise, mettant en relief l'essentiel, de judicieuses indications de 
lectures, une bibliographie d'ensemble, limitte aux ouvrages carac- 
téristiques, d’utiles appendices, des images nombreuses, accompa- 
gnées d'un bref commentaire el reproduisant les monuments les plus 
typiques, telles sont les qualités dont se recommande cette Histoire 
romaine. Le chapitre relatif au christianisme émane de M. Guignebert. 
Nous n'étonnerons personne en disant que ce n’est pas celui qui a le 
moins d'accent. Après avoir signalé l'œuvre de nos triumvirs, il 
importe de mentionner celle de leurs collaborateurs. M. Carcopino, 
reviseur attentif s'il en fut, MM. Salomon et Théodore Reinach, Pierre 
Gusman, Jean Babelon, David et d'Espezel, à qui revient le mérite de 
l'illustration documentaire!. 

Et maintenant, expliquez-moi ceci: avec tant de précieux instru- 
ments de travail, toutes les fines moutures archéologiques de Colli- 
gnon, lottier, Lechat. Fougères, Brutails, la Gallia de Jullian, la 
Minerva, V Apollo, VOrpheus de Salomon Reinach, — j'en passe et des 
meilleurs —, dont était dépourvue notre génération, quand elle entra 


1, Impression soignée el correcte, à part quelques leltres qui ont chevauché ou 
saulé: c’est ainsi qu'à la première page de l’avant-propos est tombée la fin de la 
note. — P. 168, pour Tigrane. au lieu de «son gendre et allié Mithridate », lire 
beau-père. 
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dans la carrière brillante, mais peu nourricière, de l'humanisme, 
comment les étudiants qui débutent aujourd’hui dans nos Facultés 
nous arrivent-ils avec ce « Lrou par en haut » dont parlait un publiciste 
contemporain ? Pourquoi leurs ignorances stupéfiantes ? Serions-nous 
à la limite de deux mondes: un passé de riche culture et un avenir 
de noire barbarie ? 

Le Paris des Romains. — En 1912, Félix De Pachtere, mort depuis 
pour la France (cf. Rev. ÉL. anc., 1916, p. 308), avait publié, dans 
l'Histoire yénérale de Paris, le volume relatif à l’époque gallo- 
romaine. Son maitre el ami Camille Jullian, qui l'avait guidé dans 
ses pénétrantes recherches, les met à la portée du grand public en un 
petit livre alerte el lumineux, qui forme le fascicule 2 de la collection 
Pour connaiïlre Paris (Iachette, 1925, 65 pages in-16, avec un plan 
et seize illustrations hors texte). Deux parties, temps païens, temps 
chrétiens, et. pour chacune, une évocation saisissante, fondée sur 
l'étude du sol, une intime union du témoignage des textes avec celui 
des monuments, le choix du détail essentiel baignan!l dans une large 
atmosphère historique. 

Genava. — Le lome III, année 1925, de cette belle publication, 
dont nous avons analysé les précédents volumes (Revue, L. XXV, 
p. 4oë et tome AVI, p. 395), est lui aussi fort riche de matière. 
Le si actif conservateur du Musée d'art et d'histoire, M. W. Deonna, 
continue à nous tenir au courant des acquisitions faites par les 
services qu'il dirige, et, en dehors de son résumé descriptif (p. 27-38). 
il commente diverses sculptures antiques (p. 105-110). De son côté, 
M. L. Blondel nous donne une chronique des découvertes archéolo- 
giques dans le canton de Genève en 1924 ct une étude sur le port 
gallo-romain de celle ville: « Genève était le siège d’un bureau impor- 
tant de la quadragesima Galliarum. Fait presque certain, ce bureau 
devait être en relation soit avec le péage du pont sur le Rhône, soit 
avec le mouvement commercial du port » : cf. une disposition analogue 
à Lyon et à Arles (p. 95-96). La préhistoire est représentée par trois 
notes, l’une, de M. Montandon sur des objets du Musée (p. 77-81), 
l'autre, de M. Reverdin, sur quelques pièces de la station magdalé- 
nienne de Veyrier dans la Ilaute-Savoie (p. 72-76), la dernière, de 
M. \'uarnel, sur les découvertes de l’âge du bronze el du fer faites à 
Douvaine, également dans la Ilaute-Savoie (p. 82-84). Pour l'époque 
chrétienne, deux mémoires : le premier (p. 111-120), de M. Kirsch, sur 
les sculptures symboliques trouvées dans le sol de l'église Saint- 
Germain à Genève (analogies avec la décoration d’un sarcophage 
perdu de Marseille et d'autres monuments du Sud-Est de la Gaule) ; 
le second (p. 121-128), de M. Louis Bréhier, sur le calice d'argent 
du Musée de Genève, où est mis en lumière l'intérêt de celte petite 
coupe : « À la veille des invasions barbares, elle représente la dernière 
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phase d'activité de ces atcliers d'argenterie gauloise qui avaient 
exéculé les chefs-d'œuvre des trésors de Berthouville ou d’Hildes- 
heim » (p. 128). 

La priorité de l'Octavius sur l’Apologeticum. — Question entre 
toutes épineuse (cf. Revue, 1925, p. 357-358). Étudiant Le crime 
riluel reproché aux Chréliens du 1° siècle (dans le Musée belge, 1925, 
n° 4), M. Waltzing conclut : (On peut dire que cette calomnie appar- 
tient au n° siècle, qu’elle caractérise cette époque, et c’est encore une 
raison d'affirmer que Minucius Felix, qui a cru devoir l’exposer au 
long et au large et la réfuter avec énergie, a écrit au n° siècle el non 
au 1°, et que, pat conséquent, il a précédé T'ertullien. » Saluons ici 
l'accord de trois éminents spécialistes : \Valtzing, Hinnisdaels, Gui- 
gnebert. Cela nous change un peu des experts en écritures. 

Études sur le Théâtre basque : le Théâtre comique (Laris, Cliam- 
pion, 1925, 1 vol. in-8° de 242 pages). — Cet ouvrage, imprimé pour la 
Société des Lettres, Sciences et Arts de Bayonne, est aussi loin que 
possible de notre domaine, Mais un érudit de vaste culture, comme 
M. Georges Ilérelle, ne décrit pas les mascarades souletines, les tragi- 
comédies de carnaval et les charivaris (sérénades, parades, farces) sans 
faire de nombreux rapprochements, par exemple (p.172, n. r) avecles 
mimes el les atellanes. Si la verve bouflonne des Euskariens n'a point 
donné naissance à un Plaute, à un Hérondas, ni surlout à un Arislo- 
phane, ses créations n’en tiennent pas moins une place originale et 
savoureuse dans le folklore du pays joyeux de la solie et de la satire. 

G. RADET. 


Claude et l’organisation du culte de la Mère, galles et archigalle. 
— Voyez là-dessus le Lrès nouveau el très important travail de M. Car- 
copino, paru, en deux articles, sous le titre de Attideia, dans les 
Mélanges de l'École de Rome. t. XL, 1923. M. Carcopino a compris 
qu'il restait encore beaucoup à faire sur le culte de la Mère qui, déci- 
dément, a primé dans l'Empire celui de Mithra!. GPA 

La lettre de l'Empereur Claude aux Alexandrins. — « En conclu- 
sion, la lettre de Claude aux Alexandrins, en 41, n'a pas trait à la 
propagande du christianisme dans les juiveries de la Diaspora et ne 
signale pas celte propagande comme une maladie capable de s’étendre 
à tout l’univers. C’est aux pogroms dont les Juifs sont victimes que 


1, Il est cerlain que le culte métroaque est le seul où l’on puisse supposer une 
organisation hiérarchique, municipale, peut-être provinciale (par provinces ou 
groupes de provinces), voire universelle, analogue à celle qui se fixera dans le 
Christianisme: je parle, bien entendu, avant les constitutions de Maximin et de 
Julien, qui d’ailleurs ont pu. régulariser un état antérieur. Le texte de Tertullien 
(Apologétique, 25) sur l’archigallus populi romani, envoyant des messages aux 
métroaques de tout l’Empire, est caractéristique à cel égard et mérile d’être exa- 
miné de plus près. 
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Claude veut couper court. Nous aurions été ravis d'accueillir du nou- 
veau sur l’histoire des origines chrétiennes et de l’accueillir de 
M. Salomon Reinach!; mais on fera sagement d’y renoncer dans le 
cas présent, bien qu'il ne soit pas sans intérêt, pour élucider l’origine 
de la persécution néronienne, de voir les sévérités dont Claude 
menace les Juifs au cas où il concevrait de plus grands soupçons : ces 
sévérités, quelque vingt ans plus tard, éclateront contre les chré- 
tiens?.» Prerre BATIFFOL (La Vie catholique du 1° janvier 1925). 

En Roumanie. — Sous l'impulsion énergique et habile de M. V. 
Pàrvan, le sol roumain livre ses secrets, les musées se peuplent, les 
savants se lèvent. C’est un merveilleux renouveau du passé de cette 
terre, où il y a eu (j'espère que mon hypothèse est fondée) un 
£mpire celte, et puis cet Empire dace, qui fut une si belle chose, et 
puis cet Empire de Gébéric et d'Hermanaric qui, sans les Huns, 
aurait pu servir de boulevard à la culture romaine. — Voici une étude 
de M. Andriesescu sur le trésor de Vâlci-trân, avec notes de M. Pàr- 
van, et du même M. Andriesescu, les résultats de ses fouilles, vrai- 
ment bien conduites, sur la riche station préhistorique de Piscul 
Crâsani (Mémoires de l’Academia Romana; écrits en roumain, mais 
avec un copieux, et fort bien rédigé, résumé en français), — Et voici 
que nous recevons encore le Bulletin de la Société des Sciences de Cluj 
{je donne le titre en français, car le titre roumain est suivi du titre 
français, tout comme pour l'Anzeiger suisse, et ceci est admirable], et 
je lis dans ce Bulletin, au numéro de juillet 1925, une étude de M. l'abbé 
Breuil sur les Stations paléolithiques en Transylvanie. Pas une faute 
d'impression, 

L'historicité de Jésus. — Je ne vois pas, ou plutôt je ne vois que 
trop, dans quel intérêt, depuis trois ans, on mène campagne contre 
l'historicité de la vie de Jésus. Soyons sûrs que, s’il ne s'était pas agi 
du fondateur du christianisme, on accepterail sa vie avec la plus 
grande confiance; mais il y a en lui, en sa vie, en son œuvre, une 
force morale de premier ordre, et en particulier utile à la France; et 
il est bon de l’attaquer (je parle de certains polémistes, et pas de 
quelques vrais savants). M. Maurice Goguel a eu le mérite de défendre 
l’historicité en termes excellents et avec les arguments nécessaires 
(Jésus de Nazareth, mythe en histoire? Paris, Payot, 1925, in-8° de 
314 pages), et tout historien qui voit dans le christianisme un fait 
historique à origine de personnalité, doit avoir le livre sans cesse sous 
les yeux. Si le temps ne me manquait pas, j'ajouterais bien des argu- 
ments. Ces fondateurs du christianisme, disciples de Jésus, étaient 
pour une part des intellectuels ; ils réfléchissaient, ils étudiaient, ils 


1. Cf. Ac. des Inscr., Compte rendu de 1924, p. 315. 
2. Voir maintenant là-dessus Théodore Reinach, L'Empereur Claude el les Juifs, 
exlrail de la Revur des Fludes juives de 1924, L LAXIX, in-8" de 32 pages. — C. J. 
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recherchaient. Je ne suis pas sùr qu'ils n'aient pas eu entre les mains 
les actes mêmes du procès du Christ. Il y a, dans les concordances, 
des expressions vraiment caractéristiques de la procédure pénale ou 
des rites judiciaires. Et les témoignages? Et la connaissance exacte du 
milieu? Vraiment, nier l’historicité du Christ, c’est, ce me semble, 
rompre en visière avec toutes les méthodes de la critique historique. 
Caire JULLIAN. 


Philologie. — Dans The lalin conditional Senlence (Universily of 
California Publications in classical Philology, vol. 8, n° 1; 185 pages; 
1924), M. Nutting s’est proposé de présenter en ce volume les résultats 
de ses études sur la proposition conditionnelle en latin. Il ne se place 
qu’exceptionnellement au point de vue historique, mais veut surtout 
caractériser les moyens d'expression du rapport de condition en latin. 
Il montre en particulier ce qui peut suppléer un des éléments de la 
période conditionnelle : la condition peut rester inexprimée quand le 
contexte la suggère clairement ; elle peut être exprimée par une coor- 
donnée, parun adverbe ou une locution adverbiale, par un pronom ou 
un nom, par un infinitif ; il est plus rare que la principale de celte 
période soit remplacée par un nom, par un adjectif, etc. ou simple- 
ment supprimée. Il montre en outre que la période conditionnelle 
peut équivaloir à l'expression soit d’une cause, soit d’une circonstance, 
soit d’un raisonnement, soit d’une opposition, soit d’une concession, 
etc. Enfin, il caractérise les conditionnelles où la principale est à l’in- 
dicatif et la subordonnée est au subjonctif, celles qui expriment une 
condition contraire à la réalité ou une comparaison. On voit que l’ou- 
vrage manque un peu d'unité. Le sujet n’est pas posé au début claire- 
ment et il n'y a pas de conclusion à la fin. L'interprétation des exem- 
ples cilés est souvent ingénieuse, parfois contestable. On constate avec 
plaisir que M. Nutting se place au point de vue du système latin et 
écarte le point de vue comparatif. 

A. JURET. 


10 février 1926. 
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NOTES SUR L’HISTOIRE D’ALEXANDRE 


V 
TYR, DELPHES ET L’APOLELON DE GÉLA 


Le siège de Tyr par Alexandre n'offre pas seulement un vif 
intérêt militaire : il mérite aussi d’être étudié sous le rapport 
religieux. Deux des puissances divines les plus chères au 
monde grec, Hercule et Apollon, y jouent leur rôle et c'est sur 
cetle partie du récit des historiens que je me propose d'at- 
tirer ici l’attention. 

Quand le vainqueur d’Issus pénètre en Syrie, il déclare aux 
Tyriens venus pour lui apporter une couronne d'or qu'il ira 
dans leur ville sacrifier à Hercule et il invoque en faveur de 
son dessein une double raison : l’une, que les rois de Macé- 
doine tirent leur origine de ce dieu; l’autre, que cet acte de 
piélé lui est enjoint par un oracle!. 

Mais le gouvernement de Tyr refuse au prince héraclide 
l’accès de la cité insulaire et les hostilités commencent. Du 
côté macédonien, les chefs de l’armée sont réunis en Conseil. 
Alexandre, « qui n’était pas apprenti à manier les esprits des 
gens de guerre », exalte le moral de ses troupes en racontant 
une vision qu'il a eue la nuit précédente: Hercule lui est 
apparu en songe, sur les remparts de Tyr, et, lui tendant la 
main, le guidant, lui ouvrant les portes, il l’a introduit dans 
la citadelle?. Le devin en titre de l'expédition, Aristandre de 
Telmesse, interprétant le présage, annonce que ‘Tlyr sera 
prise, mais à grand’peine, puisque la difficulté fut la marque 
des travaux d’Hercule. 

A l'intervention d'Héraclès s'ajoute celle d'Apollon. On la 
trouve mentionnée, — nous ne savons d’après quelle source, 


— par trois auteurs : Diodore, Quinte-Curce et Plutarque. 
1. « Macedonum reges credere ab illo deo ipsos genus ducere, se vero, ul id 
faceret, etiam oraculo monitum » (Quinte-Curce, IV, 2, 3). 


2. Quinte-Curce, IV, 2, 17; Arrien, Il, 18, 1, Plutarque; Aler.. XXIV, 2. 


Rev. Et. anc. 8 
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Voici la relation du premier : 

Au cours des guerres punico-sicules, durant la période qui 
s'étend du débarquement d’Hannibal le Magonide près de 
Motyé, en 4og, jusqu’à la paix conclue entre Carthage et 
Denys l’Ancien, en 4o5, Himilcon, s'étant emparé d’Agrigente, 
marche contre Gélat : 

« Comme les Géléens possédaient, en dehors de leur cité, 
une immense statue d’Apollon, en bronze, les Carthaginois 
l’enlevèrent et l’expédièrent à Tyr. Cette effigie avait été consa- 
crée par les habitants de Géla sur l’ordre de l’oracle. Plus 
tard, les Tyriens, au temps du siège de leur ville par Alexandre 
de Macédoine, outragèrent le colosse, qu'ils accusaient de 
combattre pour l'ennemi ?. » Ce grief se fondait sur une vision 
qu'un des leurs prétendait avoir eue et dans laquelle Apollon 
disait qu'il allait abandonner Tyr : « Mais le peuple soupçonna 
que c'était là une fable imaginée pour favoriser Alexandre, et 
déjà les jeunes gens se précipitaient sur cet homme pour le 
lapider, quand les magistrats, le dérobant aux poursuites, lui 
dônnèrent comme asile le temple d'Hercule, où sa qualité de 
suppliant le préserva du châtiment. Cependant, saisis d’une 
crainte superstitieuse, les Tyriens, assujettissant avec des 
chaînes d’or la statue à son piédestal, se figurèrent qu'ils 
empêcheraient de la sorte le départ du dieu.» La place n’en 
fut pas moins prise, et, d’après ce que Timée rapporte, elle 
succomba « le même jour de l’année et à la même heure où 
les Carthaginois avaient emporté l’Apollon de Géla. Pour 
remercier celui-ci de s'être fait l’artisan de la victoire, les 
Grecs lui offrirent des sacrifices et lui assignèrent les plus 
grands revenus“, » 

La version de Quinte-Curce est la suivante: 

« Un des citoyens de Tyr, en pleine assemblée, annonça 
qu'Apollon, dont ils adoraient l’image avec une dévotion par- 


1. Sur ces événements, je renvoie à Gsell, Hist. ancienne de l'Afrique du Nord, 
i. NT, 1918, p. 3-6, qui donne la bibliographie des travaux.antérieurs. Voir aussi le 
résumé de Pais, Storia dell’ Ilalia antica, à. Il, 1925, p. 112-116. 

2. Diodore, XIII,108, 4. 

3. Diodore, XVII, 4r, 8. 

h. Diodore, XIII, 108, 4. 
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ticulière, lui était apparu durant le sommeil. Il l'avait vu 
quitter la ville, tandis que la digue jetée en mer par les Macé- 
doniens se changeait en un passage forestier. Bien que le 
conteur fût de mince considération, la peur néanmoins les 
rendant enclins à prendre toutes choses au pis, ils lièrent la 
statue avec une chaîne d’or qu’ils attachèrent à l’autel. d’Her- 
cule, patron de la cité, pensant retenir Apollon par le moyen 
du dieu à qui Tyr était dédiée!. » 

Chez Plutarque, Apollon hante le sommeil non plus d’un 
seul visionnaire, mais de nombreux Tyriens et leur déclare 
qu'il passe du côté d'Alexandre, parce qu'il est mécontent de 
ce qui se fait dans la ville. « Alors, les habitants le traitent 
comme un transfuge pris en flagrant délit de fuite auprès de 
l'ennemi : ils chargent de chaînes son colosse et le clouent 
sur sa base en l'appelant Alexandriste?. » Plus tard, le roi, 
s'étant rendu maître de Tyr, délivre de ses chaînes d’or le 
dieu secourable, et, en reconnaissance de l’aide reçue, pres- 
crit de lui décerner le vocable de « Philalexandre* ». 

De ces trois exposés, qui diffèrent par certains détails, mais 
s'accordent pour le fond, il résulte qu’une tradition miracu- 
leuse, peut-être consignée par Callisthène, attribuait à la 
faveur apollinienne une part considérable dans le triomphe, si 
péniblement acquis, du généralissime de l’Hellade. C’est sans 
doute cet épisode de la défection du dieu que vise Trogue- 
Pompée quand il dit que Tyr fut prise par trahison‘. 

En quoi put consister au juste cette trahison divine, rien ne 
nous permet de l’établir. Il ne semble pas que nous soyons 
en présence d'une fable inventée de toutes pièces. Que les 
Macédoniens, en faisant irruption dans le sanctuaire de Mel- 
qart, y aient découvert l’Apollon de Géla lié par des chaînes 
d'or, nous n'avons aucune raison de révoquer la chose en 
doute. L'usage d’enchaîner les statues des dieux était fort 
répandu en Orient5. À Sparte, Enyalios et Morpho avaient des 


1. Quinte-Curce, IV, 3, 21-22. 

2. Plutarque, Alex., XXIV, 2. 

3. Diodore, X VII, 46, 6. 

4. « Per prodilionem capiuntur » (Justin, XI, 10, 14). 
5. Voir le Pausanias de Frazer, L. III, p. 336-338. 
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fers aux pieds'. À Phigalie, le xoanon d'Eurynome était lié 
avec des chaînes d’or. On mentionne encore, parmi les 
images enchainées, Actéon à Orchomène*, Dionysos à Chios 
et Artémis à Érythræ#. Les Tyriens pratiquaient le même 
rite. À l'exemple des Lacédémoniens, qui enchaînaient Arès 
pour que le « Belliqueux » ne püt jamais les abandonnerf, ils 
durent, en effet, soit dès 465, soit au cours du siège de 33), 
enchaîner l’Apollon de Géla, puisque c'était une divinité 
étrangère. L’outrage en question, relevé par Diodore’, n’em- 
pêchait pas d'ailleurs une vénération très vives. Il est vraisem- 
blable que l’Apollon grec, transporté chez Melqart, tendit à se 
nationaliser et à se confondre plus ou moins avec Reshouf”. 

Mais les Carthaginois avaient commis un sacrilège en 
dépouillant le sanctuaire suburbain de Géla d’un ex-voto 
consacré en vertu d’un oracle. Les Tyriens en avaient commis 
un autre quand ils acceptèrent le produit du rapt. Ce recel 
impie appelait une expiation. Celle-ci se fit longtemps 
attendre. Enfin, au bout de soixante-treize ans, elle s’accom- 
plit, grâce au prince de qui dépendait l’amphictyonie del- 
phique, et il y a lieu de supposer que la Pythie, spontanément 
ou à l’instigation du protecteur macédonien, l'avait préparée. 

Géla, comme tant d’autres colonies grecques, devait sa fon- 
dation à l'oracle de Delphes, ce qui induit à penser que 
l'oracle sur l’ordre duquel les Géléens érigèrent leur colosse 
d'Apollon était celui d'Apollon Pythien. L’enlèvement de la 
statue de bronze par les Carthaginois d’Himilcon et son trans- 

1. Cnédas ècriy Eywy ’Evv4ko;» (Pausanias, Ill, 15 3); «  Mopzin £youca niôu: 
rep vois most» (Id., III, 15, 1). 

2. Cypycai re ro Ebavoy cuvôéouoty W9oerc » (Id., VIII, 41, G). 

3. « deèeuévoy 50 Ayalua» (Id., IX, 38, 5). 

4. «napx Xioës uv Toy Awévuoou Geñéchar yat map” ’Hpuüpaints GE tu EGos =is 
’Aprépuôos » (Polémon, Fr. hist. gr., éd. Müller-Didot, t. III, n° 90). 

5. QTipror Geouods ayalyast heyévras meptéakeiy » (Plutarque, Questions romaines, 
61). 

6. Comores Toy Evug)uoy oedyovra olyfoeshal opiou èveybuevoy sais; méGais » 
(Pausanias, III, 15, 9). 

7- CyabV6pitov » (XIII, 108, 4). 

8. « Apollinis, quem eximia religione colerent » (Quinte-Curce, IV, 3, 21). 

9. L'inscription d’un scarabée trouvé à Tyr désigne le couple divin Melqart 
Reshouf (de Vogüé, Mélanges d'archéologie orientale, p. 81; Gsell, Hist. ancienne de 
l'Afrique du Nord, t.IV, p. 327, n. 2). 


10 . Voir Étienne de Byzance et l’Etymologicum Magnum, 8. v. l'£ix. Diodore (VIII, 
20, 1) nous a conservé le texte du you: de la Pythie, 
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port à Tyr ne purent laisser indifférent le sacerdoce del- 
phique. On a même cherché à expliquer par un contre-coup 
des affaires punico-sicules l'idée singulière qu’eut Euripide 
d'introduire, dans la tragédie où il reprenait le sujet des Sept 
devant Thèbes, un chœur de jeunes filles tyriennes : 

« Gonsacrée à Loxias », dit ce chœur, « j'ai quitté les rivages 
de Tyr et l’île phénicienne pour servir Phœæœbos dans son 
temple... Choisie entre toutes les femmes de ma patrie comme 
la plus belle offrande qui püt être faite à Apollon, je suis 
venue sur la terre des Cadméens: j'ai obéi à l'ordre qui 
m'envoie dans cette cité de Laïos, unie par le sang aux illus- 
tres descendants d'Agénor!.» 

Voilà une pièce assez déconcertante et dont maints détails 
surprennent. L’inspiration litiéraire du poète n'aurait-elle pas 
été motivée par un événement historique? M. Pierre Roussel 
s’est posé le problème. Il observe que, dans certaines circons- 
tances, des jeunes filles étaient choisies pour expier un sacri- 
lège et détourner la colère d'un dieu, que, précisément, les 
Tyriennes d’Euripide sont adressées en offrande et converties 
en hiérodules dans le temple d’Apollon, que, par suite, le 
rôle qui leur est attribué pourrait bien être en relation avec 
un épisode contemporain, celui de cette effigie de culte 
enlevée de Sicile et transportée à Tyr: «l'hypothèse reste 
ouverte que les Tyriens, en retour et en expiation, — car un 
transfert de statue n'allait pas sans risque de vengeance 
divine, — aient envoyé de jeunes esclaves à Delphes pour se 
gagner la faveur du nouveau dieu ?. » 

Si le rôle prêté au chœur des Phéniciennes n’est pas de la 
fiction pure et s’il a été suggéré par une mission réellement 
venue de Tyr en Phocide, quel fait historique devons-nous 
rechercher au point de départ? Ce ne saurait être l'enlèvement 
du colosse de Géla. En effet, la chronologie s'y oppose. La 
ruine de Géla est de l'été 405%. Euripide meurt une année 


1. Euripide, Phéniciennes, v. 202-205, 214-219, trad. Hinstin, t. 11, p. 108. 

2. Je complète le résumé de la Revue des Études grecques (t. XXX, 1915, p. 11) à 
l’aide de notes manuscrites qui furent utilisées pour la communication et que m'a 
obligeamment lransmises l’auteur. 

3. Fougères, Sélinonte, p. 122; Gsell, Hist. ancienne de l'Afrique du Nord, t. HW, p 5. 
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auparavant, en 406, chez Archélaos, à la cour duquel il séjour- 
nait depuis 407. L'Oreste date de 408. Les Phéniciennes furent 
jouées après l’Andromède, qui remonte à 412; on les place 
entre 411 et 4og !. Mais le pillage de Géla n’est pas le seul dont 
les Carthaginoiïis aient fait bénéficier leur métropole. Dès le 
vi* siècle, Malchus expédiait à l’Hercule tyrien la dîme du 
butin ramassé par lui en Sicile ?. Pour ce qui est de l’Apollon 
de bronze incriminé de désertion, lors du siège de 332, Quinte- 
Curce remarque à ce propos que les Puniques avaient dépouillé 
bien d’autres villes que celle d’où provenait la statueÿ, et 
qu'ils furent aussi curieux d’orner Tyr du fruit de leurs rafles 
que leur propre cité de Carthage. | 

Or, en 4og, à la date qu’il est plausible d'adopter pour les 
Phéniciennes, l'hellénisme avait subi une calamité beaucoup 
plus complèle que ne le fut, quatre ans plus tard, la prise de 
Géla, à savoir la destruction de Sélinonteÿ. Victorieux, les Car- 
thaginois s'étaient complu, avec une ingéniosité diabolique, à 
piller les trésors sacrés des templesf, à ne montrer de clémence 
que pour mieux dévaliser les sanctuaires’, et, quand une 
députation syracusaine vint rappeler Hannibal le Magonide 
au respect des édifices religieux, elle avait reçu du poliorcèle 
la réponse que les dieux de la cité l’avaient désertée par dépit 
contre les habitants®. 

Apollon fut assurément des premiers à souffrir du désastre ; 
car il était, de la part des Sélinontiens, l’objet d'un très 
grand culte, attesté par les monuments et par les mon- 


1. Cf. Wilamowitz, Analecta Euripidea, p. 157. 

2. Justin, XIII, 7, 7. Voir Gsell, Hist. ancienne de l’A frique du Nord, t. I, p. 396. 

‘3. Ce serait, d’après lui (IV, 3, 22), Syracuseet non Géla. 1l y a là une erreur 
certaine. Ce qui explique la confusion, c’est que, dans la guerre où fut enlevé le 
colosse. Syracuse était l’alliée de Géla et vint au secours de Géla (cf. Pais, Storia dell’ 
Italia antica, t. 11, p. 113-114). 

h. « multisque aliis spoliis urbium, a semet captarum, non Carthaginem magis 
quam Tyrum ornaverunt » (Quinte-Curce, IV, 3, 22). 

5. Le pillage de Sélinonte et d’Himère, auquel aboutit l'expédition de 4o9, 
n'avait pas manqué d’attirer l’altention de M. Pierre Roussel, qui, dans la note 
manuscrile analysée ci-dessus (p. 117, n. 2), se demandait si ce n’était pas sur le 
butin provenant d’une de ces deux villes qu'avait été prélevée la statue expédiée 
à Tyr. 

6. counira th 2 adrotc Lalrepwuévny moxvtérezav » (Diodore, XIII, 57, 4). 

7. Côrws ros y be@y vaods cyoetav » (Id., XIII, 57, 5). 

8, Diodore, XIII, 59, 2. 
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naies!. Les archéologues lui attribuent deux des temples dont 
les débris jonchent le sol de la ville antique: l’un, sur 
l’acropole?; l’autre, sur une des collines de la périphérie : ce 
dernier, auquel s'applique la désignation populaire de Pileri 
dei Giganti3, était effectivement une des œuvres colossales de 
l'architecture grecque“. 

Que l’infortune d’un des plus beaux centres apolliniens ait 
ému le monde hellénique et qu’elle ait particulièrement retenti 
à Delphes, on est en droit de le conjecturer. N'oublions pas 
la situation exceptionnelle de la ville fondée à la lisière des 
territoires phéniciens de Lilybée, d'Éryx et de Panorme, son 
rôle de vedette audacieuse, de sentinelle perdue face à la 
menace carthaginoise : « Trop avancé », nous dit M. Meillet, 
« le poste de Sélinonte n'a pas subsisté; mais les ruines de 
ses temples, dans leur beauté grave et un peu rude, attestent 
la volonté de durer qu ont eue ses citoyens, leur foi dans la 
force invincible de leur nationÿ. » La chutg de l’entreprenante 
cité « inaugurait le démantèlement de l’hellénisme en Sicile ». 
Aussi, bien que Sélinonte füt l'ennemie d'Athènes, se peut-il 
qu'en 4o9, alors que Tyr servait une fois de plus sans doute 
de réceptacle aux razzias puniques, le besoin de soulager la 
conscience grecque ait déterminé Euripide à composer le chœur 
des Phéniciennes avec des hiérodules venues de la métropole 
des spoliateurs. 

On notera que les jeunes Tyriennes, en se présentant au pu- 
blic, l’avertissent qu'elles ont dà traverser à la rame la mer d’Io- 
nie, parce que «le vent d'ouest galopait dans le ciel,en mugis- 
sant, au-dessus des étendues liquides qui baignent la Sicile? ». 


1. Parmi les nombreuses pièces frappées au type d’Apollon, on signalera surtout 
les tétradrachmes où le dieu est figuré en Préservateur des maux, ’A)eËlxuxxos (Fou- 
gères, Sélinonte, p. 105). 

2. L'attribution du temple C « à un dieu lumineux comme Apollon » semble 
« confirmée par la position de la métope du quadrige, au milieu de la façade est» 
(Fougères, ibid., p. 216). 

3. Fougères, ibid., p. 0. 

4. Sur cet Apollonion (temple G), voir Fougères, ibid., p. 245, 249-250, 261, n. «, 

5. Aperçu d'une histoire de la langue grecque, 1913, p. 75. 

6. Fougères, Sélinonte, p. 117. 

7. Phéniciennes, v. 208-213, Vers difficiles à expliquer, m'écrit mon ami Pierre 
Roussel : « On s’est demandé comment des femmes de Tyr pouvaient ètre arrivées à 
Thèbes par la mer lonienne et poussées par le vent d'ouest. D'où l'hypothèse, for- 
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N'y aurait-il pas là une allusion à la rafale qui secouait alors 
la grande île dont les Carthaginois et les Grecs se disputaient 
la possession avec tant de fureur? 

Sans plus nous attarder sur ce terrain hypothétique, voyons 
si, à défaut d’Euripide, la Pythie ne s’est pas souvenue des 
comptes à régler avec les Phéniciens. Quand Alexandre com- 
munique aux ambassadeurs de Tyr son intention de sacrifier 
dans la ville insulaire, il ajoute qu’il obéit en cela aux pres- 
criptions de l’oraclet. De quel oracle s'agit-il? On ne peut 
guère songer qu'à Delphes. 

Philippe, lorsqu'il y vint, en 346, après la fin de la guerre 
sacrée?, s'était fait conférer la promantie®. Son fils avait un 
sentiment trop profond de la valeur politique des influences 
religieuses pour renoncer à cette glorieuse prérogative. Plu- 
tarque nous le montre se rendant lui aussi à Delphes, afin de 
consulter la prophétesse sur l’expédition d’Asie, et la contrai- 
gnant à lui répondre{. Antérieurement, la Pyfthie avait « phi- 
lippisé’ ». Nul doute que, de gré ou de force, elle « alexan- 
drisa ». Puisque le vœu, formé par lé jeune conquerant, de 
célébrer à Tyr le culte d'Herculef, eut la sanction d’un oracle, 
cet oracle fut, selon toute vraisemblance, celui que dominait 
le président du Conseil amphictyonique : l’oracle d’Apollon 


Pythien. 
GEORGES RADET. 


mulée déjà par Moraitis, reprise par Murray dans son édition, que ces hiérodules 
venaient de Carthage; mais il y a de grosses objections (cf. Corssen, Die Heimat der 
Phônissen des Euripides, dans le Rheinisches Museum, t. LXVII, 1912, p. 631-637)». 

1, € oraculo monitum » (Quinte-Curce, IV, 2, 3). 

2. Cf. Homolle, Bull. Corr. hellén , t. XXHI, 1899, p. 517-518. 

3. Démosthène, Philippiques, II, 32. Pour le sens de ce texte, voir Ph.-E. Legrand, 
Rev. El. gr., t. XIII, 1900, p. 286-288. Cf. Bourguet, Rev. Et. anc.,t. XXI, 1919, 
p. 81. ‘ 

h: Alex., XIV, 3. 

5. Mot de Démosthène (Eschine, Contre (!lésiphon, 130). 

6. «Tyrum se ire velle ad vota Herculi reddenda » (Justin, XH, 10, 10). Dans un 
article plein de vues neuves et qui subsistent (Revue archéologique, t. XVII, 1971, 
p. 257-270), M. Ch. Picard a montré que l’Héraclès Epitrapezios de Lysippe était un 
Hercule tyrien, fait à la ressemblance d'Alexandre, et certainement, en conséquence, 
après la prise de la ville. L'auteur de ce mémoire a bien mis en lumière (cf. 
p. 261) les raisons qui poussaient lé jeune Argéade à honorer le dieu investi d’un 
pouvoir prophylactique ét conquérant du monde. 
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M. Arthur Evans a démontré que le culte des végétaux tenait une 
place importante dans la religion égéenne, et divers savants ont 
consacré depuis à ce sujet des pages suggestives!. IL me semble néan- 
moins que l'on n'a pas toujours reconnu sur les documents qui 
l'illustrent une representation d'un intérêt capital et qui domine 
toute cette série, l’autel de l'arbre sacré. Plus d'une fois, on s’est 
mépris sur le caractère du monument, ou bien on a admis arbitraire- 
ment que l'arbre était placé derrière et non dessus. En effet, si l’on 
considère isolément chacun de ces dessins, il est impossible de déter- 
miner la situation respective des objets qu'ils représentent, dans le 
sens de la profondeur. C’est la répétition des mêmes rapports qui 
fait preuve en cela. Le végétal se dressant presque toujours dans l'axe 
de l’autel, alors que la composition est généralement ordonnée sur le 
plan transversal, on doit admettre qu'il occupait, en effet, le centre de 
cet autel. Suivant l'usage classique, je groupe sous ce dernier terme 
des monuments de dimensions très inégales et de forme ou de struc- 
ture diverses : il suffit qu'ils portent ou entourent la plante sacrée, et, 
en second lieu, qu'ils se terminent par une table ou plate-forme sur 
laquelle des cornes de consécration sont placées ou peuvent l'être. 
Peut-être ne recevaien{-ils pas d’autre offrande que l’eau répandue au 
pied du végétal, et, à ce point de vue, différaient-ils notablement 
des autels helléniques, mais je ne trouve aucun mot qui exprime 
aussi bien leur caractère sacro-saint.. | 

On peut les répartir en trois classes : I, vases et tables basses à un 
seul pied ou sans pied ; Il, tables à plusieurs pieds; IIT, constructions 
de bois ou de maçonnerie. Mais quelques-uns forment transition 
entre deux classes, ou bien peuvent être rangés soit dans l’une, soit 


1. Arthur Evans, Mycenaean Tree and Pillar Cult, Journ. hell. Studies, XXI (1901), 
P. 99-204 (dans la suite, les citations de pages et de figures, sans autre indication, 
se rapporteront à cet article); G. Karo, Arch. Rel.-W'iss., 1904, p. 142-145; R. Dussaud, 
Les civilisations préhelléniques (2e édit., 1914), p. 345-348; G. Gloiz, La civilisation 
égéenne, p. 27%-270. 
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dans l’autre, suivant la manière dont on interprète certains détails 
du dessin. 


I. Vases et tables basses à un seul pied ou sans pied. 


À. Gemme de Vaphio, génies arroseurs (p. 100-101, fig. 1 ; Dus- 
saud, p. 346, fig. 25r). Support bas (20 à 30 cm.?), évasé, avec bande 
saillante entre le pied et la partie supérieure; au milieu, cornes de 
consécration, au-dessus desquelles se dressent trois tiges garnies de 
feuilles, réunies par le bas. 

B. Lentille de cristal de l’Antre idéen, femme portant une coquille 
(p. 141-142, fig. 25; Dussaud, fig. 252). Support peu élevé; partie 
supérieure et pied évasés. Les cornes de consécration occupent presque 
toute la largeur du plateau. Les tiges ont le même aspect que sur A, 
mais elles sont séparées : l’une est plantée au centre; les deux autres, 
à l'extérieur des cornes, débordent le plateau. On doit admettre néan- 
moins qu'elles sont placées dessus comme la tige centrale, car le 
dessin est très incorrect. Elles se terminent en bas par un renflement 
qui figure sans doute une motte de terre. 

C. Plaque de bronze de Psychro (Evans, The Palace of Cnossos, 
I, p. 632-633, fig. 47o). Dessin enfantin, où les proportions ne sont 
pas observées. 4) En bas, au centre, arbre ou arbuste sur un plateau. 
6) En bas à gauche, en haut au centre et à droite, rameaux entre des 
cornes de consécration. La bande transversale qui unit les cornes peut 
représenter aussi un support en forme de table plate dans lequel 
serait planté le \égélal. En haut au centre, la tige semble se pro- 
longer devant le support, mais sans doute par confusion avec les 
traits verticaux qui ornent celui-ci. Sur les lentilles qui représentent 
des bouquetins dressés et affrontés, l'arbuste ou la plante stylisée 
sortent d’une petite base (p. 153-156, fig. 30, 32-34), ou de la pièce 
transversale joignant les cornes (fig. 31). Sur la bague de Tirynthe 
citée plus loin, les arbrisseaux ont une base formée de trois disques 
superposés. 

D. Bague de Vaphio, danse sacrée et cueillette (p. 176-177, fig. 52; 
Karo, p. 143, fig. 22; Dussaud, p. 412, fig: 3o1r ; Glotz, p. 276, fig. 39). 
Support renflé par le bas (hauteur apparente 8o cm.) d’où paraît 
sorlir le tronc de l'arbre sacré. La première interprétation proposée 
(pithos) semble plus juste que celle de M. Evans (colonne), et elle a 
été généralement adoptée. 

On peut rapprocher de cette représentation une plaque de verre de 
Mycènes avec génies arroseurs (p. 117, fig. 12) : l’objet arrondi figuré 
au-dessus d’un tas de pierres ou d'une base en maçonnerie ne doit 
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pas être un bloc plus gros que les autres, comme M. Evans l’a cru, 
mais un vase à large panse. 

Sur la bague de Tiryÿnthe (’Agy. Asrtisv, II (1916), suppl., p. 14-15, 
fig. 1; Arch. Jahrb., 1915, Anz., p. 146-147, fig. 5), une sorte de 
cratère sans anses est placé entre la déesse assise et le premier génie 
arroseur, mais il est porté par une colonnette. Même type de monu- 
ment entre deux couples de génies arroseurs sur une autre plaque de 
verre de Mycènes (p. 117, fig. 14); ici cependant, la colonnette paraît 
flanquée de pieds minces, comme il arrive pour certaines tables de la 
classe IT. 


M. Evans, suivi par M. Dussaud, considère le support À comme 
un vase, tandis que le support B serait un autel. On peut, en effet, 
comparer le second aux autels des animaux héraldiques (p. 36-38) ou 
à «l'autel miniature» de Cnossos (Evans, The Palace; I, p. 221, 
fig. 166 H). Le premier est une « table-bassin » intermédiaire entre le 
type de Mochlos et celui de Sphoungaras (Evans, The Palace, 1, p.75, 
fig. 43 aet b). Il se rapproche des « vases à libations » (Ch. Dugas, 
La Céramique des Cyclades, p. 82, n° 11; Bosanquet-Dawkins, The 
unpublished Objects from the Palaikastro Excavalions, p. 137, 
fig. 119 A et pl. XXXI, r) et est apparenté aux «calathoi » (Dugas, 
p. 78-79, n° 7). M. Dugas observe justement que les « calathoi » dont 
le fond est percé d'un trou pouvaient être faits pour contenir de la terre 
et des plantes; la même destination me paraît admissible en ce qui 
concerne les vases à libations. Le trou n'est pas indispensable d'ail- 
leurs, une cavité suffit. Nous devons supposer la table B et les supports 
plats du type C creusés de cette façon. Je crois donc qu'il faudrait 
ranger dans la classe I des autels pour végétaux sacrés une bonne 
partie des objets cultuels auxquels on a donné le nom de «tables de 
libation » Les cavités profondes (B S A, VI, p. ri4et pl. XI,n°*3 et 6) 
recevaient assez de terre pour qu’un arbrisseau y vécüt quelque temps ; 
les cupules larges (ibid., n° 1, à et 4) sont moins significatives, mais 
une plante légère ou un rameau fixés sur une motte (cf. B) y pou- 
vaient tenir aussi. Certaines de ces tables, analogues aux supports du 
type C, reposaient sans doute diréctement sur le sol (ibid , n”*2et5; 
table de Petsofa : Bosanquet-Dawkins, p. 141-142, fig. 122 et pl. XXXI, 
2; table de Phaistos: Monum. Ant., XIV, pl. X, Dussaud, fig. 259). 
D'autres, pourvues d'un pied cylindrique, se placeraient bien sur un 
fût de colonnette, comme les vases de la bague de Tirynthe et de la 
plaque de Mycènes. Quand les tiges, qui se présentent assez souvent 
au nombre de trois, sont séparées, il faut que la table ait trois 
cupules (B), et c'est ce qui se produit pour la plus importante de 
toutes, celle de Psychro (p. 113 et suiv., fig. 7; Evans, The Palace, 1, 
fig 465 et 466). 
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Il. Tables à plusieurs piews. 


E. D'après M. Evans, la table de Psychro reposait sur une colon- 
nelte centrale et sur quatre pieds. Cette reconstitution a été critiquée 
(Dussaud, p. 357), mais le type en question existait certainement. Il 
est attesté plusieurs fois. Aux exemples cités par M. Evans (p. 115- 
116, fig. 10 et 11; cf. fig. 9), il faut joindre deux représentations 
qualifiées de « portal-shrine » ou « pillar-shrine ». 

«) Bague de Mycènes (p. 181-182, fig. 55). Un homme touche la 
cime de l’arbuste, et le support a moins d’un mètre de haut. Il se 
compose d’une colonnette centrale sans chapiteau, de deux montants 
latéraux et d'un double plateau!. Comme le tronc de l’arbuste tra- 
verse au moins le plateau supérieur, il est possible qu’il descende plus 
bas, à l’intérieur de la colonnette. 

8) Bague de Mycènes, trois femmes s’avancent vers la table en fai- 
sant un geste d’adoration (p. 189, fig. 63). Monument de même hau- 
teur que le précédent : colonnette centrale avec chapiteau; plateau 
simple, mais doublé en fait par le pied des cornes de consécration 
(l’une des cornes a été omise, peut-être faute de place); doubles mon- 
tants à droite el à gauche. Les deux pièces verticales qui forment ces 
montants sont réunies en haut et en bas par de petites pièces trans- 
versales. Les montants doubles reparaissent dans les exemples sui- 
vants ; je ne crois pas qu'ils représentent deux pieds de la table placés 
l’un devant, l’autre derrière. Sur le sarcophage d'Haghia-Triada, le 
plus petit des deux autels est.aussi orné de montants doubles, mais 
très rapprochés, comme ceux qui encadrent les trois baies des brac- 
tées de Mycènes. Une bague de Mycènes (déesse assise, p. 190-191, 
fig. 64) offre une disposition intermédiaire : table dont les pieds sont 
réunis au tiers de leur hauteur par une barre transversale. A l’inté- 
rieur de ce cadre, il y en a un autre plus petit, la traverse supérieure 
reposant sur le chapiteau de la colonnette centrale. Les deux paires 
de cornes de consécration juxtaposées. sont le prototype du couronne- 
ment de |’ «autel bétylique » représenté sur des monnaies de Cnossos 
p. 116, fig. 11). 

D'accord avec M. Karo (0. L., p. 142), je rattache au même groupe 
la table sur laquelle une prêtresse est accoudée, à gauche de la bague 
de Mycènes souvent reproduite (p. 177-178, fig. 53; Dussaud, fig. 300; 
Glotz, fig. 38): trois pieds simples, celui du milieu ayant la même 
épaisseur que les autres. Elle nous conduit aux tables qui n'ont pas 
de colonnette centrale. 

F. «) Bague de Mycènes mutilée (p. 184, fig. 58). Trois femmes 


1. Dans cet exemple et les suivants, ce que j'appelle le plateau inférieur n’est 
peut-être qu’une traverse. 
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s'avancent vers l'autel; la deuxième fait un geste d'adoration (cf. E, 8: 
fig. 63). Double plateau et cornes de consécration. A droite et à 
gauche, les deux montants se touchent; ils ne sont pas très hauts, 
car on distingue un reste de leur base ou traverse au-dessus de la 
cassure. — 4) Bague de Mycènes {p. 182-183, fig. 56). Une femme 
tend la main vers la table. Deux plateaux, et deux montants à chaque 
bout. Il semble que deux pieds supportent le plateau inférieur, les 
deux autres, le plateau supérieur; mais ce n'est probablement qu’une 
incorrection du dessin. Cornes de consécration entre lesquelles se 
dresse un rameau. 

G. Bague de la nécropole de Phaistos (L. Savignoni, Monum. Anl., 
XIV, p. 578 et suiv., fig. 5o). Récolte des fruits de l'arbre sacré. 
Je crois reconnaître le double plateau des tables, deux pieds jumelés 
à droite, un pied à gauche (l’autre a été omis), ainsi que les traverses 
des pieds, disposées obliquement, en bas. L'arbre, que secoue une 
femme nue, est trop grand pour être planté sur le plateau. Ce que 
l'on voit entre les pieds de la table peut être, soit le tronc, soit un 
cylindre creux l’entourant (cf. E, à: fig. 55). M. Savignoni interprète 
cet ensemble comme une clôture formée de piquets droits et de 
piquets obliques, mais il ne tient pas compte de la double traverse 
qui surmonte les piquets droits, et des piquets obliques placés sous 
des piquets droits ne se comprennent pas. 

IH. Cachet de Zakro (Ilogarth, JHS, 1902, p. 76-77, n° 1, fig. 1 et 
pl. VI; Karo, p. 143, fig. 23). Un homme se penche au-dessus d’une 
table basse surmontée de cornes et suivie, semble-t-il, d’un autel un 
peu plus élevé. La tige du végétal sacré ne se prolonge pas jusqu'au 
plateau de la table; peut-être doit-on supposer qu'elle est plantée sur 
l'autel, bien qu'elle passe en fait devant lui (cf. 1). 


11. Constructions de bois ou de pierres. 


I. Sarcophage d'Haghia-Triada, face IL (R. Paribeni, Monum. Ant., 
XIX, p. 41:43, pl. Il; Dussaud, p. 404-406, fig. 297; Glotz, p. 317- 
318, fig. 50 a). A l'extrémité droite, construction haute de 1" 30 
environ! : le corps se décompose en un panneau central et deux mon- 
tants; dans le couronnement, zone de disques imitant des abouts de 
solives. L'autel sur lequei la prêtresse officie‘a aussi un panneau 
décoré de spirales et des montants, ceux-ci représentés par deux bandes 
jaunes qui doivent correspondre à deux pièces de bois juxtaposées?. 

1. Elle est un peu plus haute qu’il ne paraît, le socle ayant été omis faute de 
: Hu 11 ne m’échappe pas que le peintre semble avoir traité ces montants des deux 
autels comme un simple décor, peul-être appliqué sur une construction en pierre; 


mais la comparaison avec les tables (classe 11) montre qu’ils tirent leur origine 
d'ouvrages de bois. 
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Si l’on enlevait la partie pleine, il ressemblerait tout à fait aux tables 
de la classe II. La construction de droite doit recéler une cavité 
remplie de terre végétale, comme l'indique l’arbuste planté au 
milieu, derrière les quatre paires de cornes. 

J. Bague de Mochlos (Seager, Mochlos, p. 90, fig. 52; Dussaud, 
fig. 308; Glotz, p. 284, fig. 41). L’arbuste que le navire transporte 
s'élève au-dessus d’un autel anologue, formé de montants et de barres 
transversales, et qui semble flanqué d'une table plus basse. D’après 
les proportions et la situation, il faut imaginer un coffre en bois 
rempli de terre végétale. 

K. Bague de Mycènes, arrachage de l'arbre sacré (p. 177-178, 
fig. 53; Karo, p. 142, fig. 21; Dussaud, p. 412, fig. 300; Glotz, fig. 38). 
Suivant MM. Evans et Karo, l'arbre sacré serait placé à l’intérieur 
d'un petit téménos. Je crois que M. Dussaud se rapproche davantage de 
la vérité, en interprétant le monument comme une sorte de caisse. Il 
a à peu près les mêmes dimensions que le grand autel du sarcophage 
et présente aussi un couronnement divisé en zones et deux montants 
latéraux. Mais le cippe (ou végétal?) que l’on aperçoit entre ceux-ci 
rend très problématique l'existence du panneau intermédiaire. Les 
deux montants reposent sur un socle assez élevé qui pourrait être la 
caisse de l'arbre sacré. Cependant le dessin agrandi semble indiquer 
que la représentation n'esl pas complète. Si elle se prolonge à droite 
par une partie pleine, celle-ci forme le corps central de l'autel, et 
c'est là que l’arbuste devait être planté. k 

L. La disposition que j'imagine est assez clairement indiquée sur la 
bague de Cnossos (épiphanie du dieu: p. 170-171, fig. 48; Karo, 
p. 144, fig. 24; Dussaud, p. 356, fig. 282; Glotz, fig. 47), mais le monu- 
ment a des dimensions plus grandes, et il est construit en pierre: 
à gauche, petit portique flanqué de deux piliers, sous lequel se dresse 
un objet cultuel (table, bassin ou lampe, plutôt que colonne sacrée); 
à droite, corps plein de l'autel, partiellement représenté. L'arbre 
sacré serait implanté sur ce corps plein, si le champ disponible l'avait 
permis. Dans l’ensemble décrit on a cru reconnaître un téménos; 
mais un téménos n'aurait pas élé représenté de cette façon, avec une 
porte placée sur le côté. 

M. La lentille de stéatite de Ligortino (p. 185, fig. 59; Dussaud, 
fig. 302) nous offre un autel du même type que le précédent. Portique 
avec colonne de bois à gauche et gros pilier de maçonnerie à droite. 
Le massif qui prolonge ce pilier n’est pas délimité en bas ni à droite. 
Une corne s'élève à l’extrémilé du couronnement. Au-dessus et au 
milieu, on voit l'arbre sacré entouré par une palissade, ou, plus pro- 
bablement, par une table à nombreux montants, qui est elle-même 
flanquée d’une table plus basse (cf. LI et J). 

N. Bague de Mycènes (p. 183, fig. 57). Le monument qui en occupe 
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le centre s’élève-t-il sur une hauteur enfermée dans un péribole, 
comme M. Evans l’a supposé, ou bien sur un soubassement à degrés 
avec escalier? En tout cas, la partie supérieure comprend certaine- 
ment un socle en pierre, deux piliers, ou têtes de murs, et un couron- 
nement. M. Evans a pensé reconnaître entre les piliers les troncs de 
trois arbres dont la cime dépasse l’entablement. Je crois qu'il s’agit 
plutôt de trois colonnes. L'édifice rappelle, avec une colonne de plus, 
le corps central du « temple » représenté sur une fresque de Cnossos 
(p. 192 et suiv., fig. 66 et pl. V;, Glotz, fig. 48). Les bractées de 
Mycènes (fig. 65; Dussaud, fig. 244) montrent que la terrasse qui 
couvre cette construction pouvait servir d'autel. Nous ne nous éton- 
nerions donc pas de voir s’y dresser des arbres sacrés. Cependant, on 
doit remarquer qu’il y a de part et d'autre une orante tournée vers 
l'autel : le graveur a dû montrer la façade de ce dernier, tandis que les 
documents précédents (L et M) nous en faisaient connaitre le profil. 
La galerie dont nous apercevions l'entrée latérale se développe main- 
tenant devant nous avec ses piliers et ses colonnes, et elle cache 
le massif sur lequel les arbres sont plantés. Peut-être faut-il sup- 
poser, par analogie, que les chapelles triples étaient soudées de la 
même façon au corps d'un autel monumental. 


* 
* * 

Les végétaux placés sur des autels petits ou grands étaient mani- 
festement l'objet d’un culte spécial. Leurs espèces varient, et l’on 
a reconnu des pins, des palmiers, des cyprès, des figuiers, des 
oliviers! A dire vrai, l'insuffisance du dessin rend souvent ces déter- 
minations assez fragiles. Quand le graveur a représenté par des 
procédés sommaires une tige unique garnie de feuilles, on a peine à 
décider s’il s'agit d’une jeune pousse ou d’un rameau détaché. 

Des rameaux apparaissent assez fréquemment dans le champ des 
scènes figurées. Sur la bague de Mycènes E 4 (fig. 63), deux femmes, 
dit M. Evans, «ont à la main des rameaux pris sans aucun doute 
à l'arbre sacré ». Sans doute aussi vont-elles les planter sur l'autel. 
Est-ce pour qu'ils s'y dessèchent, ou bien pour qu'ils prennent racine 
et continuent de verdoyer ? 

Les génies arroseurs qui lèvent une aiguière au-dessus de la plante 
sacrée (À, fig. 1) reparaissent plusieurs fois. Sur la bague de Tirynthe, 
les arbustes plantés devant eux et les rameaux suspendus dans le 
champ montrent qu'ils apportent l’eau nécessaire à la végétation, 
Cette eau passera peut-être par le rhyton de la déesse, mais elle 
s'écoulera dans le vase placé sur une colonnette, qui représente ici 


1. Glolz, p. 279. 
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l’autel. En comparant ce motif avec la gemme de Vaphio et les deux 
plaques de verre de Mycènes (fig. r2 et 14), je suis porté à croire que, 
dans tous les cas, le vase qui reçoit la libation contient un végétal 
sacré : quand ce végétal n'apparaît point, c’est qu'il est encore à l’état 
de graine ou de germe. La troisième plaque de verre (fig. 13) peut 
être interprétée de l1 même façon, car les « piliers » placés devant les 
génies ont juste la dimension voulue pour servir d’autels, et rien 
n'empêche de supposer qu'ils présentent une cavité à leur partie 
supérieure. Ailleurs (B : fig. 25), la coquille de triton doit servir aussi 
à un rite d'arrosage où se mêle quelque magie. 

La bague de Mochlos (J) nous apporte un autre enseignement. Elle 
montre l’arbuste sur son autel, naviguant avec le culte de la déesse 
vers quelque nouveau sanctuaire. Ces transports d'arbres sacrés ont 
laissé des traces dans les légendes helléniques. Ils nous invitent à 
chercher, parmi les rites dont on entoure les végétaux divins, ceux 
qui ont pour objet leur reproduction et leur propagation. 

À côté des rameaux ou des arbustes qui se dressent sur les autels, 
nos documents représentent assez souvent des arbres isolés. Dans un 
cas (F £: fig. 56), M. Evans l’a déjà observé, il exisle une relation 
évidente entre les deux végétaux : la prêtresse regarde l'autel et le 
touche de la main, mais ses pieds sont tournés vers l’arbre placé de 
l’autre côté. Peut-être invoque-t-elle en faveur de l’arbre le pouvoir de 
la plante sacrée; mais une scène analogue (E 2: fig. 55), où les deux 
plantes sont assez caractérisées pour que l’on reconnaisse qu’elles 
appartiennent à la même espèce, me ferait plutôt croire que le rameau 
placé sur l’autel est un rejeton de cet arbre. 

Considérons maintenant le groupe formé par les trois bagues de 
Phaistos (G), Vaphio (D) et Mycènes (K). Les deux premières nous 
montrent seulement la récolte des fruits accompagnée de danses: 
la prêtresse ou son acolyte secouent l'arbre sacré. La fin du rite nous 
échappe. Il faut cependant noter que l'objet représenté à l'extrémité 
gauche de la bague de Phaistos (table bétylique d’après M. Savignoni) 
rappelle le vase-autel de la bague de Vaphio. Si cette ressemblance 
n'est pas trompeuse, il s’agit d’un autel encore vide, qui attend son 
arbre sacré. Sur la bague de Mycènes, une autre prêtresse intervient : 
« peut-être, dit M. Karo, place:t-elle dans les creux de la table, qu’on 
imagine semblable à celle de l’Antre dictéen, des fruits de l'arbre 
sacré que l’homme agite ». Il y a là une idée juste; mais on ne saurait 
offrir à la déesse ce qui lui appartient déjà : si des fruits ont été 
déposés dans les cupules, c’est à une autre fin. Le bouclier placé sous 
1a table est associé à une robe votive sur la bague de Vaphio; il repré- 
sente sans doute la déesse céleste armée d’une lance, prototype de 
Pallas-Athèna, et nous pouvons déjà admettre qu'il figure ici comme 
charme d’orage et de pluie. Mais nous voyons, au-dessus de la prè- 
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tresse, un groupe de signes dont l'interprétation ne laisse guère de 
place au doute, celui de l’eau deux fois répété, un rameau feuillu, et, 
au-dessous, à leur point de rencontre, un fruit. Le mystère de la ger- 
mination qui va s’accomplir dans la cupule sacrée ne pouvait être 
plus clairement annoncé. Cependant, l'attitude singulière de la pré. 
tresse doit avoir un sens. Exprime-t-elle le deuil, comme M. Savignoni 
l'a supposé? Plutarque nous apprend qu'en beaucoup de lieux, les 
semailles étaient suivies de cérémonies funèbres : on pleurait comme 
un mort le grain caché sous la terre!. Mais il a noté aussi à ce propos 
l'idée un peu différente qui se manifeste ici. La prêtresse appuie 
la tête sur son bras; elle fait le geste de dormir; elle mime le som- 
meil des graines que la pluie fécondante ranimera. 

M. Savignoni n'en a pas moins eu raison de penser qu il existait un 
rapport entre les cérémonies représentées sur les trois bagues et le 
culte des morts. Le rite qui s’accomplit devant l'autel de l'olivier 
sacré, à la face 1[ du sarcophage d'Haghia-friada, domine toute 
la composition, et cela seul permettrait de douter qu'il ait été expliqué 
d'une manière salisfaisante. S'il s'agissait d'une offrande, le peintre 
en aurait fait connaître la nature, comme il a montré plus haut les 
fruits qui débordent de la corbeille. Mais, précisément, ces fruits, qui 
devraient faire partie de l'offrande, ne sont pas placés sur l'autel. 
D'ailleurs, qu'offrirail-on de plus important que les victimes? La con- 
sécration des 5314, à laquelle M. von Duhn a songé?, n'élail qu’un 
rite préparaloire du sacrifice; or, le taureau est déjà égorgé; son sang 
coule dans un seau; d’autres seaux en ont élé déjà remplis, semble- 
t-il, dont on verse le contenu dans un grand cratère sur la face I du 
sarcophage. M. Petersen a opposé justement les deux poteaux garnis 
de feuillage que l'on y voit au poteau isolé et nu qui se dresse devant 
l'autel : ceux-là évoquent l'union des oiseaux divins et le retour du 
printemps, celui-ci, la sécheresse de l'arrière-saison®. L'aiguière 
placée au-dessus de l'autel est une indication de plus: pour en pré- 
ciser le sens, il faut nous souvenir que nous l'avons vue aux mains 
des génies arroseurs, dont elle est l’attribut. Écartons l’idée d'un 
bain: il ne pourrait convenir qu'à une divinité anthropomorphe. 
La corbeille de fruits conduit dans un autre sens : elle rappelle les 
scènes de cueillette qui précèdent le rite de plantation. Le vase sur 
lequel la prêtresse étend les mains a la même forme que les pots à 
fleurs du cueilleur de crocus. C’est un « calathos », et l'on sait que 
certains de ces récipients ont le fond percé d’un trou, comme les pots 
de nos jardiniers. La conclusion se dégage aisément des données : 


1. Plutarque, Jsis el Osiris, 69, p. 378 D-F. 

2. Fr. von Dukn, Arch. Rel.-WWiss., 1909, p. 165-166. 
3. E. Petersen, Arch, Jahrb , XXIV (1909), p. 163. 
k. Evans, The Palace, pl. IV ; cf. Dugas, 0. L., p. 79. 
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caché dans la terre végétale que contient le « calathos », d'iment arrosé 
et consacré, un fruit ou un noyau attend que des puissances obscures 
provoquent sa germination. Les rites divers qui doivent assurer ce 
lent travail ont été représentés sur un sarcophage. Quoi de plus signi- 
ficatif, surtout à côté des olfrandes qu’exige la vie latente du trépassé ? 
Manifestement, les hommes qui ont conçu un tel parallélisme assimi- 
laient la mort au sommeil des végétaux et prétendaient en tirer des 
effets analogues. Croyaient-ils seulement, avec tous les primitifs, que 
les ancêtres renaissent dans leur descendance? Ou bien pensaient-ils 
‘léjà à une sorte d’anabiose mystique? Avaient ils imaginé, sous une 
forme ou sous une autre, le retour de Korè? C’est ce que, peut-être, 
la Tychè des fouilles révélera. 


Bordeaux, juin 1925. 


R. VALLOIS. 


* * 

Lorsque j'écrivais les lignes qui précèdent, je ne prévoyais point que 
la révélation attendue fût si proche, ni surtout qu’elle düt venir d'objets 
infiniment précieux que leur valeur même aurait dérobés pendant des 
années à la curiosité du public savant. Quel miracle a réuni entre les 
mains de Sir Arthur Evans l'extraordinaire Anneau de Neslor et le 
prodigieux Trésor de Thisbè!! En souhaitant qu'il puisse être bientôt 
tout à fait éclairci, je retiendrai de cette publication sensationnelle 
quelques faits, en grande partie confirmés par d’autres documents, 
qui rentrent dans le cadre que je m'étais tracé. 

Aux autels de la classe TJ, il faut joindre sans doute les deux exem- 
ples suivants : 

1° Empreinte de Cnossos (JHS, 1925, p. 18, fig. 20). Amphore à 
large col posée entre des cornes de consécration. Une femme assise 
sur un siège sans dossier y verse l'eau d’une cruche. De l’autre côté 
du vase, un arbuste. 

2° Sceau de Thisbè (ibid., p. 17-19, n° 7, pl. Il, 2 et fig. 19). Vase 
analogue; même rite accompli par une femme debout; derrière 
celle-ci, un arbuste. A droite, une femme (la déesse coiffée d’une 
tiare, d'après M. Evans) et une petite suivante font les mêmes gestes 
lcurs mains sont étendues la paume en haut. Sur la bague de Mycè- 
nes (K), la femme qui évoque le travail de la germination a aussi une 
main tournée vers le ciel. Peut-être, comme l’a observé M. Petersen, 
en va-t-il de même des mains de la prèêtresse à l'autel du sarcophage 
d'Haghia-Triada. La Spring-goddess sortant de terre, prototype prévu 

1. Arthur Evans, « The Ring of Nestor »: a Glimpse into the Minoan After-world 


and a Sepulchral Treasure of Gold Signet-rings and Bead-seals from Thisbhé, Boeolia: 
JS, XLV (1925), p. 1-75. 
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de Korè qui apparaît pour la première fois sur un sceau de Thisbè 
(ibid, p. 15-17, n° 6, pl. IL, 38 et fig. 16), tend aussi la main en l'air. 
Ce geste peut exprimer dans tous les cas l’idée d’xv230ç, qu'il s'agisse 
du retour de la déesse ou de la croissance des végétaux. 

Revenant au monument qui nous occupe, je dois appeler l’atten- 
tion sur un détail dont M. Evans n’a pas tenu compte, et qui a été 
inexactement interprété dans le croquis, fig. 19. Sur la photographie, 
pl. Il, 2, on distingue, entre la main de la déesse et le bord du vase, 
un objet étroit et allongé dont la pointe retombe à l'extérieur, tandis 
que l’autre extrémité se termine par un renflement. N'est-ce point 
une jeune pousse qui sort de l'amphore et sur laquelle la déesse 
impose la main? On peut aussi se demander si cette pousse ne se 
prolonge pas en un rameau qui monte jusqu’à son épaule. La déesse 
semble regarder la plante attentivement. Son attitude ne permet pas 
de croire que l’eau versée dans le vase soit un simple rite de pluie. 
Assurément, les Égéens pensaient provoquer la pluie en exposant 
en plein air des cruches ou d’autres vases; mais ici nous avons 
plutôt affaire à la reproduction de l'arbre sacré qui est représenté 
non loin de lamphore. 

La présence de la petite acolyte n’est pas Andifférente. M. Evans à 
étudié de nouveau les monuments où elle figure en compagnie de sa 
sœur jumelle. Sur la grande bague de Mycènes, l’une d'elles cueille 
les fruits de l'arbre sacré, tandis que l’autre présente à la déesse assise 
des fleurs ou des épis. Ailleurs, elles encadrent une déesse; toules 
trois portent les mains à leur ceinture ou se frappent les hanches, 
comme la «danseuse» de la bague de Mycènes (K). M. Evans voit 
dans ces gestes une mimique exprimant la faim. J'y reconnaîtrais plus 
volontiers un rite symbolique en rapport avec l'accouchement. Les 
deux suivantes que M. Evans nomme ingénieusement les At4sxovpat rap- 
pellent à la fois les couples d’Ilithyes et de Vierges hyperboréennes!. 
Peut-être, la déesse qu'elles escortent est-elle [lithye elle-même. Sur 
une empreinte d'Haghia-Triada (F. Halbherr, Monum. Ant, XIII 
(1903), p 43, fig. 37 et pl. VI; JHS, 1925, p. 12-18, fig. 13), la scène 
se passe en face d'un autel-table du type IT F, qui porte ou entoure 
l’arbuste sacré. Devant l'autel se dresse un végétal plus petit, le 
rejeton de cet arbuste probablement. Comme Damia et Auxèsia, les 
flithyes égéennes devaient favoriser aussi bien la reproduction des 
plantes que celle des animaux et des hommes. Sur une bague de 
Thisbè (JHS, 1925, p. 11-12, n° 5, pl. IL, r et fig. 11). elles assistent 
la déesse aux pavots, prototype de Korè. L'autre déesse, qui tient un 
fruit et peut-être laisse tomber des grains de sa main droite?, pour- 
rait être celui de Dèmèter. La réunion des deux Ilithyes avec les divi- 


1. BCH, XLVI (1924), p. 441-445. 
2. M. Evans croit que ces grains sont ceux d’un petit chapelet. 
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nités d'Éleusis serait extrêmement suggestive!. D'autre part, l'une 
d'elles ne tient-elle pas déjà le fameux collier dont il est question 
dans l’Hymne homérique à Apollon? 

L'eschatologie des Égéens donnera lieu encore à bien des discus- 
sions. Mais M. Evans vient de mettre en pleine lumière un fait impor. 
tant. Les âmes des morts sont représentées sous la forme de papillons 
et de chrysalides. C'est l'origine de Psyché. Sur les fresques romaines, 
Psyché cueille des fleurs dans les Champs-Elysées. Fleurs et papillons 
sont étroitement associés par la nature. Il y eut cerlainement une 
époque où l’on croyait sans plus que les âmes revenaient au prin- 
temps voltiger sur les campagnes fleuries. Elles apparaissaient en 
même temps que la déesse des fleurs, Korè, et la fête des fleurs était 
une fête des morts. Mais les Égéens du xvr° siècle ont dépassé ces 
conceptions primitives. L'âme papillon connaît les prairies mysté- 
rieuses de l'au-delà, où elle est admise après avoir subi l'épreuve de la 
pesée. Nous ne savons encore si la psychostasie est aussi la condition 
de sa métamorphose, mais celle-ci ne fait aucun doute. Chrysalide et 
papillon ne sont pas des formes équivalentes. La première précède 
l'autre nécessairement. L'âme chrysalide sommeille avant de renaître 
papillon, comme sommeille le noyau d’où sortira une jeune tige?. On 
voit maintenant en toute clarté par quel effet de magie sympathique 
la reproduction de l'arbre sacré pouvait assurer la vie bienheureuse 
des défunts. 


Juillet 1925. 
HV 


1. Axel W. Persson, Der Ursprung der eleusinischen Myslerien, Arch. Rel.-Wiss., 
XXI (1922), p. 287-309; cf. fev. Él. anc., 1925, p. 248. 

2. En grec, y désigne le papillon blanc (p. de chou, Pieris brassicae), qui est 
représenté sur l’Anneau de Nestor. Cclte espèce a-t-elle été choisie à cause de sa cou- 
leur seulement (cf, JHS, 1925, p. 54 et n. 26), ou bien, parce qu'elle parcourt en 
une année deux cycles complets de métamorphoses? 
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Dans le livre qu'A. Grenier vient de consacrer au Génie romain , les 
pages relatives à la littérature latine classique, à l'influence grecque, etc., 
seront certainement celles qui attireront la majorité des lecteurs 
par leur éclat particulier; mais il est visible que le cœur de l’auteur est 
avec la Rome et l'Italie primitives : même quand il parle de Tite-Live, 
on sent que c’est avant tout l'écrivain de la première décade qu'il a 
devant les yeux. Les pages sur la Rome étrusque, par exemple, sont 
parmi les plus nourries et les plus substantielles du livre. 

Si, dans cette partie, je relève un chiffre (les 25.000 personnes qui 
auraïent accompagné à Rome le chef des Claudii ?), ce n’est pas dans 
l'intention de chicaner l’auteur sur un point d’infime détail, qui 
n'avait aucune importance pour son œuvre et ne méritait pas d'arrêter 
dix minutes son attention. A. Grenier ne verra là que la preuve de 
l'intérêt, parfois passionné, avec lequel j'ai lu son ouvrage. 

Surtout, cette petite discussion nous fournit l’occasion d'examiner 
certaines réalités de l’histoire italienne primitive. Je le ferai naturelle- 
ment du point de vue de l’analogie grecque Le monde grec du v° siè- 
cle (Ionie, Grèce et Sicile) est, en effet, une grandeur historique nette- 
ment saisissable, même en ce qui concerne les nombres : en partant 
de prémisses souvent très différentes de celles de Beloch, je suis arrivé 
à des résultats très voisins des siens. L'Italie de la même époque, 
au contraire, est encore, même pour l’archéologue, enveloppée de 
brumes. Il est donc normal de procéder du connu à l'inconnu. 


Partons du sol, de la surface. 

Le Latium (avec le pays des Herniques) représente alors une super- 
ficie de 4.000 kmq. environ. Là-dessus, 1.000 kmq. ou à peu près 
reviennent à l'État romain, Ce chiffre-là, en tout cas, n’a rien d’hypo- 
thétique: il suffit, pour le vérifier, de regarder où sont Rome, Véïes, 
Tivoli et Frascati, et de prendre un planimètre. 

Le chiffre de la population, au contraire, ne peut s’atteindre que par 
induction. Au v° siècle, nous trouvons, dans le Péloponnèse et en 
Sicile, une densité de 40 au kmgq. environ. On hésitera certainement, 


1. Cf. Rev. des Études anc., t. XX VII, 1925, p. 345-349. 
2. Grenier, op. eil., p. 55. 
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étant donnée la différence de développement économique des deux 
pays, à attribuer une densité égale aux parties même les plus civili- 
sées de l'Italie contemporaine (la Campanie peut-être exceptée). En 
prenant la densité de 30 au kmgq., on aurait pour le Latium une 
population de 100 ou 150.000 âmes. Je voudrais pouvoir ainsi conser- 
ver certains chiffres de recensement donnés par la chronique romaine 
(117.000, etc.), en les considérant comme des chiffres de recensement 
latins1. Il va sans dire que je ne suis pas prêt à braver l’ordalie pour 
les maintenir. 

On n’hésitera pas à attribuer une densité particulière au territoire 
romain, 50.000 âmes par exemple, en raison de la présence de Rome. 
La ville des quatre tribus urbaines ne pouvait couvrir déjà moins de 
200 hectares (sans le Capitole ni l’Aventin). En la représentant 
comme une agglomération de 20.000 âmes, on se tiendra dans les 
limites de l’analogie grecque. 

Ces évaluations sont solidaires de l'effectif traditionnel de la légion 
romaine : 4 à 5.000 soldats. Les Romains se rappelaient encore, au 
temps des premiers annalistes, que, jusqu'à l’époque des guerres 
samniles, leur armée était une phalange d’hoplites, comme celle des 
cités grecques à : la base censitaire du recrutement a toujours laissé 
des traces dans leur organisation ultérienre Or, une population de 
50.000 âmes, où l’on ne peut guère faire descendre l'élément indigène 
au-dessous de 40.000, suppose 10.000 hommes adultes : les légion- 
naires représenteraient la moitié, ou à peu près, de ce total. C’est tout 
à fait conforme à ce que nous rencontrons en Grèce: Sparte, par 
exemple, comptait 5.000 hoplites au temps des guerres médiques, et 
il faut aller dans les cités démocratiques pour trouver des proportions 
plus fortes. 

Ce faisant, à la vérité, je n’attribue à Rome qu'une légion, mais 
M. Piganiol s’est attaché à montrer combien la participation latine 
avait été, dans l’histoire militaire primitive, volontairement effacée par 
la chronique romaine. De même que le commandement alternait, et 
qu’une moitié des dictateurs soi-disant romains cache en réalité des 
dictateurs tusculans ou autres 4, de même une des légions de l’armée, 
à cette époque, devait être latine. Si l’on doublait le chiffre pour Rome, 
d’ailleurs, il faudrait doubler celui de la population, aboutir à une 
densité supérieure (sensiblement) à celle des pays grecs : c’est à quoi, 
encore une fois, il me paraît impossible de se résoudre. 


1. Voir la liste, par exemple, dans Nissen, Jtalis. Landesk., II, p. 110-116. 

2. Ou trouvera un plan dans Homo, La Rome Antique, p. 7. 

3 Le texte antique est Diodore XXIII, 2: voir les remarques de E. Meyer, dans 
Apophoreton, p. 138, 144 sq., 159, et des représentations de phalangités italiens dans 
Della Seta, Ilalia antica, p. 208, 228, 239, etc. Voir aussi, sur l’imitation des institu- 
tions grecques, les judicieuses remarques d’A. Grenier lui-même, op. cit., p. 63 sq. 

4. Piganiol, dans Mélanges d'archéol. et d'hist., 1919, p. 306. 
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‘Il reste à examiner la productivité du blé, élément d'appréciation 
capital dans un milieu qui, normalement, devait encore se suffire à 
lui-même : on sait dans quelle attitude haletante, à la fin du v° siècle 
et au 1v° siècle, la question du blé maintenait Athènes, Mytilène, et 
toutes les grandes villes commerçanties de la mer Égée !. En prenant 
pour base l'estimation grecque (7 médimnes par homme), il faudrait 
pour la population romaine plus de 150.000 hectolitres. Dans les con- 
ditions généralement admises pour l’agriculture antique (10 ou 12 hec- 
tolitres à l’hectare et la rotation biennale) ?, la surface correspondante 
serait de 35 ou 40.000 hectares, entre le tiers et la moitié du territoire 
romain. Le caractère de la campagne romaine a tellement changé que 
tout rapprochement avec l'état actuel serait fallacieux : aujourd’hui, 
un dixième seulement de la surface considérée est labouré3. Mais, 
au v° siècle, il faut laisser une large place au pâturage, dont l’impor- 
tance dans l’économie rurale primitive est marquée jusque dans la 
langue {pecunia). Enfin, il ne faut pas oublier les bois : ils couvrent 
aujourd'hui 20 pour 100 du territoire romain 4. 

Le chiffre de la surface labourée est dépendant de celui de la popu- 
lation. Mais qui voudra jongler avec ce chiffre se rendra compte qu'on 
est limité assez vite : en bas, par la nécessité de ne pas diminuer outre 
mesure les ressources en hommes d’une cité qui allait faire tomber 
Véïes ; en haut, par la nécessité de faire la part du pâturage, qui est, 
comme chacun sait, un mode de culture extensif. 


Voyons maintenant ce que donnent ces chilfres pour la structure 
moyenne d'une des dix-sept tribus rurales qui se partagaient, avant les 
guerres contre Fidènes et Véïes, le territoire romain. 

Une tribu rurale couvrait, en moyenne, près de 6.000 hectares, dont 
2.500 environ de terre à blé. Le premier de ces nombres est écrit sur 
le sol. Le second est fonction du chiffre de la population, mais, encore 
une fois, moins élastique qu'on ne croirait d'abord. 

Le point délicat est de déterminer la part relative des deux éléments 
de population qui constituaient la tribu considérée comme unité terri- 
toriale : d’une part les patriciens et leurs clients, del’autre les paysans 
propriétaires. 


1. Pour Rome même, cf, Tite-Lave, Il, 34, 52; IV, 13, 25, 52, Quand il faut aller 
chercher du blé en Étrurie ou en Campanie, c’est un événement, que la chronique 
croit devoir enregistrer pieusement : on connaît le mot de Caton sur l'annona 
cara. 

2. Cf. par exemple de Sanctis, S£. dei Rom., I, p. 467. 

3. Baedeker, /talie centrale, 1908, p. 4o8. 

4h. Nissen, Italis. Landesk., 1, p. 436. 

5. On sait qu'à partir de la guerre de Véiïes, Tite-Live mentionne les créations de 
tribus, Donc, les 17 tribus existaient avant la guerre (même en négligeant la date 
précise qui nous est donnée par la chronique pour la création). 
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Pour le premier élément, il semble que la tradition postérieure ait 
conservé le souvenir d’un temps où il y avait 136 gentes patriciennes: 
Mommsen estimait qu'on retrouvait encore la trace historique de 50 
ou 60 d’entre elles !. Mettons une centaine, et n’insistons pas, car les 
patriciens proprement dils n’enlrent pas en ligne de compte dans une 
étude démographique?. Il s’agit pour nous des clients des 5 ou 6 gentes 
que nous sommes conduit ainsi à attribuer, en moyenne, à la tribu. 

Ici se présente à l'esprit le souvenir de certains chiffres donnés pour 
les gentes Fabia ou Claudia. D'abord, les 306 Fabius de Ja Crémèére, 
306 soldats qui correspondraient-à 1.000 personnes et plus. Puis, les 
».000 clients d’Appius Claudius, auxquels a évidemment pensé 
A. Grenier”. Mais je crois qu'il est prudent de considérer ces chiffres, 
s'ils ont une base historique, comme se reférant en tout cas à une date 
postérieure à la fin du 1v° siècle où même au mi. Pour la clientèle 
patricienne, il sera plus sage de procéder par élimination de la 
population totale. 

Le chiffre des paysans propriétaires, en ellet, se déduit avec plus de 
sécurité du chiffre des légionnaires : 4.500 soldats, cela donne, en 
moyenne, par tribun, 200 à 300 chefs de famille, soit 1.000 ou 2.000 
personnes en tout. La proportion des deux éléments, clientèle et plèbe, 
sur le territoire d'une tribu, serait de 1 à 2. 

I1 n’est pas sans intérêt de supputer ce qui reviendrait à chacun des 
éléments, au prorata de l'effectif numérique. Ce serait, sur les 5.000 ou 
5.000 hectares : pour les palriciens et les clients, 800-900 hectares 
de terre à blé, 1.500-2.800 hectares en tout ; pour les plébéiens 1.500- 
2.000 hectares de terre à blé, 2.550 -3.000 hectares en tout. 

Bien entendu, cette fois, les chiffres sont complètement fictifs. Je 
crois qu'on ne s’expliquerail pas l'histoire intérieure subséquente (je 
ne parle pas de celle du ve siècle, si indécise, mais seulement de celle 
du 1v° siècle), qu'on ne comprendrait pas l’acuité de la question des 
dettes (deltes en nature surtout, comme on l'a montré récemment{), 
non plus queles revendications agraires, si l’on ne supposaitla propor- 
tion complètement renversée alors au profit de la grande propriété. 

Je ne fais pas état du chiffre de r25 hectares fixé comme limite par 
les lois liciniennes 5. On le regarde généralement aujourd’hui comme 
une projection dans l'Antiquité des lois semproniennes du 1° siècle. 
Encore n'est-il pas impossible qu'il ait une base quelconque dans la 
tradition juridique romaine. 


1. Mommsen, Rüm. Forsch, 1, p. 121. 

2. Les chiffres de 100 sénateurs, 500 chevaliers, sont suspects. Ils ne sont pas impos. 
sibles pour le v° siècle. À Sparle, il y avait 30 gérontes. En Grèce, on comptait com- 
munement, à cette époque, 1 chevalier pour 10 hoplites, 

3. Plutarque, Public., 21. 

h. Appleton, dans Nouv. Rev. kist. du droit, 1919, p. 467 sq. 

5 Tite-Live VI, 35. 
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Il est plus intéressant et moins décevant de pousser lesinvestigations 
vers le chiffre qui qualifiait pour le service légionnaire. Ici nous 
avons un point de repère pour le commencement du in siècle : Curius 
Dentatus estimait alors que 7 jugera devaient sullire au légionnaire 
romain !. Mais nous sommes à l'époque où l'obligation du service 
légionnaire avait été élendue, et il s’agit d’ailleurs d’assignativns de 
terres conquises. Avant l'introduction de la solde, un pareil chiffre eût 
été certainement trop bas. J'aime mieux recourir au chiffre de 30 jugera 
des lois semproniennes, qui, lui aussi, devait avoir une base dans la 
tradition juridique? ; dans les fondations de colonies latines, nous 
rencontrons des chiffres de 20, 30, 50 jugera3. 30 jugera, ; hectares, 
nest pas encore, pour une phalange de lype grec, un gros chiffre. 
Il correspond à un revenu de 30 ou 4o hectares. Or, à Athènes, à l'épo- 
que de Marathon, on exigeait un cens de 200 médimnes (roQ hectoli- 
tres), plus du double. Mais il est normal que l'État romain fnt forcé 
d'aller chercher des soldats plus bas dans l'échelle sociale : on accor- 
dera que l'\thènes du vi' et du début du v’' siècie avait une structure 
plus démocratique que la Rome contemporaine. 

7 hectares par chef de famille indépendant, 1.500 où 2.000 hectares 
pour la tribu, voilà qui donne au moins un minimum. Il devait être 
notablement dépassé pour certaines familles plébtiennes, celles-là 
même qui allaient se fondre, au1v' siècle, avec l'antique patricial. Mais 
il nous laisse une marge des deux tiers de la surface totale. Ici toute 
induction vraisemblable est impossible, faute de documents. Je dirai 
seulement que je serais porté à utiliser largement la marge au profit 
de la grande propriété, supposant les représentants de la petite réduits 
assez strictement à la portion congrue pour la terre à blé, et presque 
entièrement éliminés du päturage. Rome. après lout, doit être conçue 
au v' siècle comme une cité de Lype étrusque, et les conditions sociales 
de l'Étrurie, encore au ur siècle, évoquaient aux yeux des Grecs le 
souvenir des hilotes laconiens et des pénestes thessaliens. 

C'est dans ce cadre qu'il faut placer l'image d'une de ces tribus qui 
étaient le boulevard dela grande propriété et du conservatisme romain : 
la Fab'a, la Claudia.On supposera, dans une pareitle tribu, une seule 
gens tenant la place des 5 ou 6 qui seraient normales, et ayant dans 
sa dépendance la grande masse des 1,500 ou 2.000 résidents du Lerri- 
toire tribal. Les 306 tenanciers des Fabius, avec leurs familles, seraient 
encore dans la note. Les 5.000 clients des Claudius, même‘en appli- 
quant le renseignement conservé par Plularque à l'ensemble, et non 
pas seulement aux tenanciers mâles adultes, déborderaient déjà forte - 
ment le cadre. Mais, encore une fois, il me: parait que ces renseigne 

1 Val Max, LV, 4 


2. C. I. L., 200, 1. 14 (F. Girard, Textes, 5, 1. 14, etc.). 
3. Voir une liste dans Nissen, /tal. Landesk., 11, p. 28. 


138 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


ments se réfèrent à un milieu considérablement transformé, à la Rome 
de Fabius Rullianus et d'Appius Caecus, sinon à une époque plus tar- 
dive encore !. 


Mais 25.000 personnes de la tribu Claudia ! Et toutes sabines ! Son- 
geons qu'elles ne représenteraient pas encore la totalité de l'apport 
montagnard : la gens Valeria au moins se réclamait aussi d'une ori- 
gine sabine. Dans ces conditions, bien des choses seraient inexplica- 
bles, et d’abord qu’on eût continué à parler latin à Rome, voire à 
Nomentum (qui apparaît nettement comme ville latine en 3302). On 
peut tenir pour assuré que des forces relatives bien moindres ont suffi 
pour donner le cachet osque à l'Italie méridionale. L'armée lucanienne 
qui a broyé toutes les forces de la Grande-Grèce et sabellisé la Calabre 
n'était que d’une trentaine de mille hommes®. 

Le fait linguistique, à lui seul, me paraît suffire à nous interdire de 
surestimer l’importance de l'apport sabin dans la Rome du v° siècle. 


E. CAVAIGNAC. 


1. Il me paraît difficile que les renseignements conservés par Plutarque (Public., 
28) n’aient pas un' arrière-fond hislorique : la vision d’un grand domaine de la 
noblesse au lendemain de la conquête de l'Italie 25 jugera pour le chef de la gens, 
2 jugera pour chacun des 5.000 tenanciers, cela représente un latifundium de 2,000 ou 
3.000 hectares. Au rie siècle, la chose me paraît concevable: je n’irais certes pas plus 
loin dans l'affirmation. 

2. Tite-Live, 1, 38; IV, 22, 32, VILL, 14. 

3. Diodore, XIV, 100. 
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CX 
L'ANALYSE DES TERROIRS RURAUX 


L'analyse d’un terroir rural, et, dans la mesure du possible, 
sa reconstitution à l’époque romaine ou préromaine, est peut- 
être le problème essentiel qui s'impose aujourd’hui aux his- 
toriens de notre passé!. Voici ce que j'entends par là. — Je 
profite, pour le dire, de l'apparition du premier fascicule d’un 
livre d'un excellent travailleur, M. Gabriel Jeanton, livre qui 
est, commune par commune, et (ce qui est un mérite de plus) 
lieudit par licudit, le relevé de toutes les trouvailles archéolo- 
giques dans la région mâconnaise?., Comme je n’ai pas, sur 
cette région, la documentation indispensable, je m'attacherai 
à poser des questions et non pas à en résoudre. 


I. Les LIEUX D'ÉTABLISSEMENT. — Il ressort du travail de 
M. Jeanton, qu'il faut distinguer trois types différents de grou- 
pement social primitif dans le terroir mâconnais. 

1” Le type bourgade, ce que les Gallo-Romains ont appelé 


«. Le meilleur travail, ou pour mieux dire le seul dans cet ordre d'idées, et 
d’ailleurs remarquable, est celui de M. Ch. Marteaux, /itude sur les villas gallo- 
romaines du Chablais, dans la Revue Savoisienne, 1918 sq. (cf, /ievue, 1922, p. 158). — 
Mais il faut ajouter que Fustel de Coulanges a bien vu la portée de ces questions 
topographiques dans son admirable livre sur l'Alleu, en particulier dans ses chap. |, 
VI, VI, VIII: il faudra toujours, en les étudiant, avoir présentes à l'esprit les courlu- 
sions générales de Fustel. 

2. Jeanton, Le Miconnais gallo-romain, première partie, région de Cluny; Mäcon, 
Delcassan, 1926 ; in-8° de 64 p. — M. Jeanton publie, dans le Bulletin archéologique 
de 1924, un travail similaire sur les Antiquités romaines du ranton de Tournus. 

3. C'est pour cela que, à titre de comparaison, je fais intervenir surlout des loca- 
lités de la banlieue parisienne, que j'ai pu étudier à ce point de vue au Collège de 
France dans des conférences depuis décembre 1921, 
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.vicus! où même locus?, qu'il s'agisse d’une bourgade impor- 
tante, chef-lieu de pagus (par exemple Mâcon m£êine), ou d’une 
simple bourgade sans primauté administrative. — On peut 
ranger dans ce groupe les localités gauloises en -durus ou en 
-dunum*, mais sans que ce soit le moins du monde une règle, 
bien des oppidla gaulois en —-dunum, par exemple, ayant pu 
être incorporés dans une villa gallo-romaine. — M. Jeanton 
cite trois oppida dans la région qu’il étudie : Brandon ou Bran- 
nodunum, Lourdon ou Lurodunum, Brancion ou Brancedunum 
_Branco-?|, et il remarque que tous {rois «sont placés à une 
bifurcation de voies romaines” ». J’ai également souvent 
constaté que ces oppida en -dunum correspondent à des 
vieilles routes, et sans doute datant de l’époque gauloise”. 


1. On sait que vicus s'est entendu de très bonne heure des villas ou domaines 
(cf. Longnon, Géographie, p. a), et cela, parce que chaque domaine possédait, outre 
la villa proprement dite au centre, au moins un village ou aggloméralion (p. 146, 
n. 1). Nos Vic et noms similaires (cf. Longnon, Noms de lieu, p. 123 sq.) peuvent ètre 
dans certains cas non des vici autonomes, mais des vici de domaines, Cf. n. 2 et 7. 

2. Loco rui nomen Theopoli est (Corpus, XII, 1524). Eacore est-il probable que 
dans cette inscription, locus désigne non un vicus proprement dit, mais un lieu habité, 
un hameau ou une rolonia à l'intérieur d’un domaine, dans le sens que les juriscon- 
sultes donnaient à ce mot : locus est non fundus sed portio fundi(Digeste, L, 16, Go). 

3. On ajoutera, comme bourgades primitives, les noms en -briga, beaucoup 
plus rares en Gaule, el qui me paraissent relever d'une époque plus ancienne que 
les deux autres. 

4. Si Meudon vient d’un nom eu -dunum (vicus Meldunicus ; de Lasteyrie, p. 116), la 
localité a dû faire partie de la villa gallo-romaine de Fleury (Floriacus) et peut-être 
du domaine cellique que cette villa a remplacé : il y a eu déplacement du centre du 
domaine à l'époque romaine, Fleury, situé à flanc de coteau, dominant un vallon 
arrosé, adossé à une montagne boisée, correspondant au type de la villa gallo- 
romaine (cf. p. 142, n. 5), auquel nc convient nullement le haut Meudon. Il y a eu 
changement de résidence, comme nous en signalcrons pour plus tard (p. 141, n. 6, 
p. 145, n. 2). Au surplus, le chef-lieu a pu remonter à Meudon au Moyen-Age. — 
C'est cette incorporation d'anciens oppida dans de grands domaines à laquelle 
fait allusion Rutilius Namalianus (1, 223-224) : Alsia tellus, Pyrgi, nunc villæ 
yrandes, oppida parva prius. 

5. Jeanton, p. 6. Il établit un lien entre Brandon et les Brannovires et Bran- 
novii [mais les mss ont Blannovii] de César (VII, 75), ct il croit également que 
Brandon a été le centre originel du Brionnais. 

6. Cf. César, VIT, 12 : Positum in via Noviodunum (d'Orléans à Bourges). De mème, 
voyez le Noviodunum de Nevers, VII, 55 ; et celui des Soissonnais, ex itinere Novio- 
dunum, I, 12; et sans doute aussi Le Vellaunodunum Senonum (11, 11) et l’Urellodunum 
des Cadurques (VIII, 32). — Dans le terroir parisien, Meudon (ici. n. 4) est bien 
sur la route de Paris à Dreux, Sécz et la Normandie (cf. Revue, 1921, p. 214). Dans le 
même terroir parisien, à cheval sur la route romaine, si visible, de Paris à Rouen, 
Ermont pourrait ètre un nom en -dunum, si c’est le viculus Ermedonis de la charte 
de 835 (cf. Lebeuf, éd. Bournon, I, p. 643). 

7. ll ne serait pas impossible qu'il fallüt distinguer entre les -dunum qui étaient 
des bourgades libres ou des forteresses municipales (en particulier les Voviodunum 
zardant les routes, n. 6), et'les -dunum qui étaient centres de grands domaines ou 
viei dans leur clientèle (Uxellodunum.…. in elientela. VII, 35). 
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2° Le type marché ou plutôt marché sacré, qui correspond au 
magus celtique ou au forum romain : mais là encore, il est fort 
possible que des marchés gaulois aient fait partie de villas 
gallo-romaines, élant devenus ou ayant été, dès l’origine, des 
marchés privés1. — Les mediolanum doivent être quelque chose 
de ce genre, mais beaucoup plus importants, situés au centre 
même des cités (civilales) ou de leurs tribus (pagi?). — De ce 
double groupe, je ne vois, dans le présent fascicule de 
M. Jeanton, qu'un seul exemple, Meulin dans le canton de 
Matour$. 

3° Le type villa, parfaitement caractérisé, dans la région de 
Mâcon, par les formes onomastiques dérivées de -acus. Peu 
importe si le nom dérivé de -acus n’est plus celui d’un chef- 
lieu de commune, n'est plus que celui d’un hameau’, même 
d'un lieudit, même d'une ruef : là où est ce nom, là était le 


1. Si le licudit Nigeon [Trocadéro] (Nimione [| dans le testament de l'évèque 


Bertran du Mans, 6:5; de Lasteyrie, Carl. gén. de Paris, p. 8) vient de Noviomagus (en 


acceptant, dans la Haute-Marne, Nijon — Noviomagus; bict. lop., p. 122), ce ne pou- 
vail être qu'un marché privé. - - Le type de marché privé, de marché de domaine 


(nundinas consliluit Antonia, Dessau, 6869), est surloul caraclérisé en Afrique. 

2. Longnon (Noms de lieu, p. 6r)inclinait fort à rejeter cette interprétation, en 
remarquant que plusieurs de ces mediolanum « n'étaient pas situés au centre des 
cilés ». Mais il pouvait y avoir des mediolanum comme marchés et sanctuaires cen 
traux de ces pagi ou tribus dont l'individualité a été beaucoup trop méconnue. Et je 
me demande même s'il n’y en avait pas dans les grands domaines, plus ou moins 
analogues aux raput-villæ ou cap-mas de plus tard. Les ruines du Mont-Beruy près 
de Pierrefonds, qui annoncent un lieu de sanctuaire, forment évidemment le Medio- 
lanum des tessères qu'on y a découvertes (Corpus, XIII, 10029, 220; cf. le ru 
Mélaine): cela ne me parait ni centre de civitas, ni mème, au premier abord, de 
pagus. 

3. Jeanton, p. 55-56. Il serait intéressant de savoir, à propos de ce «centre sacré », 
quel fond on peut faire sur la découverte, à Meulin, d' «un ensemble de blocs gra- 
nitiques disposés en amphithéätre ». 

h. Je ne m'occuperai que des noms en —acus et non pas de ceux en -anus, qui 
d'ailleurs est dans le Midi le suffixe latin correspondant pour les noms de domaines. 
Il serait cependant possible que dans certains cas ces noms en -anus fussent non pas 
celui du domaine mais d’un ager ou subdivision d’un domaine, ou encore d'une 
partie commune à plusieurs propriétaires (cf. Gromalici, p. 369), ou même d'une 
casa où parcelle de tenure (cf. p. 146, n. 1). 

2. C’est le cas, entre mille, de Prigny dans le pays de Reiz, qui n’est plus qu'un 
hameau de la coinmune des Moutiers (Loire-Inféricurc), mais qui très certainement 
était jadis le centre du terroir. 

6. C’est le cas de Reuilly, simple nom de la voirie de Paris, jadis centre du prn- 
cipal domaine suburbain. — J'ai supposé ici même (Aevue, 1922, p.162) que l'ancienne 
rue d'Oncy à Vitry pouvait représenter une villula Unciacus connue par ailleurs. — De 
mème, -i Claciacus (Depoin, Recueil des Chartes de Saint-Martin-des-Champs, 1. A, 
p- 43) fut vraiment un lieudit de Noisy-le-Sec [ce nom vient de nucetum et non d'un 
-acus|, ce serail le nom de la villa originelle : aussi bien le site de Clacy, qui paraît 
avoir cté à la descente du fort (Lebeuf, 11, p. 42), convient bien mieux à une villa 
gallo-romaine (p 1:42, n. 5) que le bas-{on 1 de Noisy. — De mème, si le Chaussy est 


142 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


centre d'un canton domanial; et la première chose à faire, 
quelle que soit la commune étudiée, est de chercher le nom en 
-acus qu'elle offre ou qu'offre son voisinage immédiat!, — De 
ces noms domaniaux gallo-romains, M. Jeanton en a relevé 
54 pour 61 communes qu’il a étudiées, 24 conservés par le nom 
de la commune?, 30 conservés par des noms de hameaux#. — 
M. Jeanton remarque, à propos de ces proportions, que ces 
vieux noms latins sont beaucoup plus rares, aussi bien d’ail- 
leurs que les débris antiques, dans les cantons montagneux. 
Il en conclut que ces cantons ont été plus «réfractaires à la 
colonisation romaine». C’est «civilisation» qu’il faudrait 
dire, et non pas «colonisation » : car rien, dans cette région, 
ne permet de croire à des arrivées de colons ou d’immigrants ; 
-le pays et les gens se sont transformés d’eux-mêmes et par 
eux-mêmesÿ, et il va de soi que la culture classique a moins 


bien, comme on l’a dit, le nom primilif de la rue principale de Colombes (plan 
manuscrit de 1535, à Carnavalet, carton des grands plans), que j'ai toujours regardée 
comme une villa gallo-romaine [de columna], ce serait le nom, Calciacus, de cette 
villa : toutefois, étant donné que le dessinateur du plan semble indiquer un terre- 
plein autour de le Chaussy, je me demande si ce mot ne désigne pas ce terre-plein, 
et n'est pas l’équivalent de la chaussée, le chaucie. 

1. Cf p.141,n.5et 6. 

2. Berzé, Cluny, les deux Donzy, Flagy, Igé, Jalogny, Massilly, Massy, Salornay 
et Vitry (canton de Cluny); Ameugny, Bissy, Burzy, Chissey, Malay, Passy, Sailly, 
Savigoy, Sigy et Taizé (dans le canton de Saint-Gengoux); Montagny, Trambly et 
Trivy (dans le canton de Matour) — Je regrette seulement que M. Jeanton, dans la 
statistique archéologique relative à chacune de ces localités, n'ait pas indiqué son 
nom en -acus : cela nous eût permis de constater aussitôt le caractère domanial ori- 
ginel de la localité, et les différents éléments de ce domuine. Par exemple, Igé, une 
des plus importantes et peut-être la plus importante villa de celle partie du Màcon- 
nais [bgiacus, etc.], nous fût mieux apparue dans la constance de +on rôle. depuis 
son cimetière de l’époque du bronze jusqu’à celui de l’époque barbare, avec la villa 
et ses communs au quartier du Château, le martyrium au lieudit Le Marlorey, elc. 

3. Sur ces 30, 6 ont disparu. — Je regrelte également que M. Jeanton n'ait pas 
inscrit ces noms domaniaux dans les inventaires des communes auxquelles ils appar- 
tenaient; cela nous eût permis d'étudier ces changements de centres, dont nous 
allons parler (p. 142, n. 2). 

k. Jeanton, p. 7. 

5. La grande majorité des villas en -acus que j'ai pu étudier répondent, comme 
sile, aux conseils des agroromes (Varron, I, 11-12; Caton, I, 3; Columelle, I, 2): sur 
de légères hauteurs ou à flanc de coteau, souvent adossées à une monlagne boisée, 
tout près d’une source, dominant un vallon, ayant en face les terreès de culture, et 
d'ordinaire au centre du domaine (cf. p. 140, n. 4, p. 141, n. 6, p. 145, n. 2). — 
Mais il y a de singulières exceptions. Par exemple, Croissy, Crociacus [en admet- 
tant qu’il faille accepler ce dernier nom], sur la Seine, en plaine, est en bordure 
du domaine et dans un site franchement médiocre. S'agit-il d'une de ces villas 
fluviales qu'on n'acceptait que faule de mieux (sin cogare ædificare secundum flumen, 
Varron, [, 12, 1)? Ou ne s'agit-il pas d’une villa bâlie plus tard, dans des condi- 
tions différentes de celles de l’origine? ce à quoi nous invite le nom du proprié- 
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pénétré dans la montagne que dans le bas pays. Au surplus, 
ce n'est pas la seule cause qui explique la rareté de ces noms 
latins de villas dans les hautes terres : il faut ajouter que ces 
villas étaient moins nombreuses, parce que sans doute plus 
étendues, comme il est naturel en terroir de montagne. 


IT. Les pisrricrs socraux. — Les unités d'établissement ou 
les centres sociaux une fois fixés sur la carte par les noms, il 
faudrait en retrouver les limites primitives. — N'oublions 
pas, en ce qui concerne les villas (noms en -acus), qu’elles for- 
maient, tout comme les vici, un véritable district administratif. 
cadastral, fiscal, quand bien même elles eussent été, par par- 
tage de biens, divisées entre plusieurs propriétaires?. — Voici 
quelques règles qui peuvent servir à retrouver ces districts à 
travers le réseau des communes actuelles. 

1° La première et plus importante est de rechercher la plus 
ancienne paroisse à laquelle la commune se rattache. 

A. — Si cette commune est une paroisse mérovingienne ou 


taire, Crocus, nom qui n'apparaît pas en Gaule avant le troisième siècle et qui 
semble germanique. — Il y aurait donc à étudier, au point de vue du site, les difré- 
rentes couches chronologiques des villas en -aecus : celle de l’origine, celle des 
derniers temps de l'Empire (Longnon, Noms de lieu, p. 82-83), celle des temps bar- 
bares (id., p. 83 sq.), car on peut les discerner par la date d'emploi ou de vogue du 
nom de propriétaire. Et aussi, ce que je crois souvent possible, on doil rechercher 
si les dernières ne sont pas démembrées de villas plus importantes. — A côté du site 
de la résidence, il faut regarder ce que j'appellerai le site ou la constitution du 
domaine, et pour cela la carte géologique et la géographie agronomique du pays 
rendront de très grands services. Il faut à une villa des terres de culture, des prés, 
des vignes quand cela est possible, et cela au centre, au noyau du fundus, la péri- 
phérie étant occupée par les bois ou les marais. Il est très fréquent dans la région 
parisienne qu'une propriété s'arrête à une zone d'alluvions plus ou moins maréca- 
geuses (cf. à Choisy-le-Roi, p. 145, n. 1; et j'ai suppesé [cf. p. 147, n. 1] que la 
villa de Mesly {Créteil-Bonneuil] s’arrètait aux marais de Sucy, où finissait, de l’autre 
côté, Sucy-en-Brie : marais qui, d’ailleurs, sont de vieilles limites paroissiales). 

1. ILest possiole que M. Jeanton se soit laissé influencer par De Pachtere (Veleia, 
p. 31), signalant la montagne comme «le pays des vastes terres, où la colonisation 
roumaine n'a pas chassé le souvenir de plus anciennes ». Mais il s'agit de la région de 
Parme et de Veleia, où la colonisation latine a été plus intense que n'importe où 
dans le monde. Et encore De Pachtere a-t-il lui-mème fait des réserves sur l’emploi 
de ce mot (p. 59 sq.). 

2. La persistance du nom et par là des limites administratives du domaine, a élé 
bien marquée par Fustel de Coulanges et pour l’époque romaine et pour l'époque 
barbare (L'Alleu, p. 20 sq., p. 248 sq.). La question a été reprise et résolue dans le 
mème sens par De Pachtere; voyez sa conclusion, p. 60 : « Pour que ce nom se per- 
pélue ainsi, il faut qu'il soit inlangible, qu'il ait été gravé sur une forma, carte 
cadastrale qui représentait tous les territoires aménagés ou non à la culture, objet 
ou non de la propriété privée. » Voyez maintenant, comme exemples, les renvois de 
Dessau, p. 659-060. 
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carolingienne, il n’y a guère à douter qu’elle n'ait été, à 
l'époque romaine, un territoire distinct : l’Église a adapté aux 
circonscriptions administratives de l’Empire aussi bien ses 
paroisses rurales que ses diocèses et que ses provinces. Les 
plus anciennes paroisses des diocèses de Marseille et d’Arles que 
nous connaissions sont Nice, Toulon, Garguier et Ceyreste, 
tous vici grecs ou gaulois!. Dès l’époque mérovingienne, la 
principale paroisse rurale du terroir parisien est Nanterre, et 
Nanterre, Nemelodurus, fut certainement un vicus gallo-romain 
et celtique? : la paroisse ou commune de Nanterre, dans la 
mesure où il n’y a pas de trace, dans son histoire, d’une 
annexion de voisinageÿ, correspondait donc, en tout ou partie, 
au territoire du vicus. 

B. — Si la communc est une paroisse récente, n'y a-l-il pas 
dans son voisinage une paroisse ancienne dont elle a pu ètre 
démembrée? Exemple : Passy est une paroisse récente, elle a 


1. La première, à coup sûr dès 314; les autres, au plus tard vers 4oo; mais je 
suppose que ces dernières sont les rastra sanctorum ((hristianorum) de la-plus ancienne 
Vie de saint Victor (ltevue, 1921, p. 307, n. 2). Toutes quatre étaient à ressort 
étendu, leurs vici étaient chefs-lieux de pagi et ont par suite très vite prétendu à 
devenir diocèses d’évèques. — [La seconde catégorie, en date-connue, de paroisses 
de vici est celle des oraloria où monasleria élablis par saint Martin; Sulpice Sévère, 
en particulier Epist., 3, 6, où se trouve la plus ancienne mention d'un districl 
paroissial (Condacensem divwcesim, Candes en Touraine); Grégoire de Tours, 11. Fr., 
X, 31, p. 44h, Arndl. A la mème époque et peut-être sous la même influence, Blaye 
en Gironde (Grégoire, In gl. conf., 45, p. 776, Krusch); une autre en Saintonge ou 
Poitou (Ausone, Epist., 25, oh, celebri frequens æecclesia vico, Aulnay?); ct d’autres, 
beaucoup plus discutables, attribuées à saint Martin. 11 ne s’agit encore dans tout 
cela absolument que de paroisses constituées dans des vici ou lieux de sanctuaire ou 
de marché. — Muis les églises domaniales ne tardent pas à paraître : la plus ancienne 
pourrait être, vers 4oo, le fameux Primuliacus des lettres de Paulin à Sulpice (31, 1; 
32, 7); de la mème doit être le Prymiacos ou Prumiacos (Prigny, cf. p. 141, n. 5) du 
diocèse de Poitiers (Revue, 1923, p. 261); el on en trouvera ensuite beaucoup d’autres 
chez Grégoire de Tours (en Touraine : Palernacus, Pernay, cf. Longnon, p. 283; 
Prisciniacus, Le Petit-Pressigny, p. 285 ; etc.). — Cf. Imbart de La Tour, Les Paroisses 
rurales dans l’ancienne France, 1898 (extrait de la Revue historique), qui dit très juste- 
ment (p. 37) : « L'unité sociale, bourg ou domaine, a préparé l’unité religieuse. » 

2. Grégoire de Tours, Hist. Franc., X, 28. Cf. Revue, 1924, p. 227, et Mélanges 
Schlumberger, p. 372. à 

3. Je ne vois pas qu’on ait ajouté à Nanterre un terroir quelconque; j’entrevois au 
contraire des détachements, en particulier Rueil (Rotojalum), le Mont-Valérien, détaché 
de Nanterre le 29 juillet 1850. Nanterre a 1.243 hectares, Rueil, 1.474.— Les groupe- 
ments d’anciens domaines en -acus sous une seule paroisse (devenue commune) 
sont assez rares, à ma connaissance, dans la région parisienne (j'en ai indiqué un 
de possible, Oncy groupé avec Vitry, p. 141, n. 6). Au contraire, dans cerlaines 
régions du Midi où les domaines élaient beaucoup moins étendus, leurs groupe- 
ments en une seule paroisse paraissent beaucoup plus fréquents (voyez quelques 
chiffres empruntés à M. Marteaux, /revue, 1922, p. 158). 
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primitivement dépendu d’Auteuil, la seule d’ailleurs que l'on 
trouvât autrefois dans cette boucle de la Seine, entre le fleuve 
à gauche, Longchamps, la Muette et le Trocadéro à droite! : 
Donc Auteuil et Passy formaient autrefois un seul district. 

Dans les districts ainsi reconstitués, le nom en -acus (— }) 
vous indiquera le centre primitif. Pour Auteuil-Passy, c'était 
donc Passy à l’époque romaine, et il s'agissait d’un grand 
domaine. À l’époque chrétienne, il y a eu déplacement du 
centre religieux et sans doute seigneurial, quittant Passy pour 
Auteuil?. 


2° Il faut rechercher, autour du centre qui a son nom en 
-acus, les noms dérivés de -curlis, -villa, -villare3, qui, je crois 
le plus souvent, indiquent un démembrement, à l’époque des 


1. Voici,-d’après Lebeuf (édit. Bournon, I, 1885), les localités qui relevaient de la 
paroisse d'Auteuil: Passy, paroisse démembrée en 1672 (p. 4o1), Boulogne, démem- 
brée en 1343 (p. 394), Billancourt, qui appartenait encore à Auteuil (p. 392) et n’en 
a été détaché que le 29 décembre 1860. J’ajouterai volontiers Chaillot (la plus 
ancienne forme est Caloilum : cf. p. 146, n. 6; Lebeuf disait encore Chaillol). Elle 
fait, comme superficie (Passy-Auteuil, 709 hectares; Boulogne-Billancourt, 1321), 
2030 hectares. Mais je crois que le domaine primitif pouvait être plus étendu. — S'il 
est vrai, comme le dit Lebeuf (1, p. 392; contra, Bournon, Addilions, p. 600), que 
Grenelle était de la paroisse d'Auteuil, le domaine Passy-Auteuil était de ceux dont 
parle le Digeste, et dont la géographie paroissiale nous permet de retrouver un 
certain nombre (Choisy-le-Roi est un des plus caractéristiques, avec la possession 
de la rive droite jusqu'aux bas-fonds marécageux du Vert), qui s'étendaient sur les 
deux rives, d’un fleuve: qui in utraque ripa fluminis publici domus habeat, pontem 
privati juris facere nor, posse (XLHI, 12, 4). I1 devait y avoir dans ce cas un lieu de 
passage aménagé [sans doute où on trouve plus tard le bac du Point du Jour au 
moulin de Javel], un, port de domaine (cf. Revue, 1924, p. 70), et je me demande si, 
entre Auteuil et Grenelle, ce ne fut pas un passage de ce genre qui facilita sur ce 
point la traversée de la Seine par Labiénus (César, De b. G., VIT, Go, x et 4). 

2. Les déplacements de centre dans un domaine, ou, si l'on préfère, les change- 
ments de résidence du seigneur, ont pu avoir lieu. à toutes les époques et pour des 
motifs très divers. Par exemple, à la fin de l’Empire romain, lorsqu'on a fortifié cette 
résidence, car il a fallu chercher alors un site plus fort que le site initial : Bourg en 
Gironde a pu remplacer Camillac (hameau de Bourg qui a conservé le nom du 
domaine) ; sur Anse, cf. 1924, p. 71, n. 1. Les Nogent (Novigentum), pour moi, repré- 
sentent des nouvelles résidences constituées à la fin de l’Empire ou sous les Méro- 
vingiens; je citerai par exemple le Novigentum devenu Saint-Cloud (par substitution 
du nom du saint en nom topique), qui me paraît avoir remplacé comme centre de 
domaine Garches, Garsiacus (Garsiachi, dans Annales ord. s. Ben., IV, p. 642), d’ailleurs 
infiniment plus conforme en sa situation au type consacré des villas gallo-romaines 
(p. 142, n. 5). — Aux temps chrétiens, la constitution d’oratoires uu de monastères 
a dù amener également un déplacement du chef-lieu (cf. à Prigny, p. 141, n. 5). 

3. Fustel de Coulanges (L’Alleu, p. 245), qui a indiqué ces partages, croit qu'ils 
n’ont aucun rapport avec l’occupation franque, et en particulier avec la thèse des 
deux tiers de domaine concédés aux Barbares. Je n'en suis pas absolument sûr, telle- 
ment les portions en -curtis, -villa, elc., correspondent souvent au double de la 
portion subsistante en -acus. Toutefois, en faveur de Fustel, on peut dire que 


Grégoire de Tours (cf. Longnon, p. 210) ne connaît pas de domaine en -curtis à côté 
de ceux en -acus. 
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rois barbares, du grand domaine gallo-romaint. Par exemple, 
Billancourt, dépendance d'Auteuil, provient évidemment de 
Passy?; et j'ai peine à croire, vu leur plus ancienne situation 
ecclésiastique, qu’Aubervilliers et La Courneuve ne soient pas 
des démembrements4 de la villa Catulliaeus, qui est Saint-Denisÿ5. 

Dans la même catégorie de recherches, je mettrai celle des 
noms en -ojalum, -agilum, qui, quel que soit le sens de ce 
suffixe5, en rattache la terre à un grand domaine. Auteuil, Al{o- 


1. Ajoutez Le Mesnil (cf. ici, n. 2), Ham, etc., qui indiquent des hameaux ou 
fermes formés dans un grand domaine à l’époque barbare, — De même, pour 
l'époque antérieure, les noms tirés de colonia, peut-être de casa (le mot signifie non 
seulement une maison de ferme, mais le terrain qui en dépend; voyez le traité De 
casis d’Innocentius, Gromatici veteres, p. 310 sq.); cf. p. 140, n. 2. — Et dans un ordre 
d'idées voisin, les noms rappelant des édifices dépendant d’une villa (temples, bains), 
des fabriques leur appartenant (fabrica, ferraria), des terrains réservés sur son 
domaine à une culture ou à une affectation particulière (Chenevières par exemple 
pour les cultures, Asnières pour l'élevage) : à rapprocher les viei circa villam de Frontin 
(Grom,, p. 53). Tous ces noms, et bien d’autres, révèlent à la fois les éléments consti- 
tutifs originels et les modalités de démembrement ultérieur d’une villa gallo- 
romaine. Et tout cela est parfaitement explicable, si l'an songe à l’énorme étendue de 
oes villas et au fait que leur territoire devait renfermer de quoi nourrir et loger 
la population d’un village, terres de labour, blé, vignes, prés, parcs à bétail, sans 
doute terres à lin et à chanvre, forêts, et même carrières de pierre et gisements d’ar- 
gile; voyez Columelle, f, 2, et bien d’autres. Sur cette diversité nécessaire de pro- 
duits dans un domaine, cf. Fustel, L’Alleu, p. 15 sq. 

2. Cf. p. 145, n. r: Billancourt, Berelindis curtis? Ajoutez, dans ce même domaine, 
Mansionuillum, Menus-lez-Saint-Cloud devenu Boulogne. É 

3. On écrivait autrefois La Court-Neuve. Ajoutez, dans cette même localité, la 
vieille villa de Majorvilla, Merville (Miracula S. Dianysü, 1, 15, dans les Acta Sanctorum 
ord. s, Bened., IT, Il, p. 348) [au N.-O., près de Tourterelle]. 

h. On peut ajouter, comme démembrement de Saint-Denis, Stains, qui parait 
représenter l’ancienne Gassenvilla ou Wasconisvilla, originellement dépendant du 
monastère, Miracula S. Dionysii, F, 13; 11, 9 (dans les Acta Sanctorum ord. s. Bened., 
IL, IT, p. 347 et 354; cf. Lebeuf, 1, p. 580). 

5. Saint-Denis a 2.273 hectares; L’Ile-Saint-Denis, 187; Aubervilliers, 549; La 
Courneuve, 760; Stains, 534, Au total, la villa de Catulliacusaurait eu 4.303 hectares, 
et encore a-t-elle dù s'étendre au delà, en particulier dans la direclion de Paris 
(Clignancourt? La ChapelleP). Je crois que Catulliacus était le grand domaine limi- 
trophe du suburbium de Lutèce au nord, comme Clichy et Passy à l'ouest, Issy, Gen- 
tilly et Ivry au sud, Reuilly à l’est, et peut-être un autre sur la route de Reims, dont 
d'ailleurs je n’ai pas retrouvé le centre ou le nom. -— Au delà de cette zone, les 
domaines paraissent avoir été moins élendus quoique fort voisins de 1.000 hec- 
tares (voyez Dugny, 389 [avec Le Bourget, 251], Dranoy, 763, Bobigny, 671) [mais les 
villas de ces deux derniers devaient aller au delà]. Plus loin encore, en Brie, 
M. Raveneau me signale que des terroirs en -acus qui luï paraissent d’origine, eom- 
portent en moyenne 150 hectares (0'est à peu près l'étendue de la propriété d’Ausone 
sur la Garonne, très pelite, dit-il lui-même, De herediolo, 9) : et peut-être 1à (comme 
chez Ausone) cela tient-il à l’absence de grandes zones palustres ou forestières. 
En Savoie, M. Marteaux arrive souvent à des chiffres un peu inférieurs (Revue, 1922, 
p: 158): mais ne s'agit-il pas parfois de démembrements des temps du Bas Empire 
ou barbares? 

6. De toutes manières, il correspond au suffixe lalin -etum : les mêmes radicaux 
se retrouvent avec l’un et l’autre, par exemple Burojalum et Buvetum, Lemojalum et 
Ulmetum [lemos en celtique — le latin ulmus], Une étude comparée des deux groupes, 
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gilum, je viens de l'indiquer, était à l’origine une parcelle de 
Passy!. 


[LT. LES LIGNES DE GIRCULATION. — La troisième série de pro- 
blèmes qui s'imposent pour arriver à ces reconstitutions 
rurales, est celle des routes?. 

1° Des routes dites « militaires» ou mieux « publiques® », 
j'ai déjà dit qu'il y en avait en Gaule infiniment plus qu’on ne 
croit, et qu'il serait facile de les retrouver en joignant par une 
ligne droite chaque chef-lieu de cité à tous Les chefs-lieux des 


dans les terrains à essence prédominante, amènerait certainement la découverte de 
nouveaux noms d'arbres de la langue ancienne celtique, car le nom de -ojalum est 
antique et sans doute d’origine gauloise. — Chose intéressante, Grégoire de Tours, 
qui ne cite aucune villa ou partie de villa en -curtis, mentionne 5 villas ou églises en 
-ojalum : 1° Rueil, villa royale (p. 144, n.2et3, ici, n. 1); 2° Najogialum (De v. s. M., 
IV,31), qui paraît être Nieul-les-Saintes; 3° Rhodojalum, villa royale (H. Fr., VII, 19), 
qui a formé Notre-Dame-du-Vaudreuil et Saint-Cyr-du-Vaudreuil dans l'Eure, à la 
frontière des diocèses de Rouen et d'Évreux (Longnop, p. 237-238): ces deux loca- 
lités, très riches en débris anciens, « forment une même agglomération » (Mathière, 
Éburoviques, p. 240-241); 4° Marojalum (H. Fr., X, 5), pour laquelle Longnon préfère 
Mareil-sur-Loir dans le diocèse du Mans (p. 297-208); 5° Marojalum (H. Fr., VIE, 12), 
qui est Mareuil-sur-Cher dans le diocèse de Tours [ce type de nom, Marojalum, paraît 
être le plus répandu, et c'est celui qui se rencontre le premier dans ce groupe, Maroja- 
licis thermis, Paulin de Nole, Carmina, 10, 242; cf. Longnon, Noms de lieu, p. 67]. 
J'aimerais savoir si, dans le voisinage ou sur le terroir de ces localités, il n’y a pas 
trace de quelque nom en -acus. — En tout cas les textes de Grégoire de Tours mon- 
trent qu’il y avait déjà eu,.au profit des lieux-dits en -ojalum, soil démembremen 
de villas, soit déplacement de résidences. — Cf. plus loin, p. 151. 

r. Je pourrais citer quantité de faits similaires: Arcueil (Arcoilum) dépendant de 
Cachan-Gentilly, Rueil (p. 14h, n. 2 et 3) dépendant de Nanterre (Grégoire de Tours, 
H. Fr., X, 28), Bonneuil (Bonoilum) et Créteil (Crisloilum, Christolium) dépendant san 
doute de Mesly (Montmesiy), etc. 

2. M. Jeanton donne avec le plus grand soin, p. 1-5, l'indication de toutes les 
routes romaines qu’il a reconnues. J'aurais désiré qu'il les classâät et accompagnà 
d'un croquis, Je crois qu’il aurait pu le faire en partant de ces trois éléments : de 
cité vers Lyon et l'Italie; de cité à cité; de cité à vicus ou de vicus à vicus. 

3. En principe, les textes n’admettent aucune différence entre les viæ milüares e 
les viæ publicæ; outre les textes du Digesle cités plus bas, Gromatiei veleres, p. 146, 
169, 241, 347, hot; cf. l'excellent article Fia (Besnier), Dict. Saglio-Potlier, p. 782. 
J'ai peine à croire, en ce qui concerne la Gaule, qu'il n’y en ait pas eu une. Toute 
les viæ militares élaient publieæ; mais je me demande si toutes les voies qui joi- 
gnaient les chefs-lieux de cités pouvaient êlre regardées comme mililares, c'est-à dire 
puablicæ (populi romani), et s’il ne fallait pas les regarder comme publicæ civilatum. 
Remarquez que le Digeste assimile mème à des viæ publicæ les viæ vicinales les plus 
importantes (XLIH, 7, 3; 8, 2, $ 21-23), ce qui ne peut s'entendre de routes impé- 
riales. La route que Sidoine fait suivre à son volume (Carm., 24) semble bien une 
route publique (de Clermont à Javols, de là à Béziers ou Narbonne), mais Sidoine 
la distingue bien de la grande route militaire, marquée par les bornes aux noms 
impériaux (velustis columnis nomen Cæsareum viret), celle de Clermont au Rhône et 
à Nimes. — J'en rapprocherai le chemin tracé à travers le Jura vers le Rhin par la 
civitas des Helvètes (XIII, 5166). 
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cités voisines !. — Comme l’a rappelé M. Longnon?, les tracés 
de ces routes peuvent servir à reconstituer les limites des 
grands domaines#. — Mais ces mêmes routes ne servaient 
pas aux communications entre ces mêmes domaines : car le 
centre du domaine, la villa ou château du seigneur, se tenait 
à distance de ces routes, bruyantes et encombrées#. 

2° Il y avait, en revanche, des chemins ruraux, ou plutôt 
vicinaux, mettant en rapport direct les villas ou châteaux, et, 
chose assez curieuse, partout où j'ai pu le constater, ces che- 
mins ruraux se trouvaient former une ligne droite, plus ou 
moins parallèle ou légèrement oblique à de grandes routesf. 
Joignez, par exemple, par un trait les centres primitifs (mar- 


1. Revue, 1921, p. 215-218. Il faut, je crois, considérer comme via publica la route 
qui, dans chaque civitas, menait aux ports de la cilé, soit le port maritime, soit le 
port fluvial (viæ militares exitum ad mare aut in flumina publica exitum habent; Digeste, 
XLIII, 7, 3). — Dans la même catégorie, voies publiques municipales, je placerai le 
chemin qui menait de Sarrebourg (voie militaire de Reims à Metz) au sanctuaire 
public du |Donon (XUI, 4549). — Il a dû y avoir aussi des chemins municipaux aux 
lavoirs, abreuvoirs et réservoirs publics (cf. XII, 4190, 1188). 

2. Apud Desjardins, t, IV, p. 254-235. Nous avons donné un exemple notable de 
ce fait à Taverny (sur la route de Paris à Rouen : dite Calceia Cæsaris, Chemin ferré, 
Chemin de Jules César); 1911, p. 426. 

3. L'utilisation comme limile de la via publica militaris a élé souvent indiquée 
par les Gromatici (p. 169; p. 241: per certa loca viæ militares finem faciunt; p. hor;elc.; 
édit, Lachmann). — Il va sans dire qu'il ea élait de même des autres espèces de 
chemins (p. 147, viæ publicæ [— mililares] et vicinales et communes in finibus inci- 
dunt ; etc.). 

4. Outre les preuves innombrables qui résultent des constalations géographiques 
actuelles (voyez la place des églises paroissiales, héritières du logis seigneurial, 
par rapport aux tracés de voies romaines), notez la recommandation de Colu- 
melle (1, 5) : évitez la grande route pour votre villa, nec junctam mililarem viam. 

5. Ce sont les viæ vicirales des Gromatici, qui ont leur point de départ et leur 
point d'arrivée sur une grande route (p. 146-147) : Vicinales de publicis devertuntur in 
agros el sæpe ad aiteras publicas perveniunt. Le Digeste (XLIIT, 7,3) donne une variante: 
Pars earum in militares vias exitum habent, pars sine ullo exitum intermoriuntur. J'ai déjà 
indiqué (p. 147, n. 8) que ces routes pouvaient être dites publicæ. 

6, De la combinaison des routes publiques ou des chemins vicinaux et des terri- 
toires de domaines en -acus il résulle souvent en Gaule des partages, des découpures 
du sol en carrés ou en rectangles de dimensions assez voisines, bien entendu à cadres 
plus ou moins irréguliers, correspondant chacun à un domaine, Et cela fait songer 
aux formules du De limilibus constituendis d'Hygin (en particulier p. 181), tota limitum 
rectura servetur,.… ralio mensuræ,… ralio limilum,.…. omnis limitum conexio rectis angu- 
lis, etc. Et l'on peut être par suite tenté, conformément à la fameuse théorie de 
d’Arbois de Jubainville, de voir là l'œuvre des arpenteurs romains, établissant en 
Gaule les domaines de la propriété privée après la conquête. Mais on ne peut s'arrêter 
ua seul instant à cette idée, d’une part parce que ces grands chemins semblent bien 
tous antérieurs à la conquête, et d'autre part parce que presque tous nos chefs-lieux 

e domaines révèlent des gisements archéologiques antérieurs aux temps latins. Il 
n'empêche que la constatation et l'étude de ces découpures permetlraient peut-être 
de remonter jusqu'au temps de l’organisation de la propriété privée et de rechercher 
les modalités du lolissement initial. 
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qués surtout par les églises) des vieux domaines gallo-romains, 
aujourd'hui communes, de Noisy-le-Sec1, Bobigny, Drancy, 
Dugny : vous aurez une ligne à peu près droite, celte ligne sera 
presque parallèle à la grande route de Paris à Boulogne par 
Saint-Denis, qu'elle finira cependant par rejoindre?. 

3° J'imagine qu'il y avait également des ilinera privala qui 
menaieut directement de ces chefs-lieux de domaines sur la 
grande routeÿ. Et peut-être, en examinant vieilles cartes et 
vieux documents, on arrivera à en reconnaître quelques- 
uns #, 


1. Pour le centre primitif, voyez p. 141, n. 6. 

2. Tracé en partie conjectural. Je suppose un chemin ancien partant de la route 
de Boulogne (au Mesnil-Aubry), passant (par la Haute-Borne) à Arnouville, Garges, 
Dugny, puis (par la Croix des Quatre-Chemins) au Bourget, où il coupe la voie 
publique de Senlis ou des Flandres (d'où le rôle du Bourget), Drancy, d’où, en obli- 
quant sur la droite, il finira, en traversant l’arrière-pays de Bobigny, par rejoindre 
la grande chaussée de Reims (à l'arrière de Noisy-le-Sec), à la fourche de Bondy. Et 
ces prises de départ sur des viæ militares sont conformes à la donnée des Grornalici 
(p. 148, n. 5).— Deux autres types de viæ vicinales à la fois parallèles à une via publica 
et s'appuyant à leurs extrémités également sur des viæ publicæ nous sont fournis par 
les deux chémins : 1° de Saint-Denis [routes de Paris vers le nord), Épinay, Sannois, 
le « Chemin des Ambassadeurs », qui doit rejoindre au delà de l'Oise la route de 
Rouen : ce chemin, avant Saint-Denis, devait venir de la fourche de Bondy [route de 
Reims, voir plus haut] par le terroir de Bobigny, les Quatre-Roules [route de Senlis], 
Sainl- Lucien (église de La Courneuve); on en a trouvé des traces dans Bobigny (cf. 
Bobigny, dans l'Etat, p. 8); 2° du Bourget-Dugny [route de Paris aux Flandres] et 
Garges à Groslay. le bas du massif de Montmorency, Taverny, le passage de l'Oise 
à Méry : l’un et l'autre sont en parallélisme avec la grande route de Paris à Rouen 
par Pierrelaye, encore si visible. L 

3. On trouvera dans les Gromalici ou le Digeste et dans les inscriptions (cf. les 
indices de Dessau, p. 889) l'indication des différentes variétés des viæ (plus souvent 
itinera) privatæ : 1° suivant Ja situation (lorsque le chemin sert de limite à un 
champ, Grom., p 41; lorsqu'il mène au centre d'une villæ, via vel iter vel actus ad 
villam ducens; N., XLILI, 8, 2, $ 23; ‘et sans doute lorsqu'il traverse les champs 
d'un domaine); 2° suivant la largeur (via, iler, actus, semita); 3° suivant sa destina- 
tion (par exemple le chemin qui menait, dans un domaine, aux monuments funé- 
raires ou religieux, p. 150, n. 5; celui qui menait à un village de colons, C., XII, 
1524). 

4. En ce qui concerne les domaines (en -y) de Ja cité de Paris (ici, n. 2), il est 
facile de reconnaître, aujourd’hui encore, le chemin qui menait de la villa (de 
l’église) à la grande rou'e, tantôt perpendiculaire, tantôt oblique dans la direction de 
la civitas. L'exemple le plus topique, le mieux conservé, est celui du chemim 
actuel qui mène de l'église de Taverny, perpendiculairement, à la route romaine, 
qu'il atteint à quelques mètres avant la station de la voie ferrée. Il sert encore 
aujourd’hui comme chemin de la gare, et il se continue ensuite jusqu’à Herblay et 
soa port sur la Seine, Pour moi, ce chemin est celui dont il est question dans le capi- 
tulaire de 754, où Pépin confirme le don, à Saint-Denis, de Taverny (Taberniacus) et 
d’Herblay (Acebrelidum que je corrige maintenant [contra, Revue, 1911, p. 4?7] en Are. 
brelidum signifiaut ante brelidum, ce dernier mot à rapprocher de breuillet et élaut 
l'équivalent de brogilum, breuil}, et, en outre, warennam fiscalem [les bois entre Her- 
blay et Taverny] per quam illa ruca consuetudo est trahere [notre chemin], quam ad ipsam 
villam.. tenuit (Diplomata Karolina, n° 7, p. 11). 
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4° Rentrant dans cette catégorie, sont les chemins d’exploi- 
tation à l’intérieur d'un domaine. 

5° Ajoutez à cela, mais se rattachant aux chemins privés, les 
servitudes ?, et en particulier les servitudes forestières*, 
chemins conduisant soit aux bois municipaux (le plus 
souvent aux frontières des civilales), soit aux bois communs 
à deux domaines (d’où sont sortis tant de communaux), 
et, également, les chemins de sanctuaires’, les servitudes 
fluviales ou maritimes, conduisant à des ports publics ou 
privésf, et les servitudes fontainières? : les unes et les autres 
plus aisées qu'on ne croit à retrouver dans les textes médié- 
vaux$. 


Si, dans un terroir déterminé de Gaule, on parvient ainsi à 
fixer lieux habités, limites et chemins, la forma imperti Romani, 


1. Nous en avons indiqué quelques types, p. 149, n. 3 et ici, n.2et 5, 

2. Il peut y avoir des servitudes réservées à un propriétaire, ou à deux, ou 
générales. Cf. Gromalici, p. 152; Digeste, tout le livre VIII, et également XXXIL, 3; 
Code Just., ILE, 34; Instilutes, II, 3; et un certain nombre d'inscriptions, où l’on 
emploie l’expression iler debetur (Dessau, 6004-6006) ou iter precarium (6or1). Je n'ai 
pas besoin de dire que les servitudes étaient dès lors, comme aujourd’hui, une des 
préoccupations du législateur. — C’est une variante des servitudes que ces viæ com- 
munes dont les Gromatici disent (p. 147) qu'elles appartiennent à deux propriétaires 
voisins, mais il est probable que dans bien des cas un seul fut propriétaire du 
chemin, l’autre en usait precario (Dessau, 5982, 6008). 

3. Ce sont les viæ lignariæ des Gromatici (p. 24, 41, 73); cf. p. 152. 

k. Quorundam vicinorum aliquas silvas quasi publicas, immo proprias quasi vicinorum : 
texte des Gromatici (p. 152) capital pour comprendre les droits d'usage forestier 
ultérieurs. 

5. Corpus, XII, 7252 (iler per possessionem suam ad templum). Chemins conduisant 
soit à des temples élevés par les particuliers dans leurs domaines (car je crois à 
l'existence de sanctuaires privés, et c’est sans doule le cas de bien des fana fores- 
tiers) soit à des temples bâtis aux limites communes des fundi (Grom, p 302, fines 
templares). Le christianisme, en transformant ces temples en chapelles, a dù, surtout 
dans les bois, conserver la vogue de ces chemins, parfois peut-être jusqu’à nos 
jours. 

6. Cf. p. :48, n. 1. Accès à un lac navigable qui mène à plusieurs propriétés; 
Digeste, VI, 3, 23. 

7. Gf. Dessau, 6or4 : aditam et cisternam eommunem; Digeste, VIT, 3, 1 : servitudes 
pour aquæ hauslus, pecoris ad aquam adpulsus. 

8. Le chemin de Taverny à Herblay, dans le capitulaire de 754 (p. 149, n. 4), 
doit être à la fois une servitude de port et une servitude forestière, et qui remonte 
sans doute aux temps antiques. 
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que l’on projette, sera singulièrement précises complète et 
instructive?. Et l’on aura enfin commencé l'histoire du sol 


français. 
Camizze JULLIAN, 


P.-S. — -acus et -ojalum. — J'ai supposé (p.146-147) que les loca- 
lités en -ojalum, -ogilum, etc., étaient à l'origine des dépendances de 
domaines en —acus. Voici une confirmation éclatante de ce fait, que 
m'adresse M. Baudot, archiviste de l'Eure, à propos d’une villa, 
Rhodojalum (Vaudreuil), citée par Grégoire de Tours (p. 146, n. 6). 
(Il n'y a pas de doute : Rodojalum ne fut à l’origine qu'une dépen- 
dance de la villa de Liriacum, aujourd'hui Léry, qui confine à N.-D. 
du Vaudreuil. Il est certain que les deux localités, au Moyen-Age, 
étaient réunies sous la dénomination de Valllis] Rodoil, Vau Rueil, 
qui avait dû l'emporter sur celle de Liriacum depuis que des rois 
mérovingiens avaient fait une de leurs résidences à Rodoialum. Les 
textes, depuis le x1° siècle, font de L‘ry une dépendance du Vaudreuil: 
c'est le retournement de la siluation primitive. Du reste, les fouilles 
faites à diverses reprisés dans la région et interprétées par Goujon 
[La Châlellenie du Vaudreuil, Recueil de la Soë. libre de l'Eure, 186olet 
par Léon Coutil | Bul!. de la Soc. d'études diverses de Louviers, 1905] 
ne révèlent de substructions d'édifices gallo-romains qu'à Léry (dal- 
lages découverts en 1896). Au Vaudreuil comme à Léry beaucoup de 
sépultures de diverses époques et des monnaies rormainés ont été 
découvertes, ainsi que de multiples objets de l'époque gallo-romaine. 
Mais les trouvailles de Léry sont plus copieusés. 

» Léry est restée longtemps un village peuplé; au Moyen-Age deux 
églises s’y trouvaient (au Vaudreuil aussi). La forèt domaniale de 
Bord n'était-elle pas rattachée, au moins par la partie appelée aujour- 
d’hui forêt de Pont de l'Arche. à la villa de Liriacum? Des légendes 
qui se survivent aujourd'hui dans le culte de l'Arbre de saint Ouen, 
hêtre autrefois vénéré® et que saint Ouen autait «christianisé» par un 
dépôt de reliques, indiquent probablement quelque divinité forestière 
qui élait vénérée dans cette forêt. 

» Marcez BAUDOT. » 


1. Cf. Revue, 1926, p 31. 

2. À mon sens, dans une carte archéologique, l'indication des noms en -acus, 
-anus, -durus, etc., autrement dit de lous les noms noloirement anciens, a aulatt et 
même plus d'importance que celle des ruines, temples, villas, elc. Car les ruines 
sont souvent incertaines ou peuvent tromper sur Ja nature du lieu (il peut y avoir 
des thermes dans les villas, les bourgades, les sanctuaires, etc.) : le nom du lieu ne 
trompe pas sur la nature du groupement humain auquel il préside. 

3. [On pourrait ici poser la question des arbres sacrés servant de limiles; cf. Gro- 
malici, p. 241 : In quibus locis arbores inta: x stare videntur, in his locis veterés sacri- 
!'cium facivbant. — C. J.] 


QUELQUES NOMS PRÉLATINS DE L'EAU 
DANS LA TOPONYMIE DE NOS RIVIÈRES 


Depuis l'essai prématuré de synthèse tenté par Raoul de Félice!, 
les noms de rivières n’ont plus fait l’objet que de recherches frag- 
mentaires ou régionales. On conçoit que les linguistes, surtout depuis 
qu'ils ont été mis en garde par les lignes sévères de M. Meillet, aient 
hésité à aborder de front ce sujet difficile et semé d’écueils sur les- 
quels un jeune et consciencieux géographe, malgré les plus louables 
intentions, a fortement endommagé son esquif. Il ne faudrait pas 
cependant que, par une réaction exagérée, ce domaine fût frappé 
d'interdiction et devint une sorte de tabou linguistique dont on 
n'oserait plus parler. Car les noms de rivières, qui représentent, dans 
l'ensemble, la partie archaïque de nos toponymes, renferment sur les 
langues le plus anciennement parlées en Gaule, des secrets que la 
science, guidée par une méthode prudente, peut légitimement aspirer 
à pénétrer. 

Suivant les suggestions de M. Meillet dans le compte rendu précité, 
j'ai fait porter mes recherches sur un point spécial et précis : quels 
sont les noms prélatins, désignant l’eau ou l’eau courante, qu’on 
retrouve ou qu’on peut présuner retrouver dans les noms de nos 
rivières ? 

Mon point de départ est une constatation d’ordre général, qu'il est 
facile, au géographe comme au linguiste, de vérifier. De tout temps, 
nombre de cours d’eau n’ont pas porté un nom caractéristique, mais 
se sont appelés simplement « l'eau » , «le ruisseau » ou « la rivière ». 
Le fait est encore fréquent, à l'heure actuelle, pour les cours d’eau 
peu importants auxquels les géographes donnent parfois des appella- 
tions artificielles pour les besoins de la nomenclature : ainsi, au sud- 
est d'Issoire, le ruisseau désigné sur la carte de l'État-Major sous le 
nom de «ruisseau de Bansat» et qui arrose quatre villages, n’a pas 
de nom en réalité et est appelé par les riverains « le ruisseau » tout 
court. 

1. R. de Félice, Les noms de nos rivières, Paris, Champion, 1907. Cf. le compte 


rendu sévère de A. Meillet, Revue crilique, janvier 1908. Cet ouvrage rend cepen- 
dant des services par les matériaux qui y sont groupés, 
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On conçoit que, par suite de changement de langue ou de modifi- 
cations dans le vocabulaire, des appellations de ce genre, du jour où 
elles ont cessé d'être comprises, se soient cristallisées pour devenir de 
vérilables noms propres. Pour ne citer que quelques exemples topique:, 
les Aa du Nord et de la Suisse représentent un germanique aha, eau, 
éliminé, par la suite, du lexique flamand et alémanique; les Bec de Nor- 
mandie attestent un norois belk:k-, ruisseau, qui a disparu comme nom 
commun avec la francisation des Northmans; enfin les Rieu de l'Aude 
(mot signifiant «ruisseau » dans le patois de la région), qui font déjà 
figure de noms propres aux yeux de la majorité des Français, le devien- 
dront tout à fait du jour où le languedocien aura cessé d’être parlé. 

Les noms de l’eau et de l’eau courante peuvent en outre être munis 
d’un suffixe ou accompagnés d’une épithète qui les précise : c'est déjà 
un début d’individualisation qui hâte la cristallisation en noms pro- 
pres. Les formations romaines de ce genre, souvent récentes, sont 
fort nombreuses!. Comme le même phénomène se rencontre dans 
toutes les langues, à toutes les épo ques de l’histoire, nous pouvons en 
inférer, par analogie, qu’il en a été de même en Gaule avant la roma- 
nisation. Ce que nous savons du gaulois nous permet d'ailleurs, pour 
celte langue, de confirmer notre hypothèse. 

La principale difficulté est d'établir, parmi des racines à valeur 
inconnue appartenant à des langues souvent mal définies, quelles sont 
celles qui signifiaient «eau » ou «eau courante ». On a la tentation 
d'attribuer ce sens aux radicaux qui ont fourni de nombreux noms de 
rivières : danger contre lequel on doit se mettre en garde; car nous 
avons, par exemple, une série de Dive, Divonne, Divelle qui signifient 
«la divine». Un radical inconnu, même tiré à un certain nombre 
d'exemplaires, peut donc représenter une épithète ou une métaphore. 
Nous avons d’autres critères plus sûrs dans certains composés dont le 
sens du tout ou d'une partie nous est connu (v. ci-après vindovera, 
equoranda), où d'après certaines particularités que j'aurai à préciser. 

Je commencerai par les mots gaulois qui ont leur équivalent dans 
d'autres langues celtiques et qui sont donc postérieurs, comme topo- 
nymes, à l’arrivée des Gaulois en Gaule Je passerai rapidement sur 
les mots et les faits connus 


Gaulois : DÜBRON, eau 


Il me suffira, pour ce mot, de renvoyer à l'étude d° !ongnon?, à 
laquelle je n’ai à ajouter qué le nom de la Tauber, affluent du Mein, 
ancienne Dubra3. À rappeler que tous les noms relevés par Longnon, 


1. Voir la liste, très incomplète, de R. de Félice, op. cil., p. 134-135. Il manque 
entre autres, l'£au-Mère (Puy-de-Dôme), et surtout tous les composés de ru et 
de ruisseau. 

2. Les noms de lieu de la France, fasc. I, p. 50-51. 

3. Cf. G. Dottin, La langue gauloise, p. 88. 
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en dehors de Douvres (Seine-et-Marne), localité qui a pris son nom au 
ruisseau qui l’arrosait et qui, lui, a perdu le sien (fait fréquent), sont 
concentrées dans le Sud du Rouergue et le Languedoc méridional, 
région colonisée par les Volques. 


Gaulois : rRENoS. Rinos, cours d'eau. 


Ce mot, qui ne figure pas dans l'ouvrage posthume de Longnon, a 
été étudié par Thurneyÿsen (Kelloromanisches, 110), cité par G. Dottin 
(op. cit., 88, 281 et 282) et enregistré par M. Meyer-Lübke (Roma- 
nisches eiymologisches Wœrterbuch, 5327). Sa celticité, assurée par sa 
présence en irlandais où il a passé au sens de « mer», ne fait aucun 
doute!, Le mot a vécu en ancien français, comme nom commun, 
sous la forme rin, cours d eau, que Godefroy a omis d'enregistrer, et 
qui est conservé encore dans le nom de famille (du Boulonnais) 
Durin. ’ 

En toponymie, le mot est resté dans plusieurs noms de cours d’eau : 
le grand fleuve le Rhin, le Reins, affluent de la Loire à Roanne (écrit 
aussi Rhin par analogie avec ïe fleuve), le Rhin, minuscule cours 
d’eau tributaire de Ja baie des Veys (Calvados), signalé par R. de 
lélice (op. cil., p. 79) et, en Italie, le Reno, affluent de la rive droite 
du Pô (région colonisée par les Boïens) 

Au point de vue phonétique, les celtisants admettent que la forme 
primitive était reinos et que le gaulois a hésité entre rénos et rinos. 
Ces deux variantes sont représentées dans les formes précédentes : le 
rin de l’ancien français, qui semble localisé dans le Nord et le Nord- 
Ouest, postule rinos lout comme le /Æhin de la baie des Veys; le /?eno 
italien repose au contraire sur rénus?. En l'absence de formes 
anciennes, on ne peut rien affirmer pour le /?eins forézien. Quant au 
nom du fleuve, le français l'a repris au germanique qui, très ancien- 
nement, avait altéré le nom gaulois en hrin, par altraclion homony- 
mique du verbe hrinan, mugir; cette forme germanique doit égale- 
nent expliquer l’h anormal qu'on rencontre souvent dans le nom en 
satin fRhenus), car le gaulois n'avait pas d'r aspiré. Le latin nous 
permet d'inférer que les Gaulois appelaient ce fleuve ARènos et non 
Rinos. 

1. L'hypothèse de Schultz-Gora rallachant rin au lalin rivus (Zeitschrift für 


romanische Philologie, 1914, p. 367) es! manifestement insoulenable et n’a pas trouvé 
d'écho chez les romanistes. 

2. L'hypothèse de R. de Félice, supposant que le nom du petit ruisseau normand 
aurait été donné au v* siècle par les Saxons en souvenir du grand fleuve, est invrai- 
semblable, d'autant plus que rin existait au sens de « ruisseau » dans la région: 
Quant au feno italien, nous ne pouvons savoir si les Boïens l'ont ainsi nommé en 
souvenir du Rhin, ou d’après le nom commun de leur langue. 


QUELQUES NOMS PRÉLATINS DE L'EAU 159 


Gaulois : VOBEROS, VABEROS, cours d'eau soulerrain. 


Ce mot, qui manque aussi chez Longnon, a fait l'objet d'une 
magistrale monographie de M. J. Loth dans la Revue celtique (1917- 
1919, p. 306-311). M. Loth a reconstitué une racine vieux-celtique 
*vobèro, postulée par le gaélique d'Irlande et d'Écosse (/oba, 
foveran), le gallois et le breton {gover, gouver, gouher) et de nom- 
breux toponymes français, doni le plus connu est le nom du pays de 
Woëvre (pagus Vabrensis dans Grégoire de Tours). Le celtique se 
raltache à un type indo-européen *upo-bhero, et son sens primitif est 
« qui porte [l'eau] en dessous », c'est-à-dire rivière souterraine, valeur 
qu'il a conservée en gaélique d'Écosse. 

En France, les sens du mot, qui n'est pas encore cristallisé partout 
en nom propre, se rapportent à trois types sémantiques : 1° marécage 
(dans l'Est), sens issu directement d’ «eau souterraine », d’où « ter- 
rain impropre à la culture», «friche » (Berry); 2° cours d'eau, par 
élimination de subterranéité, tout comme en breton; 3° ravin (dans le 
Sud-Est) par contamination sémantique de * gabarus, gave. 

Je compte consacrer une étude détaillée aux représentants de ce 
mot dans la Gaule romaine?. Je noterai seulement ici que son aire 
offre tous les caractères d’une aire cellique-gauloise, à l'exception 
d'un grand vide qu'offre la région parisienne et son pourtour, foyer 
principal de la plupart des créalions gauloises. La survivance spora- 
dique du mot dans l'Ouest (Voivres, Sarthe, commune de la Suze; 
Vévril, Ille-et-Vilaine) fait supposer que le mot a dù exister partout 
autrefois dans la Gaule du Nord et a disparu ensuite, pour des motifs 
inconnus, de la région parisienne. — Les principales variantes de 
forme sont Woüvre, voivre (Est), vaivre (Franche-Comté), vèvre, 
vesure (Bourgogne, Nivernais, Allier, Berry), vavr'e (région lyonnaise), 
vaur le) (Massif Central), vabre (Sud-Est). 

Il est curieux que ce nom désigne presque exclusivement, en lopo- 
nymie, des terroirs et lieux-dits, et, par extension, des lieux habités. 
Comme noms de rivières, il n'y a guère à ajouter dans le Nord, je 
crois, à la Woëvre citée par M. Loth#. Le Midi est plus riche : on peut 
signaler un certain nombre de ruisseaux qui portent ce nom, notam- 
ment le Faur, affluent de la Gourgueure (Haute-Loire, cité en 1477), 
deux Vaurs et une Vaurèze dans le Cantal, et le ZLavors de l'Isère 
(Vauria au xv' siècle). 

1. Cf. notamment vèvre, vouarre dans le Glossaire du Centre de ia France, de 
Jaubert. 

2. Je rappelle, avec M. Lolh, que les formes françaises reposent sur * vabero et 
non vobero : le changement de o en a ne paraît pas faire difficullé en gaulois. 


3. Aucun n’est mentionné par R. de Félice, op. cit. 
4. Formalion récente, d’après le nom du pays. 
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VérA, cours d’eau. 


Ce mot fait l’objet d'une petite notice dans Les noms de lieu de 
Longnon (p. 50). 

Il figure dans le nom de la Vière, sous-affluent de la Marne, à 
laquelle on s'étonne de ne pas voir joindre la Vire! normande, sans 
doute par un scrupule phonétique plutôt rare chez l’auteur et qui, 
pour une fois, ne paraît pas justifié. Il est bien évident que Vëra ne 
peut aboutir phonéliquement à Vire en langue d'oïl ; mais il saute aux 
yeux que le nom a subi l'attraction homonymique de virer. S'il nous 
restait des doutes, la forme gallo-romaine du nom de Saint-Lô, 
Brifv)ovèra, «pont sur la Vera», suffirait à les lever. — Longnon 
y joint le Mesvrin, sous-affluent de l’Arroux (Magavera et non Mega- 
vera?), la Touvre, affluent de la Charente /Tolvera) et deux noms de 
localités tirés du cours d’eau qui les arrosait : Dévre (Cher; Dovera) 
et Vendeuvre (Aube; Vindovera). Ce dernier nom est le seul qui nous 
permette de présumer que vèra signifiait rivière, car la composition 
vindovera — blanc + x, ne peut s'expliquer autrement, du fait que 
vera, isolé, désigne des cours d’eau. 

Longnon croyait, sans en être bien sûr, à la celticité de cette racine, 
qu'il supposait êlre la même que celle du brelon gouer. Il mention- 
nait accessoirement l'étymologie gouer <-#æ wober, que, depuis, les 
travaux de M. Loth, nous venons de le voir, ont confirmée. 

Une autre hypothèse m'était venue à l'esprit. Je m'étais demandé si 
vabero, en Gaule, n’aurait pas pu se dédoubler et éprouver, suivant 
les régions, un traitement différent : d’une part, la contraction 
vabero æ-> vabro, de l’autre une déduplication® consécutive à 
l'affricalion du b intervocalique : vabero &—+ *(va vero æ—+> vero; 
le changement de o final en a s’observe dans nombre de mots ana- 
logues (p. ex. Dubra, la Tauber, à côté de dubron). — Mais cette 
hypothèse soulève de graves objections. Phonétiquement, le passage 
de b intervocalique à v en gaulois ne peut s'appuyer que sur Cevenna 
(César) qui paraît correspondre à un b originaire. Géographiquement 
surtout, vabro et vera ne constituent pas deux aires distinctes, mais, 
comme on l’a vu par les exemples précédents, se superposent en 
partie, bien que celle de vera soit beaucoup plus restreinte et semble 
spéciale au Nord et à l'Ouest; malheureusement, les exemples sont 
trop peu nombreux. 


1. Faut-il ajouter la Vière de la Drôme, affluent du Charaus? l’absence de 
formes anciennes laisse dans le doute. 

2. Cf. À. Thomas, Essais de philologie française, p. 30. 

3. Cf. [Cau]co-illiberis æ-—> Collioure, phénomène qui s’est produit, d’ailleurs, à 
une époque bien postérieure. 

4. G. Dottin, op. cit., p. 62, 107 et 244. 
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Gaulois : Nanros, vallée æ— torrent. 


Je ne cite ce mot que pour mémoire, car en gaulois, où il nous est bien 
connu, il signifiait « vallée » (Glossaire de Vienne, dit aussi d’Endii- 
cher), et ce n’est qu’à l'époque romane qu'il a pris, par métonymie, la 
valeur «cours d'eau» (qui coule dans la vallée, le ravin). Les noms 
de rivières auxquels il a donné naissance, et qui sont tous savoyards 
ou suisses !, sont donc de formation romane. 

L'existence du même mot en gallois (nant, vallée) prouve la celti- 
cité du mot. 


Oxna, Onxo : source, cours d'eau. 


Ce mot, étudié par Longnon (op. cit., p. 54-55) offre deux variantes 
de forme et de sens. Le Glossaire de Vienne nous donne la glose 
onno, flumen; d'autre part, Longnon a prouvé que le sens de 
« source » avait existé au moins d'ans l’Ain, et M. Camille Jullian a 
élabli que le nom actuel (d’abord surnom) de la Saône, Sauconna, 
était tiré d’une source sacrée de Chalon, lieu d'embarquement et de 
débarquement des légionnaires?. 

Il ne paraît pas que le mot soit celtique, car aucune racine de ce 
genre n’a été signalée, sauf erreur, en brittonique ou en gaélique. On 
peut donc présumer qu'il s’agit d’un emprunt gaulois à une langue 
préexistante. Si l’on observe en outre que le mot, en toponymie, ne 
se rencontre jamais isolément, on a fout lieu de croire qu'il a disparu 
assez vite en gaulois à l’époque romaine. On !e retrouve seulement 
comme second élément de composés, à la fin desquels il n’a pas tardé 
à prendre figure de suffixe, parfois même à se confondre à la longue 
avec le suffixe -one, — preuve que cet élément s'était rapidement vidé 
de son sens dans ces combinaisons et n'était plus compris. 

Longnon a justement démontré que les composés les plus fréquents 
sont Bebronna (= rivière des castors), et Calonna qui mérite un 
examen plus détaillé. Il a signalé qu'une source du terriloire de 
Lagnieu (Ain) était appelée au 1v° siècle Calonna, nom qui fit place 
ensuite à celui de Fons Latirü. Le premier élément, cala, est obscur : 
je compte lui consacrer prochainement une étude dans laquelle 
je crois pouvoir établir qu'il devait avoir, au moins dans le Centre et 
l'Est, le sens d'habitation. En tout cas, en dehors de cette source, 
Calonna a désigné partout des localités situées sur une rivière : Cha- 


1. Le mot, dans beaucoup de parlers savoyards, est encore nom commun, au sens 
de torrent, ruisseau encaissé. (Constantin et Désormaux, Dictionnaire savoyard 
v° nan.) 

2. Revue des Études anciennes, déc. 1918 et 1919, p. 111-112 (lettre de M. Roy 
Chevrier). 
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lonnes-sur-Loire (au confluent du Louet et du Layon) et Chalonnes- 
sous-le Lude! (sur un affluent de la rive gauche du Loir), citées par 
Longnon, auxquelles il faut joindre deux «Calonne» du Pas-de- 
Calais, Calonne-Ricouart (sur la Clarence; canton de Houdain) et 
Calonne-sur-Lys (canton de Lillers), ainsi que deux Chalonne, hameaux 
voisins d'Angoulême, dépendant respectivement des communes de 
Fléac et du Gond-Pontouvre, l’un et l’autre sur une hauteur domi- 
nant la Charente. 

Avec raison, Longnon mentionne en outre comme composés de 
onna, la Saône (Sauconna et non Saugonna, voir la note de la page 
précédente), la Chalaronne (Calaronna) et l’Aronde [Oise] (Aronna) 
dont nous aurons également à reparler.A cette dernière il faut ajouter 
l’Arandaz de la Haute-Savoie [près de Saint-Julien], qui est aussi 
une ancienne Aronna, comme probablement le dérivé Arondine 
[à Flumet}?. 

Je crois que Longnon a été bien inspiré en incorporant à cette série 
un nom qui offre unc finale ancienne un peu différente, la Boutonne 
{Vullunna). Or la Boutonne présente en latin une autre variante, 
Vullumna, et nous voici amenés à nous demander si les noms de 
rivières en -umnaÿ n’appartiennent pas au même groupe : Altumna 
(Authonne, Oise), Irumna (ancienne rivière de Bretagne près de 
Nantes), Garumna® et peut-être Rodumna (Roanne, qui pourrait être 
le nom primitif du Renaison, au confluent duquel se trouve la ville). 
Mais alors pourrait-on écarter les noms de rivières en -omna, tels que 
Alomna (Alonne, Vienne), Olomna, ancien cours d’eau du Perthois? 
À notre avis, toutes ces finales sont les variantes d’un même radical : 
le passage de mn à nn est une assimilation phonétique trop connue 
et trop répandue pour qu'il soit utile d’insister; quant à l’hésitation 
entre o et à (u ouvert, remarque à propos M. Dottin), elle est très fré- 
quente dans les inscriptions gauloises5. 

L'existence, surabondamment attestée, d'un radical indépendant 
onna, onno en gaulois, avec le sens «source», «rivière», comme sa 
présence non moins indiscutable dans Bebronna, Aronna, fait rejeter 
l'hypothèse émise par d’Arbois de Jubainville qui rattachaït les finales 


1. Et non « Calonne-sous-le Lude » comme il est imprimé par erreur dans l’ou- 
vrage de Longnon. 

2. Ch. Marteaux et Marc Leroux, Boulae, Les Fins d'Annecy, p. 379, n. 4. 

3. Cf. d’Arbois de Jubainville, Les premiers habitants de l’Europe, p. 183. 

4. Rappelons que la Garonne a des homonymes dans l'Hérault et le Var (de 
Félice, op. cit., p.41; CG. Jullian, Histoire de la Gaule, 1, p. 112 et n. 2). M. Jullian a 
justement relevé (loe. cit.) que « Garonne et Garonnelle sont presque le nom géné- 
rique des ruisseaux dans cette région de la Provence, et cela dès le x1° siècle ». 
Ajoutons d’après Mistral {Trésor du félibrige) que garouno a encore la valeur de nom 
commun dans le Vaucluse (canal d’asséchement). Quant à la pluralité des « Garonne » 
du val d’Aran, c’est une invention de géographes, comme la Dore et la Dogue du 
mont Dore (voir ci-après). 

5. G. Dottin, La langue gauloise, p. 59. 
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de rivières en -mna à un radical antéceltique -mena. La répartition 
géographique des composés plaide en faveur d’une origine ligure. Si 
l'on admet, comme tout le fait présumer, que le ligure était une 
langue indo-européenne, proche parente du gaulois et intermédiaire 
entre le celtique et l’italique, on peut se demander si le radical ümn- 
altéré plus tard en omn-, onn- (ou en ünn-), n’est pas le même que 
celui du latin amnis. Le changement de a en u devant consonne 
labiale est un phénomène bien connu!. 


Equaranpa, EqQuoranpa : limite d'eau. 


Ce composé, prototype de nombreux noms des lieux habités 
(Yvrande, Ingrande, Eyqurande, etc.) a fait l'objet de plusieurs 
études, qui ont apporté chacune des faits nouveaux. Dégageons rapi- 
dement les résultats acquis. 

Dans un article trop peu connu?, M. A. Thomas a définitivement 
élucidé une question phonélique qui n'aurait plus dû, depuis lors, 
être remise en question : si la voyelle initiale du mot, dit-il, pouvait 
être soit e, soit £ (nous reviendrons sur ce point), le groupe consonan- 
tique qui suit ne pouvait être que qu en latin vulgaire, à l'exclusion 
de c, g ou w: seul un gu peut expliquer et explique à la fois les 
variantes du Nord et du Midi. Quant à la deuxième voyelle, ce peut 
être o ou a suivant les régions. 

La substance de deux études de Julien Havet et d'Auguste Lon- 
gnon* est condensée, avec le résumé d’une leçon de ce dernier, dans 
son ouvrage posthume (p. 72-74). Nous trouvons ici le premier recen- 
sement des représentants de ce mot, et la preuve : 1° que ces localités 
sont situées à la limite d'anciennes cités; 2° que le mot est anté- 
main ; 3° que c'est un composé, dont le second élément est le radical 
rand-, limite. 

Plus récemment, M. F. Lot a complété le recensement de Lon- 
gnon, au point de vue géographique, en montrant notamment (con- 
trairement à ce que croyait Langnan), par plusieurs exemples, que le 
mot avait existé en Belgique, et sémantiquement en établissant que le 
mot avait désigné des ruisseaux antérieurement à des localités 
(Ingrande, Deux-Sèvres; Guirande, Mayenne; Eurande, Meuse). Après 
avoir appuyé par d'autres exemples le sens «limite» pour randa, 
dont la celticité n'est plus contestée’, il conclut que le premier élé- 


1, Par exemple, en latin, dans les composés : cf. capere et aecupare (A. Meillet et 
J. Vendryes, Trailé de grammaire comparée des langues classiques, p. 109-110). 

3. Annales du Midi, 1893, p. 233. 

3. Revue archéalagique, 3e série, &. XX, p. 170-179 et p. 281-287. 

4. Romania, 1916, p. 492-490. 

5. Cf. G. Dollin, La lungue gauloise, p. 280, où le mot est raltaché à la mème 
racine que l'irl. bret. rann, gall, rhan, « parlie ». Aux exemples de M. Lot, on peut 
rattacher des {oponymes suisses : Randa (vallée de Zermatt), Randogne (au nord de 
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ment du mot doit signifier «eau », et il restitue, avec M. A. Thomas, 
le prototype iqua-randa. 

Enfin M. Camille Jullian !, qui admet le prototype Ico-randa, estime 
que ico— est un mot gaulois signifiant eau; il rapproche de ce com- 
posé des noms de rivières (c-arus, Ic-auna) et quelques autres noms 
propres. 

Le sens «limite d’eau » semble bien indiscutable. Le mot a pris 
ensuite, par contamination sémantique, la valeur de «limite de cité», 
le premier terme n'étant plus compris tandis que le second l'était 
encore (ainsi Ygrande, Allier, n’est pas sur un cours d’eau). Et c’est 
le premier argument qui me fait croire que equo, equa, signifiant 
«eau », s’il a pu passer, à un moment donné, comme mot d'emprunt 
dans la langue gauloise, n’est pas gaulois d’origine. 

Le second argument est d'ordre phonétique. On sait que, dans une 
période antérieure à la séparation des diverses branches de la famille, le 
celtique fit tomber le p indo-européen devant voyelle {pater =-—+> ater), 
et que, à une époque plus récente, mais antérieure encore à la sépa- 
ration du gaulois et du britionique, qu indo-européen a passé à p 
dans ce groupe linguistique (lat. equus, quinque ; gaulois, epos, pempe, 
breton, ep, pemp?). Les seules exceptions à cette dernière loi sont les 
toponymes Sequana (d'où les Sequani), Equaranda et deux noms du 
calendrier de Coligny, equos et equimon : par rapport au millier de 
mots et de thèmes qu’a réunis M. Dotiin dans son glossaire gaulois, 
c'est là une proportion infime et qui doit avoir sa ou ses raisons d’être. 
Pour les deux mots du calendrier de Coligny, on s’est demandés si 
l’on n’était pas en présence d'une langue intermédiaire entre le gaulois 
et l’italique, le ligure sans doute, qui aurait pu se conserver assez 
longtemps dans la région du Jura, ou d'un dialecte gaulois influencé 
par le ligure. M. J. Loth a montré4 la fragilité d’une telle hypothèse. 
Il me semble plus vraisemblable de-croire à une influence latine : le 
gaulois mourant a dù être, avant sa disparition, fortement latinisé, 
comme nos patois se francisent avant de s’éteindre. On savait que qu 
latin correspondait au p gaulois ; rien d'étonnant si on a changé p en 
qu dans un mot aussi proche parent du latin qu’equos et même dans 
d’autres; je ne crois pas qu’on puisse expliquer autrement le pro- 
vençal quinson en face du français pinson, type gaulois *pincione 


Sierre), Randonne (sur Martigny), qui étaient à la limite des régious habitées, et le 
pays de Randen, au n. de Schaffhouse, à la limite des anciens districts alémaniques 
de Klettgau et de Hegau, — et peut-être aussi Randan(P- de-Dôme), à la frontière des 
Arvernes. 11 ne semble pas que le germ. Rand, bord, ait rien à voir dans les noms 
suisses. Voir aussi Chamarande (Ch.Marteaux, Rev. des Études anciennes, janvier 1921). 

1. Revue des Eludes anciennes, 1921, p. 216-217. 

2. G. Dottin, La langue gauloise, p. 98. 

3. Id., ibid., p. 45 et la bibliographie de la n. 1. 

4. Comptes rendus de l’Académie des. Inscriptions et Belles-Lettres, 1909, p- 15. 
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que la Gaule du Sud, plus vite et plus profondément romanisée, a 
rhabillé à la latine. 

Restent nos toponymes Sequana, Equaranda. Puisque la phoné- 
tique nous prouve que le nom de la rivière et le radical Equ- ne 
peuvent pas être celtiques, nous sommes en présence d’un mot appar- 
tenant à une langue antérieure, ce qui n’a pas lieu de nous surprendre 
pour des noms de rivières. Au moment où les Gaulois sont entrés 
en Gaule, l'évolution qu :-—+ p était terminée depuis longtemps 
et ils ont pu admettre de nouveau pour des noms d'emprunt le 
son qu dans leur langue, de même que, postérieurement à la chute 
du p originaire, ils avaient admis de nouveau la consonne qu'ils 
avaient éliminée autrefois!. De tels faits sont fréquents dans l’histoire 
des langues. 

C'est le moment maintenant de préciser le limbre de la voyelle 
initiale. Autant il est plausible que la finale du thème ait flotté entre 
o (ü) et a (nous avons vu dubro, dubra; onno, onna; nous allons 
voir Durius, Duria), autant il me semble peu satisfaisant d'admettre 
que la voyelle tonique et initiale du premier élément d’un terme aussi 
répandu et à valeur aussi constante que Equaranda n'ait pas élé le 
même dans toute la Gaule. La phonétique nous permet de ramener 
cette voyelle à l'unité : si li ne peut expliquer que les formes romanes 
en i (Yvrande...) et &é ou ? seulement celles en e (Eurande, Eygu- 
rande où l'y est purement graphique), en revanche l’# nous rend 
compte à la fois des deux séries, si l’on songe que Ju (Yv-), Ig- 
(Yg-; par altération /ng-) appartiennent toutes à la langue d’oil et 
s'expliquent fort bien par une diphtongaison, à la contre-tonique, de” 
l'ë suivi d'une palatale : #yuoranda æ—+> *iegw'randa =——+ * ieiw'- 
randa =--- ivrande (cf. aequalis = ivel). 

Si equa, equo signifie « eau », nous sommes amenés, les yeux fermés, 
au radical latin aqua, dont equa, cquo (voire iqua, iquo) ne diffère 
que par une inflexion vocalique parallèle à celle d'amn(is)=—+ umn-, 
omn-. Ce mot, comme le précédent, appartiendrait donc à une 
langue intermédiaire entre le celtique et l’ilalique, — suivant toute 
vraisembiance le ligure qui, très voisin du gaulois par le vocabu- 
laire en grande partie commun?, s'aflirmerait comme plus proche 
de l'italique par la phonétique.ou, du moins, par certains caractères 
phoniques. 


1. Rappelons que M. Paul Passy, dans un article peu connu, a cherché à expli- 
quer de façon curieuse la chute du p en celtique par une mutilation labiale (Le 
Maître phonétique, 1904, p 41-42). — On sait que l'évolution quæ-—+ p s'est produite 
aussi dans une partie des langues italiques, indépendamment, semble-t-il, du celti- 
que; même évolution, dans certaines condilions, en grec ancien (Meillet et Ven- 
dryes, op. cit., p. 5g) et en roumain. C’est donc un phénomène qui n’est pas exccp- 
tionnel, mais qui n'est pas moins caractéristique de certains groupes, 

2. Voir la préface de M. C, Jullian à La Langue gauloise de M. Dottin, p. xru. 
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Dôr-, pür-. 


Durius, Duria désignent, chez les auteurs latins, des cours d’eau 
répartis sur un territoire très vaste : le premier est le nom du Douro 
actuel d'Espagne, tandis que la forme féminine s’applique à la fois 
aux deux Doire de la Cisalpine, à la Thur (affluent du Rhin en Suisse) 
et à un affluent de rive gauche, non identifié, du Danube, entre 
Moravie et Hongrie !. 

Il est impossible de séparer de celte série Doron, nom de nom- 
breuses rivières et torrents en Savoie (spécialement en Tarentaise, où 
c'est presque un nom générique), la Dore auvergnate et la Dordogne 
appelée Duranius par Sidoine Apollinaire, Dorononia par Grégoire de 
Tours, qui a enregistré la forme populaire de son temps (d’où Dor- 
dogne est sortic?) formée par l’adjonction d’un double suffixe à la 
racine : la différence entre la forme de Sidoine Apollinaire et celle de 
Grégoire de Tours nous montre, outre une hésitation entre deux 
suffixes, un nouvel exemple de flottement entre o et u dans le radical. 

M. Ch. Marteaux® explique ces noms par la racine celtique dur- 
«dur», par extension : violent, fougueux. Plusieurs objections 
s'opposent à celte hypothèse. L'aire géographique n’est pas celtique : 
il est peu vraisemblable que les Celtibères, tard venus en Espagne, 
aient donné son nom au Douro, sans parler de l’affluent du Danube. 
Psychologiquement, on s'explique mal que la même métaphore ait 
servi à désigner dans une même contrée, comme la Tarentaise, un 
grand nombre de torrents voisins. Enfin, phonétiquement, le gaulois 
dür-— avait un & long, tandis que les mots de la série précédente ont 
un à bref: l’hésitation entre o et u, et plus encore la phonétique 
romane l’atteste® (toutes les formes reposent sur 6 ou ü), sans compter 
des témoignages latins formels (Dürius chez Silius Italicus). 

Je crois donc qu’il faut admettre : 1° que ce nom est antérieur 


1 C.Jallian, Histoire de la Gaule, 1, p. 115 et n. 3. 

2. Raoul de Félice a justement conjecturé (op. cit., p. 148) que la Dogne du 
mont Dore est une création artificielle dé géographes (dans le pays, aucun indigène 
ne connaît la Dogne). — Le second d de Dordogne peut être dû à une assimilation 
avec le premier, ou à l’influence de noms de cours d’eau de la région (Dourdon, 
Dourdèze). 

3. Boulae, p. 364, n. 3. 

4. On a cru parfois (Longnon lui-même est tombé dans cette erreur, op. cit., 
p. 35) que cet u était bref, parce que les composés en -duros sont accentués sur l’anté- 
pénultième; on sait aujourd’hui que le gaulois avait nombre de proparoxytons à 
pénultième longue et que le latin vulgaire a gardé le plus souvent celte accentua- 
tion (cf. Meyer-Lübke, Die Betonung im Gallischen, Vienne, 1901, et A. Thomas, 
Romania, XXX, 418 sq). Ici la comparaison avec le lalin, l’irlandais, elc., ne laisse 
aucun doute sur la quantité de l’u. 

5. La forme Duron de 1258 citée par M. Marleaux (Boulae, p. 364) est une variante 
graphique sans valeur, comme le prouvent les formes actuelles qui sont toutes 
concordantes en faveur de l’o. 
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à l’arrivée des Gaulois en Gaule et qu'il a dù se former à l'époque de 
l'unité italo-celtique, comme son aire très vaste le fait présumer; 
2° que le sens est « eau » ou «eau courante », ce qui explique que le 
mot ait conservé en Savoie une valeur générique. 

Si la phonétique fait écarter de plano une autre étymologie celtique 
proposée jadis, par un rapprochement avec le breton dour qui corres- 
pond, on l’a vu, au gaulois dubron, on peut se demander cependant 
si la racine dür-, eau, ne serait pas, dans une langue de même 
famille, la même que celle du celtique dübr : l'effacement d'un b entre 
une voyelle labiale et un r n'aurait phonétiquement rien d'invraisem- 
blable. Simple hypothèse, que des recherches ultérieures pourront 
peut-être préciser. Comme le maximum de densité de ce terme se 
trouve dans la Savoie haute (avec les vallées d'Aoste et de Suse), le 
mot doit appartenir à un langage qui fut longtemps parlé dans cette 
région; or celle-ci fut le dernier refuge du ligure. 

Voici enfin un petit problème que je soumets aux toponyÿmistes 
savoyards. Il existe, entre Tarentaise et Maurienne, un pic dit «aiguille 
Doran », qui représente, de toute évidence, le cas-régime de l’ancienne 
déclinaison féminine du Moyen-Age : l’aiguille Doran est l'aiguille de la 
Dore, comme le col de l’Iseran est le col de l’Isèret. Or, l'aiguille 
Doran — je l'ai vérifié sur place — invisible de la Tarentaise, ne 
peut être vue que de la Maurienne et n’a pu être nommée que par les 
indigènes de la région de Modane, où il n’y a, à l’heure actuelle, ni de 
Dore ni même de Doron. Le torrent qui descend de cette aiguille sur 
Modane se serait-il jadis appelé Dora? Ou plutôt ce nom n'aurait-il 
pas été porté autrefois par l'Arc dans une langue de la région? Nous 
verrons bientôt (pour la Saône) un exemple de pluralité de noms 
portés à la même époque par une rivière. 


AR—: eau couranle. 


Ar- est le radical de nombreux noms de rivières qui sont groupées, 
en dehors d’un îlot au Nord-Ouest, dans les Pyrénées, les bassins du 
Rhône et de la Saône (Valais à part) et du Rhin moyen. Voilà long- 
temps qu'on a supposé que cette racine, appartenant à une langue 
inconnue, devait signifier «eau » ou plus spécialement « eau cou- 
rante? ». Muis, en général, on a oublié de faire entrer en ligne de 
compte les toponymes de la région pyrénéenne. 

Le plus célèbre, l’Arar, ancien nom de la Saône, offre l'exemple 
d’un redoublement des plus curieux, sur lequel nous reviendrons. 

1. Pour ce dernier, voir A. Thomas, Essais de philologie française, p. 42. 11 n'y a 
pas de forme ancienne pour l’aiguille Doran dans le Dictionnaire topographique du 
département de la Savoie de Vernier (Chambéry, 1897). 


2. Egli, Nomina geographica (Leipzig, 2° éd., 1893), v° Aar; d’Arbois de Jubain- 
ville, Les premiers habitants de l'Europe, Il, p. 170-180, 
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Voici les rivières qui présentent le radical seul : l’Aar suisse (Arola 
chez Frédégaire : le suffixe n'a pas vécu dans la langue populaire); 
l’Ahr près de Coblentz (au Moyen-Age Ara, Arula, d'après Egli, loc. 
cit.); l'Ar ou rupt d'Ar, affluent de la Moselle (vers Germiny); l'Arc, 
tributaire de l'étang de Berre (Ar, Arum au Moyen-Age). Egli y joint 
Aarbrunnen!localité du Taunus). Raoul de Félice se demande si l’Arc 
de Maurienne ne représenterait pas une déformation analogue à celle 
de l’Arc provençal. Je ne serais pas opposé à cette hypothèse, tout en 
remarquant que, si on l’admet, il faut reculer l’étymologie populaire 
jusqu’au latin vulgaire, puisque nous avons déjà en 887 (d’après 
Vernier) ripa fluminis Arki!. La présence de dérivés de la racine Ar-, 
que nous allons trouver parmi les affluents de cette rivière, fortifie 
singulièrement la supposition. Enfin, il faut y joindre l’Ara des 
Pyrénées aragonäises, à finale féminisée. 

Parmi les dérivés, le plus simple et le plus répandu est et qui 
est pourvu du suffixe vocalique ua, dans lequel l’u en hiatus s’est 
consonnifié de bonne heure pour passer à w puis à v, suivant l'évo- 
lution du v latin?. Nous rangerons d’abord ici l’Arve de la Haute- 
Savoie et son affluent l’Arveyron, qui en est le dérivé. Pour le premier 
nom, la forme Araris, citée par M. Marteaux$, est une fantaisie de 
scribes influencés par l’ancien nom de la Saône, et qu’on ne trouve 
pas d’ailleurs avant le milieu du xrm° siècle (à la même époque, les 
scribes de Suisse ont appelé aussi l'Aar Araris, et ceux d'Auvergne 
ont traduit Allier par Aliger, d'après Liger, la Loire); la forme Arva 
est au contraire antérieure dans les textes (1013, :1083, etc.). Quant 
au dérivé Arveyron, sa forme insolite et la présence des deux r, 
l'exposaient, sous la plume des scribes, à diverses étymologies popu- 
laires (d’après les dérivés d’alvus et d’albus) ou à des dissimilations, 
qui n’ont jamais été le fait du langage vivant. — Voici maintenant 
l’affluent de l’Arc (Maurienne) auquel je faisais allusion plus haut. 
C’est à tort que Vernier, dans son Diclionnaire topographique du 
département de la Savoie, distingue l’Arve et l'Arvan: il n’y a qu'une 
seule rivière, qui passe sous Saint-Sorlin-d’Arves et Saint-Jean-d’Arves 
et se jette dans l’Arc à Saint-Jean-de-Maurienne. La forme la plus 
ancienne de son nom est Arva (cité en 1040), d'où la vallée et les 
aiguilles qui la couronnent ont tiré leur nom. Arvan, faussement 
latinisé en 1196 en Arvannum, est un nouvel exemple à ajouter aux 
cas-régimes qui se sont cristallisés comme noms de rivières. Un 
dérivé de ce nom, sous-dérivé de Ar-, est l’Arvollaz (Ar-u-ola), 


1. Cette explication se rapproche de celle de M. Ch. Marteaux, qui voit dans Arc 
un surnom latin d'après la courbure de la vallée (Boutae, p. 363, n. 3.) 

1. Je réponds ainsi à l’objection de M. Marteaux (loc, cit. et Revue Savoisienne, 
1910, p. 210-211), qui déclare qu'on n'a jamais montré le rapport existant entre les 
types Ar- et Arv-. 

3. Revue Savoisienne, 1910, p. 210-211. 
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sous-affluent de l'Arc, et qui se jette dans l'Arvan à Entraigues. Cette 
série plaide fortement en faveur de l'équation Arc = Ar-. — Joi- 
gnons-y l’Auve, affluent de l'Aisne (qui était Arva en 11321, Dict. top. 
de la Marne), l'Avre (ancienne Arve, Dict. top. d'Eure-et-Loir) et 
l'Erve (Arva, 1060, Dict. top. de la Mayenne). — Parmi les sous- 
dérivés de ce type, il faut ranger, avec l'Arvollaz précité, l'Orvanne, 
affluent du Loing (Aroanna), l’Aron, ancien Aroena, de la Mayenne 
(Dict. top.), cité en 615, et peut-être l’énigmalique Araonna carolin- 
gien des Pyrénées (pour Aroanna ?) cité par R. de Félice?. 

Une autre série importante est celle de l’ouest pyrénéen. Le rap- 
prochement de la rivière navarraise l’Arga (une des formations de 
l'Iraty) et de l’Aragon permet de reconstituer le dérivé proparoxyton 
* Aräca et le sous-dérivé * Aräcone. Voici l'Aranda, affluent du Jalon 
(province de Saragosse), l’Arante (ruisseau à Bidarray, Basses-Pyré- 
nées), l'Arance (*Aranlia), affluent du Luz-de-France, l’Aratilhe 
(Hautes-Pyrénées), dont la finale n’est pas claire et qui est peut-être un 
composé#, et enfin Aran, qui désigne deux cours d’eau, un affluent 
du gave d’Aspe à Sarrance et le cours supérieur de la Joyeuse (Basses- 
Pyrénées), et qui a le sens de « vallée » en basque où il est nom com- 
mun ; ce sens est altesté par d'autres loponymes, notamment par le val 
d’Aran (vallée supérieure de la Garonne), ce qui prouve l'ancienneté 
de cette formation. Le type est * Aranus, avec un suffixe qui paraît 
latin ; il semble en tout cas que ce dérivé ait pris anciennement la valeur 
«vallée» et que le nom des deux ruisseaux précilés représente des 
extensions de sens relativement récentes, identiques à celle de nantos. 

Les autres dérivés offrent divers suffixes. Le suffixe —-o/a (ou —üla) 
n’a pas vécu, on l’a vu, pour le nom de l’Aar; l’Arula d'Eure-et-Loir 
(1626) est une fantaisie de scribe pour désigner l’Aigre (qui est Egrea, 
Ogra, Esgrenna en 1131, 1133, etc, Dict. lop. d'Eure-et-Luir). Parmi 
les autres suffixes, voici l’Aren, des Bouches-du-Rhône, ancien 
Arannus (de Félice, op. cil., p. 29; à moins que ce soit un composé) 
et sans doute l'Areuse du Jura neufchätelois (l’ancienne forme 
arogium, Dict. géogr. de la Suisse, est une étymologie populaire du 
latin : ce mot ibère n'a pas pu désigner un cours d’eau du Jura). 

Aux composés apparliennènt certainement les Arize (l'un est 
affluent de l'Ariège, l'autre du ruisseau de Tourmalet, sous le pic du 
Midi de Bigorre), dont M. C. Jullian$ a montré l'identité des éléments 


-1. À moins que le radical primitif ne fût Alva, comme c'est le cas, semble-t-il, 
pour l’Orvin (A. Thomas, Essais, p. 37, n. 1). 

2. Op. cit., p. 30. 

3. Aransse \vge) en 1383 (Dicl. top. des Basses-P yrénées). 

4. Cf. A. Meillon, Esquisse toponymique sur la vallée de Cauterets, p.155 et 338. 

5. Où il a formé, par composition, des noms de ruisseaux relativement récentsé 
Aranchipia, Arangaixa, Arangorène, Arangorri, Aranpuru. 

6. Histoire de la Gaule, 1, p. 113, 0. 7, et 115, n. 7. 
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composants avec ceux d’/s-ar-a, et sans doute l'Ariège, dont la forme 
primitive reste énigmatique. L’Arauris (Hérault) fait partie du même 
groupe, que l’on admette ou non l’étymologie * Ar-avaris; la localité 
allemande d’Arolsen (dans le Waldeck; d’après Egli, loc. cit.t); 
enfin les composés avec —-onna, les Aronna citées ci-dessus (Oise et 
Savoie) et la Calaronna, Chalaronne, dont nous reparlerons?. 

Mais on ne peut séparer le radical ar— de la finale —aris, -ara qui 
termine de nombreux noms de cours d’eau réunis naguère par 
M. Philipon®. Si l’on admet avec M. Camille Jullian — et peut-on 
s’y refuser? — que le groupe ar d’Is-ür-a est le même radical que 
l’ar d’Ar-is-a et de tout le groupe Ar-, comment ne pas le reconnaître 
dans toutes les finales analogues des noms de rivières, d'autant plus 
qu'ici et là l’a est identiquement bref (la quantité de l'accusatif 
Ararim, avec deux a brefs, nous est certifiée par la métrique de 
Virgile)? Réunissons ici celte intéressante série d’après la liste de 
M. Philipon, à laquelle je joins quelques additions que je signalerai. 
Tous ces mots, bien entendu,.sont proparoxytons en latin vulgaire. 

Æsarus, Esaro (cours d'eau de Calabre). — Avara, Yèvre (Cher; 
jadis Evre). — Ausara, Ose (Côte-d'Or). — *Candara. Kande, (Ober- 
land bernois; d’après Hubschmied) et Zandra (ruisseau vaudois 
près Morges; id.). — Elaris, nom de l'Allier chez Sidoine Apollinaire, 
non signalé par M. Philipon (je vais revenir sur cette forme).— Jcarus, 
Eygues (Vaucluse). — Incara, Ancre (Somme). — Jsara : avec ?, 
prototype de l’Oise, et de l'Esera des Pyrénées aragonaises 5 avec t, de 
l'Isère et probablement */sürus, Isar (Bavière) et Yser (Flandre). — 
*Icarus, Ischer (Haut-Rhin), oublié par M. Ph. — Je propose aussi 
* Maulara, Mauldre (Seine et-Oise), parallèle au nom de Maule, loca- 
lité principale de la vallée. — Oscara, Ouche (Côte-d'Or). — Samara, 
ancien nom de la Somme, et prototype de la Sambre. — Savaraf, 
Sèvre (Niortaise et Nantaise), et prototype de Sèvres (Seine-et-Oise; 
Savara, au vi siècle) qui devait être le nom d'un ruisseau arrosant la 
vallée. Il faut y joindre la Savaranche de la vallée d'Aoste, qui a été 
pouryue postérieurement du suffixe gallo-ligure -inca si fréquent 
dans les Alpes. — Tamarus, Tammaro (Italie méridionale). — 
Tanarus, Tanaro (Emilie). — Tarlarus, Tartaro (Vénétie). — Tètare 
(la phonétique réclame * Tèltäre), Tietar, affluent du Tage. 


1. Par contre Egli, d'accord avec les germanistes, écarte le nom de la ville 
danoise Aarhuus (Arosium, chez Saxo), qui représenterait Aa (eau, en germ.) + os, 
embouchure. J'avoue que sa démonstration ne m’a pas convaincu. 

2. Faut-il y joindre aussi Arausio, en supposant que le premier élément, ou le 
mot entier, représentait le nom primitif du cours d’eau qui arrose Orange (la Meyne)? 

3. Romania, XLVIII, p. r sq. 

&. Zeitschrift für deutsche Mundarlen, 1924 (Festschrifl Bachmann), p. 195, n. 5, et 
188, n. 1. 

5. Accentué sur le premier e (communication de M. Saroïhandy). 

6. La forme originaire est peut-être Sabara (cf. Sabis). 
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A cette liste, qui pourra s'enrichir encore, il convient d'ajouter le 
nom des gaves de l’ouest pyrénéen, gabärus. J'ai déjà eu l’occasion 
de parler ailleurs de ce mot!, qui se rattache à une racine *gaba, 
gorge, vraisemblablement celtique. Je suis convaincu aujourd’hui — 
l'aire des toponymes précédents suffit à le prouver — que la finale du 
mot, contrairement à ce que je présumais alors, n’est pas ibère, maisil 
semble qu'il y ait eu confusion, par endroits, dans la région, avec la 
finale ibère —arra (comme le prouvent le basque gabarra, gave, 
repris au roman, et le toponyme Gaburret dans les Landes). 

La série précédente prouve à l'évidence qu'après être entré comme 
élément composant à la finale? de nombreux noms de rivières, la 
racine ar— n’a pas tardé à se vider de son sens et à devenir un suffixe 
dans une langue à grande expansion qui régna sur la Gaule, le nord 
des Alpes, l'Italie et une partie de l'Espagne, vraisemblablement 
l'italo-celtique. Ce suffixe a vécu longtemps en Gaule, où il était très 
vivant à l’époque gauloise, comme le prouvent certaines formations 
avec des radicaux celtiques (Cand-«ra, Sam-ara% ettrès probablement 
gab-arus, localisé ensuite dans le Sud-Ouest). Sa force d'attraction 
explique comment l'Allier, qui était Elaver du temps de César, était 
devenu avant la fin de l'Empire romain Elaris, que l'attraction d'un 
suffixe encore plus puissant allait changer brentôt en Elarius (d’où 
Aleir, forme romane régionale). : 

A quelle langue ou à quel groupe de langues se rattache cette racine 
ar- eau? En dépit de certains rapprochements assez fragiles faits 
avec le sanscrit, il ne semble pas que cette racine soit indo-euro- 
péenne. Si nous ayons démontré que ce radical devenu suffixe était 
déjà vidé de son sens en ilalo-celtique, on présumera que le mot 
devait être antérieur à cette langue. La répartition géographique du 
toponyme originaire avec ses dérivés et composés est très différente, 
on l'a vu, de celle des noms de rivières en —àrus, -ära, et beaucoup 
plus restreinte; le mot semble avoir appartenu à la langue d'un 
peuple qui avait colonisé le grand couloir Rhin-Saône-Rhône et qui 
avait été refoulé dans les Pyrénées. Il est à remarquer que le suffixe 
_—äcus (Aräca, Aräcone) est tout à fait isolé dans l'Europe occiden- 
tale. — Un autre fait linguistique tend à confirmer cette hypothèse : 
c'est le redoublement Ar-ar, avec une valeur visiblement augmenta- 
tive, pour exprimer que la rivière ainsi désignée est la plus grande de 
la région, —-genre de redoublement qu'on ne rencontre pas en indo- 
européen. 


1. Romania, XLV, p. 252, et XLIX, p. 265-266. 

2, Après une période d’hésilation, qui se manifeste par les composés dont ar- est 
le premier terme. 

3. Pour Cand-ara, cf, Hubschmied, loc. cil. La Sambre s'appelait Sabis du temps 
de César; Samara est une formalion postérieure, douc gauloise (sam- — tranquille). 
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Une objection se pose. Le pseudo-Plutarque ne nous dit-il pas que 
l'Arar s'appelait précédemment Brigoulos? Avec Raoul de Félice (op. 
cil., p. 91), je crois qu’il ne faut accorder aucune créance à l'affir- 
mation d'un écrivain peu digne de foi, qui sert d'introduction à une 
historiette invraisemblable pour expliquer le nom d’Arar!. La racine 
briga (« mont», puis «citadelle ») est celto-ligure; Brigoulos a dû 
désigner, à un moment donné, la Saône ou une portion de son cours 
(à moins que ce ne soit le Doubs), mais ce nom n’a pas vécu et avait 
disparu devant le nom traditionnel dès l’époque de César (pas plus 
que telle forme à suffixe latin, comme l’Arola de Frédégaire, pour 
l’Aar, n'a vécu), | 

Il faut enfin revenir sur Aronna, composé dont les deux éléments 
ont la même valeur — eau, eau courante — dans deux langues diffé- 
rentes, parlées simultanément sur le même territoire. (Le même fait 
s’est produit en Normandie après l'invasion des Northmans, d'où 
des hybrides comme Rubec (Calvados) qui signifie deux fois ruisseau, 
en roman et en norois?). La répartition géographique de Aronna (en 
y joignant Calaronna ; ci-dessus, art. oNxA) nous indique des points de 
rencontre entre les deux langues : l'Oise, l'Ain et la basse Savoie, 
toutes régions de passage, dont l’une était un des carrefours les plus 
importants de la Gaule. 

On conclura de ce qui précède qu’il est dangereux de rejeter pêle- 
mêle dans une langue unique — ligure ou italo-cellique — lous les 
toponymes précelliques ou préibères. Les quelques clartés que projet- 
tent sur ce point les noms de rivières nous permettent de présumer 
au contraire qu'avant l’arrivée des Gaulois et des Ibères, diverses 
langues, de nature sans doute très différente, ont été parlées en Ganle 
successivement ou conjointement suivant les régions, voire dans les 
mêmes régions. Plus on remonte dans l'Antiquité, plus les peuples 
envahis devaient résister longtemps à l’assimilation linguistique. C’est 
déjà un premier résultat que d’apercevoir la complexité du problème. 


ALBERT DAUZAT. 


1. Peut-être supposait-il l’antériorité de Brigoulos parce que ce nom avait disparu 
le premier : raison insuffisante, on l’a déjà vu. 

2. [l est arrivé aussi que le sens du mot de la langue éliminée n'a plus été 
compris et que le mot roman est arrivé après coup peur l'expliquer : ainsi un Bec 
s'est appelé plus tard Ru du Bec (de Félice, op. cil., p. 118). Cf. aussi l’Eau-de-Robec 
(ruisseau de Rouen). 

3. On retrouverait sans doule encore dans la toponymie française d'autres noms 
prélalins de rivières signifiant l’eau ou l’eau courante, spécialement dans la région 
pyrénéenne, comme les Veste (cf. Meillon, op. cit., p. 123), sûrement préibères, et les 
Nive ibéro-basques. La comparaison de Nestalas, sur le gave de Pau, au confluent 
du gave de Cauterets, et de Gavarnie, près des sources du gave de Pau, nous prouve : 
1° que les gaves se sont appelés nesle antérieurement (tout comme dans la région 
située plus à l’est); »° que le peuplement de Neslalas est antérieur à la disparilion 
de nesle comme nom commun, landis que celui de Guvarnie (formé de «gave» et 
d’un élément obscur) est postérieur à l'introduction du type «gave », 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


Gesoriacum — Bononia. — Sous ce titre, dans une courte note de 
la Numismatische Zeitschrift (LVHE, 1925, p. 91-92), M. W..Kubitschek 
déclare se rallier à l'interprétation de l'inscription d’Aizanoï proposée 
par E. Kornemann dans la revue Xlio, IX, 1909, p. 422-449 : la ville de 
Bononia èy lxxkix, où se trouvait Tibère en l'an 4 av. J.-C., serait 
Boulogne. Voir en sens contraire et en faveur de l'identification de 
celte ville avec Bologne en Gaule Cisalpine la Revue des Éludes 
anciennes de 1910, p. 200 et 417. Sur l'existence simultanée, à Bou- 
logne, de Gesoriacum et de Bononia et le rapport possible entre l’un 
et l’autre, qui reste énigmatique pour M. Kubitschek, voir la Revue de 
1925, p. 334. M. B. 

En Hollande. — Les Oudheidkundige Mededeelingen du Musée de 
Leyde (Nuntii ex Museo Antiquario Leidensi, comme dit le sous-titre), 
si magistralement dirigées par M. J. H. Holwerda (n. s., VI, 1-2, 1925), 
nous a apporté d'abord une joyeuse surprise, celle de résumés, en 
langue française, des articles écrits en hollandais; puis de copieux 
articles, pleins de choses nouvelles, entre autres : 1° J. H. Holwerda, 
étude longue et approfondie, avec excellents fac-similés, sur 40 très 
intéressants fragments de poterie de Lezoux conservés dans une col- 
lection particulière, travail à signaler à tous nos érudils en céramique; 
2° les résultats des fouilles faites dans une villa près de Fauquemont : 
villa très complète, ruines permettant d'en suivre la structure, 
tablettes de patronat en bronze relatives à des magistrats muni- 
cipaux de Xanten!: 


M: VITALINI ////J  -T-TERTINIO ///JJ!  HONOri TE ///// 
DEC-C:V:T-QVaestori AEDILICIO ////{/ TTERTInü DEC //// 


CIO-IIVIR:Quing. CYR? NV VIR //// 
IVLIVS-AMICO ///J. PAGVS CATVAL  DEC:II-VIR /// FLOR //// 
palro NO MANSVET /// Amico 


MACRIN ///// 


1. C'est la civitas que propose en effet l'auteur de J'article. M. Cagnat me dit qu'il 
préférerait Nimègue, laquelle, en elfet, dit-il, aurait pu s'appeler également colonia 
Utlpia Trajana (cf. Corpus, XII, 8742, 8802). — Pour ce qui esl du pagus Calualium, 
qui se place à 30 lieues de Tongres et à 27 de Nimègue (cf Corp., XII, p. 619), il 
paraît devoir être cherché vers Kessel et, dans ce cas, il faisail partie du pagus 
Masaus, Masauqus, du Moyen-Age, et il est probable qu'il lui correspondait. Comme 
Maestrichi en faisait partie, et que les inscriplions ont été trouvées près de là, le 
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fragments de briques de Brariatus, que Pro Nervia a rendu célèbre ; 
l'article est de: M. A. E. Remouchamps; 3° très curieux renseigne- 
ments de J. H. Holwerda sur le champ d’urnes germanique près de 
Ryssen (Overyssel) : «influences très retardées des cultures de 
Hallstatt et de La Tène » [ceci est capital, et c’est un phénomène simi- 
laire que nous soupçonnons dans la Gaule et l'Espagne, avec les sur- 
vivances égéennes]: autour de la nécropole, sans doute cloison de 
bois; cf. circumdata relis busta, chez Ammien, XVI, 2, 1!; autre 
champ d’urnes germanique autour du fameux autel Deæ Sandrau- 
digæ. — Le fascicule renferme également des études, avec fort belles 
reproductions, sur l'art et l'archéologie cypriotes et orientales. 

Celtes et Touaregs. — Le titre de l’article de M. le commandant 
Cauvet (La formation celtique et la nation Targui, dans le Bull. de la 
Soc. de géogr. d'Alger, 1925), pourrait faire sourire; et il est de fait 
que nous ne pouvons admettre ses conclusions, d’une ascendance 
celtique chez des peuples africains, et que toutes les analogies 
signalées par lui proviennent d'états sociologiques similaires. Il n’em- 
pêche que, précisément au point de vue de la sociologie ou de l’ethno- 
graphie, il était bon que ces analogies fussent signalées par quel- 
qu'un qui connaît bien à la fois les Targuis et les textes anciens. 

Monjoie. — J'attends toujours un travail de fond sur les monjoies, 
pour lesquels j’écarte de plus en plus la traditionnelle étymologie 
mons gaudii. Étant donnée l'extraordinaire petitesse de quantité de 
monjoies que j'ai éludiées, je ne peux m'empêcher de leur adapter 
souvent ce mot des Gromalici (p. 241): Loca sacricales... tumor 
lerræ in effigiem limilis const lulus. 


Cemire JULLIAN. 


bénéficiaire de la tablette de ce pagus élait donc un homme du terroir. — Ce pagus 
au Moyen-Age dépendait de l'évêché de Tongres. Rien ne prouve que sous les 
Romains, il ne fut pas rattaché à Nimègue ou à Xanten, et je préférerais Xanten, vu 
que Maestricht ou le pons ou trajectus Mosæ de Tacite (Histoires, 1V, 56, 66) est selon 
toute vraisemblance chez les Bælasii et que les Bælasii sont de la cité de Xanten 
(Dessau, n° 2181). I1 me semble donc que nous sommes en présence d’un citoyen du 
pagus des Bælasii ou de Catualium, et que ce dernier locus pourrait être le chef-lieu 
desdits Bætasii. Tout nous ramène donc à un territoire de Xanten. 

r, Des constatations semblables, barrières ou encadrements, ont été faites par 
M. Peyneau dans ses découvertes de champs d’urnes ou de tombes au pays de Buch. 


VARIÉTÉS 


Les théâtres grecs; skéné et skénai!. 


Tous les lecteurs de cette revue connaissent les travaux de 
M. Navarre et savent qu'il est en France le spécialiste du théâtre grec. 
Je n’ai donc pas besoin de dire que son dernier livre est écrit avec 
une rare compétence et qu'il complète, pour les découvertes nouvelles, 
le classique Dionysos vieux de trente ans. Ce que j’ai admiré, c’est 
que l’auteur ait su déployer tant d'érudilion avec agrément et sans 
appareil érudit, qu'il ait exposé aussi complètement dans un petit 
volume toutes les faces d'un sujet complexe et redoutable. Si les faits 
maintenant connus sont assez nombreux pour remplir certains 
chapitres — ceux, par exemple, qui trailent de l’organisation des 
concours, de la structure des pièces, des masques et du costume, — 
sur d’autres points M. Navarre devait nécessairement choisir entre 
des hypothèses opposées et les discuter. Malgré les nombreuses études 
qui en ont été faites dans ces dernières années, il s'en faut de beaucoup 
que le problème de la scène soil complètement élucidé. Au moins 
distingue-t-on aujourd’hui la scène du v° siècle, dont on ignore même 
les lignes générales, celle du 1v° siècle, dont on connaît à peu près le 
plan inférieur, et les scènes hellénistiques, qui ont pu être classées et 


partiellement reconstruites. 
Voici d'abord quelques observations de détail: P. 11. Il n’est pas 


sûr qu’à l’origine les gradins aient été disposés en hémicycle. On a 
quelques raisons de penser que ceux du théâtre de Dionysos au 
y° siècle élaient en partie rectilignes comme à Thorikos, à Oropos 
(premier théâtre) et à Tégée (1v" siècle). — P. 16. Aux deux théâtres 
construits sur terrain plat qui sont cités ajouter Tégée.— P. 17. Portes 
des parodoi : ajouter Délos?. — P. 12. La skéné a-t-elle été d’abord 
une tente d’habillement? On peut en douter. Je crois que le mot, 


1. Octave Navarre, Le Théâtre grec : l'édifice, l'organisation matérielle ; les représen- 
talions. Paris, Payot, 1925; cf. plus loin, p. 189. 

2. Dans la légende de la fig. 2, lire parodoi, au lieu de parascénies, — P. 21,1, 16, 
solides, lire solives ; p. 24, Alcamène (seconde moitié du /v- siècle), lire V-, cf. p. 29; 
p. 128, sous Pisistrale (vers 501), lire vers 501. 
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au v° siècle, désigne plutôt le bâtiment, ou chacun des bâtimeuts, 
servant de décors (zxrvñ =saytxh de Xénophon); plus tard on l'ap- 
plique tantôt aux panneaux du décor, tantôt à l'édifice qui les sup- 
porte. Il me paraît aussi invraisemblable que les skénai aient été 
implantées en contre-bas de l’ancienne orchestra; elles ne masquaient 
donc pas le temple (p. 27). — P. 30 et 60. Le proskénion-estrade en 
bois du théâtre de Lycurgue est problématique. Pourquoi les Athé- 
niens auraient-ils attendu le n° siècle pour le reconstruire en 
marbre? Si £rt sxrvñs veut dire sur la skéné, comme M. Navarre 
l’admet, ce n’est pas le proskénion qui a dû servir de scène, mais 
l'édifice dont on a les fondations. — P. 19. Les avant-corps à 
colonnes du théâtre de Lycurgue ont été appelés paraskénia par 
Dürpfeld; nous ne savons pas comment les Athéniens les nom- 
maient. Au reste, les acceptions du mot paraissent avoir été si variées 
qu'on n'en peut rien tirer, quand il n’est pas défini par le contexte. 
M. Navarre semble admettre une estrade basse entre ces avant-corps 
aux p. 48-49, tandis qu’il en reconnaît plus justement l’impossibilité 
à la p. 61. 

Je ne sais si la théorie de Dürpfeld nécessitait une aussi longue 
discussion. Le meilleur argument est qu’elle ne repose sur rien. Les 
pièces du v° siècle sont aussi peu faites pour être jouées devant un 
proskénion que dessus. Au 1v° siècle, M. Navarre le montre bien, la 
scène élevée devient possible. A partir du n° siècle, il n'y a plus de 
doute : la scène est au premier étage. La scenae frons romaine ne 
dérive donc pas du proskénion hellénistique. Pour le nr' siècle, l’élude 
des théâtres de Priène et de Délos a abouti à des conclusions contra- 
dictoires. Suivant que l’on accepte l’une ou l’autre, on conçoit tout: 
autrement l'histoire antérieure de la skéné. M. Navarre a lu trop tard 
le livre de M. von Gerkan sur le théâtre de Priène!. Il m'a fait l’hon- 
neur de reproduire mon essai de restitulion de la skéné de Délos, 
mais sans en reconnaître, me semble t-il, les caractères distinctifs. Je 
crois qu’un examen un peu détaillé de ces deux questions ne sera pas 
inutile, et qu'il pourra éclairer le problème de la skéné de Lycurgue 
et de ses origines. 


M. von Gerkan a trouvé sur le mur antérieur (mur Nord) de la skéné 
de Priène les indications de trois larges baies (3"53, 3"64 et 3"20 
environ, de l'Ouest à l'Est) dont les linteaux en bois reposaient sur des 
corbeaux. Entre les baies de l’Ouest et du centre il y a, non pas un, 
mais deux murs de refend. Entre eux, le mur Nord est évidé inté- 
rieurement pour donner place à une sorte de cheminée de o"77 de 
côté. Une pierre de l'assise inférieure (h. 0” 45) a exactement cette 


1. Armin von Gerkan, Das Theater von Priene, 1921. 
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largeur; on pouvait la retirer à volonté. La cheminée montait au 
moins aussi haut que le toit; si l'on en croit M. von Gerkan, elle ren- 
fermait un ascenseur primilif destiné aux apparitions divines; dans 
le reste de l'intervalle qui sépare les deux murs de refend. il y avait 
place pour un escalier donnant accès au premier étage et à la plale- 
forme de l'ascenseur. M. von Gerkan ne doute pas que la skéné ainsi 
aménagée n'ait été, comme celles d'Éphèse II et d'Oropos, un fond de 
théâtre surélevé, dont le plancher du proskénion formait le pu/pilum ; 
mais il a cru pouvoir démontrer que ces conditions n'avaient été réa- 
lisées que dans la première moitié da n° siècle av. J.-C., et que les 
acteurs jouaient antérieurement devant le proskénion. Cette thèse 
repose sur un faisceau d'observations et d'inductions que je résume 
avant d'en discuter la valeur. 

1" Ni le dernier entrecolonnement latéral du proskénion à l'Est, ni 
l'escalier de pierre et le palier de l'Ouest n'existaient dans le plan 
primilif. 

2° La porte du Sud au rez-de-chaussée et la première porte de la 
face Ouest à l'étage ont élé percées après coup. | 

3° Les baies latérales de l'étage ont remplacé des murs pleins. 

&° Certains entrecolonnements du proskénion ont été fermés par 
des grilles ; on a élevé devant eux des monuments honorifiques. 

5° Un banc de proédrie a été installé sur le cinquième gradin du 
théâtre. 

Les transformations mentionnées aux paragraphes 1, 4 et 5 sont 
certaines ; mais rien ne prouve qu'elles se soient accomplies simulta- 
nément. On doit remarquer que l'escalier de pierre a remplacé un 
escalier de bois prévu dans la construction de l'aile occidentale du 
proskénion. N'y avait-il point aussi une plate-forme de bois devant la 
porte du mur Ouest? La réponse dépend de l’âge que l’on donne à 
cette porte. M. von Gerkan croit qu'elle n'existait pas dans l'état pre- 
mier. Les pierres montrent seulement que le niveau du seuil a été 
abaissé d’un peu plus d'une assise. Or, c'est bien un: remaniement de 
même espèce que l’on constate sur le mur Nord. Ici, les linteaux des 
portes inférieures appartiennent à une assise de parpaings. L'assise 
suivante avait la hauteur des poutres du proskénion qui s'y enga- 
geaient. Une troisième assise moins épaisse correspondait, d'après 
M. von Gerkan, au seuil de la porte centrale. Cette assise ayant été 
supprimée, le lit supérieur de la deuxième a formé le seuil des trois 
baies. Comme il y avait des vides entre ces pierres et des trous d'en- 
castrement sur leur parement interne, il a fallu à certains endroits les 
recouvrir de plaques minces logées dans leur épaisseur. Bien entendu, 
un tel travail n'était nécessaire que dans les parties occupées par les 
baies ; mais il ne prouve aucunement que celles-ci aient été agrandies 
ou percées pour la première fois quand on l'a effectué. Le seul indice 
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dont M. von Gerkan puisse faire état en faveur de sa théorie est le 
suivant. 11 y a sur le linteau de la première porte, à l'Ouest, cinq par- 
paings consécutifs, tandis que le linteau de la porte centrale portait, 
d’après les traces, deux rangées de carreaux: on ne voit pas, dit 
M. von Gerkan, à quoi ces parpaings auraient servi, s'ils avaient été 
placés entre le linteau et un seuil. Remarquons d’abord que l’assise 
qui a été enlevée était trop peu épaisse pour ne pas se composer de 
parpaings ; nous avons donc, de toute façon, une succession de trois 
assises traversant toute la largeur du mur. D’autre part, on voit à l'Est 
de la baie centrale deux parpaings contigus dont l'utilité se comprend 
encore moins; cela peut faire douter que les parpaings et les carreaux 
aient été distribués d’une manière systématique, et l’on ignore ce que 
portait le linteau de la troisième porte. Enfin, admettons que les 
portes latérales aient eu à soutenir une ns plus grande que la 
porte centrale : rien ne prouve que cette charge ait été celle d’un mur; 
on peut tout aussi bien songer aux périactes ou à l’ekkykléma. Or, 
il faudrait avoir de très fortes raisons pour restiluer un mur plein 
devant les chambres latérales. Sans porte, ces chambres auraient été 
difficilement utilisables, même comme magasins de décors, et une 
telle disposition s’accorderait.mal avec les principes de l'architecture 
grecque. 

Il nous est donc permis de penser que l’étage de la skéné de Priène 
a de tout temps possédé trois baies dont les trumeaux étaient épaulés 
par les murs de refend. Primitivement, leurs seuils s’élevaient au- 
dessus du plancher du proskénion. On les a plus tard supprimés pour 
raccorder ledit plancher avec celui de la skéné convenablement 
abaissé. Les causes de ce remaniement nous échappent peut-être; je 
crois pourtant que la construction de l'escalier de pierre les laisse 
deviner. Pour trois acteurs et quelques figurants, ni cet escalier de 
pierre, ni le garde-fou du palier n'étaient indispensables. Cette inno- 
vation montre que l’on a voulu amener sur le proskénion des troupes 
plus nombreuses. Du même coup, pour rendre possibles les évolu- 
tions de ces chœurs, il a fallu augmenter la profondeur du pulpitum, 
en annexant au proskénion la partie antérieure de la skéné et en 
enlevant les seuils qui l'en séparaient. Nous trouvons là un état inter- 
médiaire entre la skéné hellénistique et la skéné romaine; il peut 
expliquer le relèvement de la proédrie, si celle-ci a bien été relevée et 
non doublée. 

M. von Gerkan date l’état II, tel qu’il le comprend, d’après les 
bases circulaires placées devant le second et l'avant-dernier entreco- 
lonnements du proskénion. La plus ancienne des deux inscriptions a 
été gravée vers le milieu du u° siècle, l’autre, quelques dizaines d’an- 
nées après. Ces monuments ne sont d'ailleurs que les premiers d'une 
série qui à fini par occuper toute la longueur du proskénion à l’excep- 


LES THÉATRES GRECS; SKÉNÉ ET SKÉNAI 175 


tion des trois portes. Ils ont sans doute contribué à expulser les 
chœurs de l’orchestra. Est-ce à dire que les deux premiers en aient 
expulsé les acteurs, ou qu'ils aient du moins pris leur place? Si l’on 
appliquait le même raisonnement au théâtre de Délos, dont l’orchestra 
a livré une base du milieu du rm siècle (1G XI, 4, 1106), il faudrait 
admettre que la réforme supposée s’est faite ici et là à des dates très 
différentes. 

Mais la skéné délienne nous apprend bien autre chose. Au lieu de 
baies séparées par des piliers ou des pans de murs, elle offrait, entre 
les motifs latéraux, un espace libre de ro à 11 mètres de longueur, 
sur 2"50 de profondeur. Je ne sais pourquoi M. Navarre veut la 
ramener au type d'Éphèse Il, Oropos et Priène, en imaginant que 
les piliers du front «n'en élaient pas absents, mais », qu’ «étant de 
bois ils ont disparu ». Si de tels piliers avaient existé, ils auraient 
porté la toiture. et l’on n'aurait pas pris la peine d'établir celle-ci sur 
des poutrelles de marbre en encorbellement. Les inscriptions, on va 
le voir, confirment la restitution que j'ai proposée et permettent de 
l'interpréter correctement. 

A la fin du 1v° siècle (1G XI, 142, 1. 25 et 43), il est déjà question 
des travaux du théâtre, et une fourniture de bois rep! tv oxnviv 
(560 drachmes environ) peut s’y rapporter. Dans un autre fragment 
non daté, du commencement du n° siècle (1G XI, 153, 1. 14), une 
.somme de 410 drachmes est versée +23 riv [ox]rvñv épyshaffoust 221 rd 
roosruiov. On a admis jusqu'ici qu'il s'agissait d'une construction en 
bois. Cette hypothèse se fonde uniquement sur la faible importance 
du paiement. Or, il n'est pas du tout prouvé que les 410 drachmes 
représentent le prix lotal de la skéné et du proskénion; même pour 
un édifice léger on attendrait un chiffre plus élevé. Si elles sont seu- 
lement un acompte, on peut penser à la skéné de pierre et au pros- 
kénion de marbre. La skéné de pierre existait déjà en 274. Cette 
année-là (2G XI, 199 A, L. 101-102), on enduit le mur avec de la terre 
de Panormos. Mais nous pouvons remonter plus haut: en 282 (/G XI, 
158 A, L. 76-77) on passe à la poix les portes des sanctuaires et les 
linteaux xx! 55% Da fs oxnvs ts èv r[@L] deztout. Cette formule donne 
à entendre que la skéné se trouvait à demeure dans le théâtre, et que 
certaines parlies de l'édifice seulement étaient en bois. Il n'y a aucune 
raison de dater le proskénion de marbre des environs de 269, comme 
le fait M. Navarre. Dans le compte de 274 (1G XI, 199, 1. 100) la res- 
titution +> émuoro[ht2v +0 Toosxn]vios a été abandonnée. Nous savons 
seulement que la dédicace fut gravée en 250; comme elle concerne le 
théâtre tout entier et non le proskénion, celui ci a pu être construit 
plusieurs dizaines ‘d'années avant. Je crois qu'il existait déjà en 2832, 
car les sommes consacrées à la peinture (100 drachmes pièce) et à la 
fabrication (30 drachmes) de xivanes elç +2 reccrviev (1G XI, 158 À, 
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1. 65-68) sont beaucoup plus importantes qu’on ne l'avait cru d’abord 
d’après une mauvaise lecture. 

En 279 (1G XI, 16r À. 1. 115, et D, 1. 125-126), on enduit le -£y2 
de la skéné, et une poutre de 11 coudées est employée eïç t> As[y]stov 
rûs sxnvñc. La formule indique qu'il ne s’agit pas du proskénion, la 
longueur de la poutre aussi. 11 coudées de Délos font 5" 50. La skéné 
dont on possède les restes est large de 5"30 environ entre murs. La 
poutre lui convient parfaitement, et le logeion ne peut être que le 
plancher du premier élage de la skéné. 

Examinons maintenant à la lumière de ces faits le texte souvent 
cité, mais généralement mal compris, de 274 (1G XI, 199 À, 1. 93 sq.). 
On y voit mentionnés deux étages de oxrvai et de rasasriua. L’étage 
inférieur ne peut absolument pas se placer au niveau de l’orchestra. 
A ce niveau il existe déjà un proskénion avec ses pinakes très claire- 
ment désignés dans les inscriptions précédentes. Entre ceux-ci et le 
groupe inférieur des cxnvat et rasacxhvix la confusion n’est pas 
. permise, car ce groupe inférieur ressemble au groupe supérieur, 
tandis que l'étage des skénés hellénistiques différait totalement du 
proskénion. Les deux groupes se placent donc plus haut que le 
proskénion ; ils correspondent au premier et au second étages de la 
skéné. 

On ne saurait déterminer avec autant de sûreté le nombre des 
cnvz{ dans chaque groupe. Il se pourrait, en effet, que nous eussions 
affaire à des décors différents et interchangeables. La mention de 
cxnvai anciennes à côté des cxnvxi nouvelles n'exclut pas celte hypo- 
thèse Toutefois, il semble bien qu’a l'étage supérieur les deux cxrvai 
nouvelles et les deux taoacxfyia nouveaux forment une série, com- 
plète où non: s’il s’agissait de deux décors différents, on trouverait 
quatre räoasxiviæ. Nous admettons donc que toutes les pièces énumé- 
rées appartiennent à un ensemble unique, les cxvät anciennes, en 
nombre inconnu, pouvant être réparties entre les deux étages : au 
premier étage, la oxnvi ñ p£ésn et des oxnvai latérales au nombre de 
deux sans doute; au second étage, deux sxrvat latérales et une oxrvf 
centrale, si toutefois celle qui est nommée pour l'étage inférieur n'avait 
pas une hauteur double. 

Notons encore ceci. Parmi des achats de bois le même compte 
(A, 1. 57-58) signale r1 pièces de 16 coudées pour les oxnvat et la 
palestre. 8 mètres représenteraient verticalement la hauteur de deux 
étages, horizontalement un peu plus de moitié de la longueur de la 
skéné. Mais ces bois achetés pour divers usages font probablement 
partie de ceux qui ont été sciés (1 1 ro coudées; À, 1. 89-90). Au contraire, 
la pièce de 30 coudées (15 m.) qui est signalée ensuite, est exception- 
nelle, même surprenante : on a dû l’employer entière. Elle couvrait 
parfaitement la longueur de la skéné, 15"33 murs compris; elle 
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devait servir à l'assemblage des décors ou du toit avancé qui les 
protégeait. 

Nous ne savons si les rzxsashvrx dont il est question aux 1. 51 (tra- 
vail et transport de marbres eicrà ñ.), 52 ([olusrécavru2 7.), et 99 (1x6 
EyAafivfr] rotñoa +2 7. <è àv rôt Osdrsuwt, 390 drachmes) se confondent 
avec ceux du décor. En 269, une fourniture de marbre, 500 pieds 
au total, est destinée eiç +2 rapa5xfvra; On peut songer soit à un mur 
de soutènement, soit aux portiques qui bordaient les faces latérales 
et la face arrière de la skéné. Pour les articles précédents, il faut 
envisager aussi les portes des parodoï. Quoi qu'il en soit, une indi- 
cation donnée à propos des paraskénia supérieurs de la skéné 
nous permet, je crois, d'en deviner le plan. Il est dit (A, 1. 95) 
qu'on les garnira tout autour (xbxAwr re215[24]5x) avec les anciens 
pinakes des paraskénia. KoxAw: conviendrait peu pour une seule 
face (porte entourée de pinakes) et la largeur probable des paras- 
kénia (3 mètres environ = 1/5 de la longueur de la skéné) ne permet 
guère de l'entendre ainsi. I] s’agit donc du pourtour en plan, ce qui 
montre que les paraskénia, visibles de plusieurs côtés, étaient 
implantés en avant des oxrvzi. Pour l'étage supérieur, on peut hésiter 
entre la moilié avant et la moitié arrière de la skéné, mais, pour le 
premier étage, il faut nécessairement placer les paraskénia sur le mur 
antérieur, et les sxnvai près de l’axe longitudinal de la skéné. 


La: skéné de Délos, dont le plan était fixé en 254, représente un 
:ype intermédiaire entre les skénés dépourvues de proskénion et les 
skénés à piliers frontaux. Aussi bien, le nom de logeion appliqué au 
plancher de la-skéné rappelle-t-il l'époque où l’action se concentrait 
sur ce plancher, le proskénion n’existant pas encore. Dans ces théâ- 
tres, il fallait élever suivant l’axe longitudinal de la skéné, soit un 
mur, soit un rang de supports, et aménager devant les paraskénia des 
balcons en saillie sur le mur antérieur. Si l’on veut bien appliquer 
ce principe à l'interprétation de la skéné de Lycurgue, on verra qu'il 
en explique les particularités : avant-corps portant les balcons, colon- 
nade intérieure à l’alignement des oxmvai du premier étage, massif 
central pour la pion cxnvh (avec ekkykléma? ou pyrgos du théolo- 
geion ?), encastrements dans le mur du fond pour la charpente des 
54v2! Supérieures. 

Le vase d'Héraklès peint par Astéas et, probablement, la mosaïque 
au chœur satyrique de Pompéi font voir un logeion couvert. En avant, 
le toit repose sur les supports latéraux, antes ou colonnes, qui repré- 
sentent les paraskénia. La pièce de charpente jetée entre les paras- 
kénia ne pouvait pas être soutenue dans l'intervalle par des colonnes. 
A droite de la scène d'Héraklès une potence est dessinée de profil. Des 
potences semblables se dressent parfois au fond des scènes de phlyakes, 
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et elles portent un toit en appentis. Ces potences avaient donc la 
même fonction que les poutrelles de marbre encorbellées du théâtre 
de Délos. Le logeion du vase d’Astéas peut correspondre soit à la 
partie antérieure de la skéné, soit au plancher du proskénion. Il 
semble en effet que, dans certains théâtres de Sicile et d'Italie, le 
dessus du proskénion était encadré par des murs. L'édifice représenté 
sur un cratère du Louvre! donne une idée assez exacte de la skéné 
délienne. La partie centrale, complètement ouverte, s'appuie de 
chaque côté à des édicules saillants, couronnés d’un fronton. On voit 
comment ces paraskénia, munis de portes, pouvaient figurer un 
temple ou une maison. 

La peinture de vases attique me semble jeter indirectement quelque 
lumière sur les origines de la scène haute et ses relations avec l’or- 
chestra. Déjà dans les composilions « polygnotéennes », les lignes de 
terrain se succèdent de bas en haut à d’assez grands intervalles, et les 
figures qui appartiennent à des plans différents sont fréquemment 
superposées. À la fin du v‘ siècle, on tend à les ranger sur deux étages, 
quelques-unes seulement occupant des niveaux intermédiaires. Cet 
artifice va juste au rebours des directions du grand art. On a remarqué 
que le tableau théâtral du vase « de Pronomos » en offre l'exemple le 
plus caractérisé. La composilion étagée est aussi de règle sur les 
grands vases apulieñs dont les décoraleurs se sont inspirés souvent 
des pièces de théâtre. Quand Les étages sont au nombre de trois, 
l’édicule représentant un temple, un palais ou un hérôon, se trouve 
à l'étage du milieu, que la composition désigne comme le plus 
important. Si l'on voulait réaliser matériellement. une mise en scène 
ainsi distribuée, il faudrait superposer trois étages de décors séparés 
par des plateaux, et aménager entre le sol et le premier plateau des 
rampes pour les figures intermédiaires. Dans un théâtre sans 
proskénion, comme celui de Lycurgue, des rampes mobiles, figurant 
un terrain montant, pouvaient être placées en long devant le mur de 
la skéné et donner accès sur la plate-forme des avant-corps. Certaines 
pièces permettent de penser que les acteurs du v° siècle ne jouaient 
pas constamment au même niveau; mais, avec des scènes de bois, 
on pouvait facilement échelonner plusieurs stations au-dessus de 
l’orchestra. Quand on eut construit une skéné fixe, haute uniformé- 
ment de 4 mètres, l’action se fixa ër! täc oxnvñc. 

Nous devons reconnaître cependant que, même à l'époque hellénis- 
tique et dans des théâtres à proskénion, le goût des spectacles étagés 
entre l'orchestra et le rang supérieur des décors ne s’était pas perdu. 
Que l’on examine le bas-relief d’Archélaos de Priène. Le rideau qui 
sert de fond au couronnement d’'Homère laisse apercevoir les chapi- 


1. S. Reinach, Répertoire des vases peints, I, p. 279, 2. 
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teaux de 6 colonnes. Si le sculpteur avait prétendu représenter un 
temple, comme on l’a supposé, il en aurait certainement montré le 
toit et le fronton, et il n’aurait pas, contre toute vraisemblance, placé 
la seconde rangée de figures immédiatement au-dessus de cette colon- 
nade. Admettons que nous sommes au théâtre, tout s’éclaire. Nous 
voyons l’orchestra, l’autel circulaire de la thymélé, enfin le proské- 
nion, sur le plancher duquel ont pris place quatre Muses et Apollon. 
Derrière Apollon s'ouvre la grotte des drames satyriques. A droite, 
une statue de poète et un trépied marquent la place du paraskénion : 
un trépied de marbre de la skéné de Délos ornait peut-être l’un des 
paraskénia au n° siècle av. J.-C. Quatre autres Muses sont rangées 
devant les sxrvai supérieures. Zeus domine la scène du haut du théo- 
logeion. La neuvième Muse descend un escalier de quelques marches; 
Mnémosyne se tient debout sur un accessoire en forme de rocher. Les 
indications du paysage montagneux se réduisent à quelques détails; 
ce sont des éléments postiches qui masquent les entablements, la 
structure de la skéné, mais qui ne rompent pas les lignes horizon- 
tales des étages. Ces étages, notons-le, sont au nombre de trois, 
tandis qu'il ne pouvait pas y en avoir plus de deux sur la skéné de 
Délos. On voit en quoi consiste la supériorité d’une skéné à piliers 
frontaux, comme celle d'Éphèse dans son second état. Il vaudrait la 
peine d’examiner si le premier ne répondait pas au type délien. 


R. VALLOIS. 


UN OMPHALOS : LA CPIERRE DU MILIEU DU MONDE» 


On lit le passage suivant dans l'ouvrage de Revon sur la Haute- 
Savoie avant les Romains : « Dans la commune d'Amancy, on doit 
reléguer au rang des souvenirs la Pierre du milieu du monde, placée 
par Notre-Seigneur pour marquer le milieu de la terre, entre Vozeyrier 
ei Passeirier, à droite et au bord de la route actuelle de Bonneville. 
MM. Dumont, de Mortillet el Pinget m'ont dit avoir bien constaté 
l'existence de ce menhir en protogyne, aujourd’hui disparu. M. Morel, 
géomètre, a l'obligeance de m'écrire pour confirmer et compléter leur 
description de la Pierre du milieu du monde. Elle était sur le mas 
n° 956 du cadastre de 17530, au bord de l'ancienne route de La Roche 
à Bonneville, à 4o mètres de la route actuelle. Les n° g00 à g07 sont 
cadastrés sous pierre longue. Quand on a renversé le bloc, en 1849, 
pour l'utiliser dans un ponceau, M. Morel a constaté qu'il reposait 
sur quatre pierres, cubant chacune 50 centimètres. Le menhir mesu- 
rait en longueur 3"4o; en largeur, à la base, 2 mètres; à l'extrémité 
supérieure 1"90; l'épaisseur à la base était de o"5o, et au sommet 
de 0"25 à 0"35. Outre la tradition que j'ai signalée, on attribuait 
encore le nom de cette pierre à sa position au milieu de la plus vaste 
plaine de Faucigny; elle a servi jadis de limite à la baronnie; les 
anciens du village l'appelaient {a limite du baron ou du pays1. » 


* *k 


Si le nom de « pierre longue» que portait aussi ce monument est 
donné fréquemment aux menhirs?, du moins, dans la nomenclature 
populaire des monuments mégalithiques, pourtant fort variées, je ne 
connais pas d'autre exemple d'une «pierre du milieu du monde ». 

Cette désignation s'explique toutefois aisément. Selon la tradition, 
la pierre avait été placée en cet endroit par Notre-Seigneur; nous 
savons que la part du christianisme est fort restreinte dans la nomen- 


1. Revon, La Haule-Savoie avant les Romains, Annecy, 1878, p. 18. 
2. S. Reinach, Les monuments de pierre brute (Cultes, mythes et religions, 1, p. 369). 
3. Ibid., p. 365 sq. Désignations populaires des monuments mégalithiques. 
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clature et dans le folklore des mégalithes, et qu’elle provient de la 
christianisation de ceux-ci!. On est donc aulorisé à supposer que 
le nom rappelle, comme le monument lui-même, une époque anté- 
rieure au christianisme. | 

La pierre marque le centre de la terre; dans une autre tradition, le 
centre de la plaine; dans une troisième, elle conserve ce rôle topo- 
graphique, puisqu'elle est une limite de baronnie de pays. Or, nous 
savons, en particulier grâce aux travaux de Roscher?, que l’idée d'un 
centre, ombilic, omphalos, nombril de la terre, d'une de ses régions, 
d'un pays, n’est pas spéciale aux anciens Grecs qui plaçaient leur 
omphalos à Delphes*, mais qu’elle est commune à un très grand 
nombre de peuples, anciens et modernes, de l'Europe, de l'Asie, de 
l'Amérique. Roscher a toutefois négligé lé peuple de l'Antiquité où 
celte notion est le mieux attestée, celui des Celtes, puisqu'il existait 
dans le pays des Carnutes une « regio media totius Galliae » (César)#, 
et en divers lieux des Mediolanum*, Medionemetum, centres de cités, 
de pagi, de domaines, qui étaient des lieux consacrés, des sanctuaires 


1. Jbid., p. 385, 429. 

2. Roscher, Neue Omphalosstudien, ein archaeologischer Beitray zur vergleichenden 
Religionswissensrhafl (Abhandl. d. phil. hist. Klasse d. Kgl. sächsischen Gesell d. Wiss., 
XXI, 1915); id., Der Omphalosgedanke bei verschiedenen Vôlkern, besonders den semiti- 
schen (Ber. sächsisch. Gesell., 70, 2 p. 1.sq.); id., in Laographia, VII, 1923, p. 369; id., 
Omphalos (Abhandl. sächs. Gesell., 1913). Sur ce sujet, cf encore: Meringer, Omphalos, 
Nabel, Vebel (Wôürter und Sachen, 1913, V, p.43 sq.):id., Zur Roschers (imphalos, ibid., 
1914; Wensinck, Tree and bird as rosmological symbols in Western Asia (Bull. Acad. des 
sciences d'Amsterdam, 1921); ibid., 1916, IV, 2,2. ; Rhodokanakis, Omphalos (Würter und 
Sachien, 1913, p. 198); Gacrte, Kosmische Vorstellung im Bilde praehistorischer Zeit, Him- 
melberg, Erdnabel und Weltenstrôme (Anthropos, IX, 5, 6, p. 956); Larnax et 
Omphalos (Revue numismatique, 1922, p. 81; Radet, L'Omphalos gordien (Rev. des 
Ét. anciennes, 1917, p.98; cf. Notes criliques sur l’histoire d'Alexandre, 1925, p. 21). 
L'ombilic de l'Italie, d'après Virgile, Lejay, Essais et noles sur Virgile (Rev. de philol., 
1917, XLI, p. p. 185); B'ümner, Umbilicus und Cornua (Philologus, LXXHT, 1915, 
p. 426); cf. Rev. des ét. grecques, 1918, p. 39, note 2; 1919, p. 444 (référ.). 

3. Sur l’omphalos delphique : Roscher, Lexikon, s. v. Pythios, p. 3377; Saglio- 
Pottier, Dict. des ant., s. v. Omphalos; Schwendeman, Omphalos, Pythongrab und 
Drachenkampf (Arch. f. Religionswiss., 1921, p. 480); Harrison, Themis, p. 396; 411; 
Bulard, Monuments Piot, XIV, p.- 57; Poulsen, Delphische Sludien, T, 1924, p. 31; 
Homolle, Ressemblance de l'Omphalos delphique avec quelques représentations égyptiennes 
(Rev. des ét. grecques, XX XII, 1919 (1921), p. 338; id., Comples rendus Acad. des Inser , 
1920, p. 298. — On sait que M, Courby a reconnu l’omphalos delphique dans la pierre 
trouvée en 1913 dans l’adyton du temple de Delphes, opinion adinise par la plupart 
des archéologues (Comptes rendus Acad. Inser., 1914, p. 257, °52:253; 1910, p.110; 
Journal des Savants, 1914, p. 239-240, 300; Rev. des études anciennes, 1917, p. 19, 26. 
Rev. arch., 1914, I, p.116; Rev. des études grecques, 1915, p. 457; 1916, p. 72; Courby, 
fouilles de Delphes, 11, La terrasse du temple , 1915). 

4. On a cherché en divers lieux cet ombilic de la Gaule: Spyer, Le temple du dieu 
gaulois Rudiobus (Bull. Soc. de Géographie, 1920; cf. Rev. des El. anciennes, 1921, 
p.336); Plat, L'omphalos gallique, quelques considérations sur son emplacement probable, 
Paris, 1915; Comptes rendus Acad. Inser., 1919, p. 285; Journal des Savanls, 1615, 
p. 382; Rev. arch. 1915, Il. 235; Rev. des El. anciennes, 1916, p. 207; Jullian, Hist. 
de la tiaule, I, p. 97-98, 445. 

5. Mediolanum, Milan, milieu de l'empire des Insubres; Jullian, //ist. de la Gaule, 
1, p. 364, etc. 
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nationaux ou locaux. C’est ce qu'ont expliqué M. Jullian! et surtou: 
M. Loth?. Ce dernier donne, d’après des textes et des traditions, des 
exemples curieux en pays de Galles et en Irlande, de ces omphalos, 
tel celui de Delphes; ce sont des pierres, qui sont placées au point 
central de la région, et qui parfois servent de bornes, marquent l’en- 
droit où convergent les limites de plusieurs divisions territorialesÿ. 
« Il est fort possible, ajoute-t-il, qu'un certain nombre de piliers en 
pierre ou menhirs épars à travers l'Irlande aient été des représenta- 
tions de l’omphalost», et il en est ainsi de quelques pierres irlan- 
daises sculptées”, datant de l’époque de la Tène. Ainsi, dans toutes 
les contrées celtiques, nous trouvons la notion d’un omphalos qui 
«remonte à l'époque de l’unité celtique », et qui peut être antérieure 
encoref. 


* 
XX 


Tous ces éléments, nous les retrouvons réunis dans la pierre 
d'Amancy. Elle s'élève en pays celtique, dans le territoire des Allo- 
broges; elle est un menhir; elle atteste son caractère d’omphalos, 
puisque la tradition l'appelle la «pierre du milieu du monde», et 
puisque, au début dw x1x° siècle encore, elle se souvient de son ancien 
rôle topographique ; elle est aussi « la limite du baron ou du pays », 
tout comme l’omphalos irlandais d'Uisnech est appelé aujourd'hui 
« pierre des portions », et, d’après un manuscrit des xv‘-xvi' siècles, 
marquait l'endroit où convergeaient les lignes séparatives des cinq 
royaumes”. Nous pouvons donc conclure que la pierre d'Amancy, 
malheureusement disparue, était un omphalos celtique, un point cen- 
tral politique et religieux de la région. 

W. DEONNA. 


1. Jullian, Rev. des Ét. anciennes, 1914, p. 236; 1921, p. 334, 336. 

2. -Loth, L'omphalos chez les Celtes (Rev. des Et. anciennes, 1915, p. 193 sq.): id., 
Rev. arch., 1914, 11, p. 229-230; id., Croyance à l’omphalos chez les Celtes, Comptes 
rendus Acad. Inser., 1914, p. 48r; id., Lia Fail, ou la pierre d'intronisalion des rois supé- 
rieurs d'Irlande à Tara, Omphalos ou phallus, Rev. des fit. anciennes, 1917, p. 35; 
Comptes rendus Acad., 1917, p. 27; Cagnat, L’omphalos gaulois, Comples rendus Acad., 
1919, 6 août. — Moulage de la pierre de Turoë, Irlande, au Musée de Saint-Germain, 
Reinach, Cataloque illustré du Musée des ant. nationales au château de Saint-Germain, 1, 
1917, p. 12; — Of. Olschki, Der ideale Mittelpunkt Frankreichs im Mittelalter in Wirk- 
lichkeit und Dichtung, Heidelberg, 1913. 

3. Rev, des lil. anciennes, 1915, p. 197. 

4. Ibid., p. 203. 

5. Ibid., 204 sq. 

6. Ibid., p: 206. 

7. Jbid., p. 197. 
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Charles-F. Jean, Le milieu biblique avant J.-C., t. II, La Lilté- 
ralure. Paris, Geuthner, 1923 ; 1 vol. in-8° de xxx-617 p. 


M. Ch.-F. Jean s’est proposé de faire comprendre par des textes 
choisis le milieu où a baigné, comme il dit, le monde de la Bible au 
cours de l’histoire. Les événements du peuple juif lui fournissent les 
divisions chronologiques : avant Moïse, de Moïse à Salomon, de la 
captivité de Babylone à l'apparition de Jésus-Christ. Dans ce cadre 
viennent se placer des extraits des diverses littératures qui ont fleuri 
en Mésopotamie, en Égypte, en Syrie, dans le pays de Chanaan. Puis 
viennent des passages de Platon, d'Aristote, des stoïciens et des épi- 
curiens. Un dernier chapilre est consacré à la littérature extra-bibli- 
que des Juifs. Les in-lex ne sont pas oubliés. 11 faut louer l'intrépidité 
de l’auteur s’aventurant dans un domaine immense dont les spécia- 
listes n'ont peut-être pas toujours facililé l'accès. Cependant, M. Ch.- 
J. Jean aurait dù utiliser pour le roman de Sinouhit, outre l'édition 
de Maspero, la publication de M. Gartiner ainsi que le commentaire 
et la traduction qu'il a donnés au Recueil de iravaux. Pour les 
Maximes de Ptah-hotep, il n’est plus permis de suivre l'édition criblée 
de fautes de Virey, depuis que M. Devaud, qui nous doit aussi un 
commentaire et une traduction, a publié une édition critique de ce 
texte difficile. Dans l'introduction, le passage sur l'écriture (p. vi-vri) 
m'a semblé un peu obscur. On sait, depuis la découverte du sarco- 
phage d'Ahiram à Byblos, que l'alphabet était d'un emploi courant 
en Phénicie depuis le xiu° siècle!. Enfin, il eüt été utile de donner 
quelques renseignements sur les conditions dans lesquelles ont été 
produits ces écrits. M. Maspero a groupé sous le titre de « Contes popu- 
laires » les récits égyptiens qui nous sont parvenus et dont beaucoup 
sont de véritables compositions littéraires. Quoi qu'il en soit, cet 
ouvrage aura rendu service, s’il peut inspirer à quelque étudiant le 
désir de connaître de plus près la vaste littérature, souvent si savou- 
reuse, des peuples de l'ancien Orient. 

Pierre MONTET. 


1. Voir René Dussaud, Syria, t. V, 1924, p. 148 (cf. Rev. Ét. anc., t. XXVI, 1924, 
p. 393). 
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The Songs of Sappho, including the Recent Eyyplian Discoveries, 
the Poems of Erinna, Greek Poems about Sappho, Ovid's 
Epislle of Sappho lo Phaon, Translated into Rim'd Verse by 
Marion Mills Miller, Litt. D.; Greek Texts Prepared and 
Annoladed and lilerally translated in prose by David M. Robin 
son, Ph. D., LL. D., Litt. D. Lexington, Kentucky, The 
Maxwelton Company, 1925; 1 vol. in-8° de x1v ++ 436 pages» 
avec 10 planches. 


Sappho est unique au monde; mais le monde s’est formé d’elle des 
images diverses. Si nous ne sommes pas obligés de croire qu'elle fûl 
laide vu difforme, sans m'écarter beaucoup de la tradition, je vois une 
petite et vive créature des climats du Sud, toule en nerfs, le teint 
brûlé, mais, dans le modelé peut-être sévère du visage, de grands 
yeux ardents qui intimident quand le sourire n’en adoucit point l'éclat. 
La Sappho que M. Mills Miller nous présente avec l'appui de M. Robin- 
son satisfait mieux, je le sens, à l'idéal américain : elle est grande, 
blonde, sportive, musclée et nourrie de sentiments précieux. On ferait 
injure à M. Mills Miller en disant qu'il a seulement traduit, ou même 
paraphrasé, les vers de Sappho Les plus minces fragments ont pris 
corps, ou, du moins, reçu un vêlement, une parure, qui en donnent 
l'illusion. Ce travail diligent rappelle un peu les procédés du musi- 
cien qui arrange des thèmes populaires, développe et transpose. 
Aulant que j'en puis juger, l'interprétation de M. Mills Miller a du 
brillant : le public ne lui reprochera pas d’être indiscrète. 

Ceux que peut émouvoir la ligne impeccable d'une mélodie sans fio- 
ritures, n’en restât-il que quelques notes, liront l'original en s’aidant 
des scrupuleuses traductions de M. Robinson et de ses remarques 
critiques ou explicatives. C’est une édition très complète qu’il nous 
offre, une édition savante, réfléchie et d’un gentil abord, qui mérite- 
rait de n'être pas réduite au rôle de suivanter. Dans l’introduction, 
il a vivement exposé ce qu'il faut savoir sur la conservation et la res- 
tauration des textes, et ce que l'on connaît de la vie de Sappho. Enfin, 
aussi érudit archéologue que délicat humaniste, il a fait une part 
judicieuse à l’iconographie sapphique. On souhaiterait de trouver 
plus souvent réunis ces deux aspects complémentaires de la beauté 
hellénique, œuvres littéraires et œuvres d’art, qui se pénètrent et qui 
s’éclairent réciproquement. 


R. VALLOIS. 


1. Des tables de concordances et un index en facilitent l’usage. — M. Robinson 
cite les leçons d'Edmonds, de Maria de Courten, quand elles diffèrent de celle qu’il 
adopte, mais il n'indique pas toujours dans quelle mesure les unes et les autres 
s’écartent de la tradition manuscrite. 
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Herbert Weir Smyth, Aeschylean Tragedy. University. of Cali- 
fornia Press, Berkeley, 1924; 1 vol. in-8’ de vs 234 pages. 


Ce livre a été écrit, nous dit l’auteur, pendant un séjour qu’il fit en 
Europe en ces dernières années. Les huit chapitres qui le composent 
formaient donc huit leçons qu'il a imprimées telles qu'il les avait 
rédigées pour ses lectures au public. Il annonce une prochaine élude 
sur l'esprit et l’art d’'Eschyle dont ces leçons ne sont qu’un prélude. 

Dans l'introduction il parle du caractère même de la tragédie 
grecque, de ses rapports avec les légendes épiques, de ses débuts 
avec Thespis, Pratinos et Chœærilos, sur lesquels on ne sait pas 
grand'chose, de l'œuvre d'Eschyle, telle qu’elle nous a été conservée, 
telle aussi qu'on peut l’imaginer d’après les fragments qui nous en 
restent. Son admiration pour le poète est grande, sincère : il le regarde 
comme supérieur à tous ceux dont l'Antiquité nous a transmis les 
œuvres, moins à cause de son art, de la beauté souveraine de son style, 
qu’à cause de la puissance même de sa pensée. 

Suivent sept chapitres sur chacune des pièces conservées. Elles sont 
rangées, semble-t-il, par ordre de composition. Peut-être eût-il été 
prudent, pour le Promethée, de le placer après les Sept, immédiate- 
ment avant l'Orestie. 

L'auteur est bien informé. Sa science paraît surtout provenir d'Alle- 
magne et aussi d'Angleterre. Néanmoins, l'ouvrage d’Alfred et de 
Maurice Croiset ne lui est pas inconnu. Quand il rapproche Eschyle 
des poètes modernes, c'est naturellement Shakespeare qui vient en 
tête. Il parle moins d’ailleurs de son sujet en philologue qu'en lettré. 
A propos du Promethée, il rappelle en un bref raccourci, qui illustre 
clairement sa manière, quelle influence ce drame a eue sur la pensée 
moderne, aussitôt que le protagoniste est devenu le symbole de tous 
les martyrs de l’humanilé. On voit alors défiler Tertullien, Heine, 
Milton, Calderon, Scaliger, Shaftesbury, Rousseau, Goethe, Monti, 
Byron, Shelley, Edgard Quinet, Victor Hugo, Michel-Ange, Beethoven, 
Liszt, Schopenhauer. Je ne sais si ma liste est complète. Elle ne 
manque pas de bigarrure. 

Le livre n'a pas de conclusion; mais il n’est composé que de huit 
« lectures », dont la dernière ne contenait pas nécessairement un 
résumé de l'ensemble. P. MASQUERAY. 


Collectanea Alexandrina.… edidit J, U. Powell. Oxford, Claren- 
don Press, 1925; 1 vol. in-8° de x1x-263 pages. 
Après le petit volume fort ulile où, sous le litre de New Chapters 


in Greek Lilerature, M. Powell, en collaboration avec M. Barber et 
d'autres savants, avait réuni de bonnes études d'ensemble sur les 
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«nouveautés » de la littérature grecque, en voici, du même auteur, 
un plus important, et qui rend aux études grecques le plus signalé 
service. Toutes les pièces ou fragments de pièces des poètes de l’époque 
hellénistique — en dehors, bien entendu, des grandes œuvres depuis 
toujours connues et éditées — sont, avec des très nombreux fragments 
anonymes, réunis de la façon la plus claire et la plus pratique dans 
cet élégant volume de la Clarendon Press. Il suffit de parcourir les 
tables des matières, bien rédigées, pour se rendre compte de sa 
richesse et mesurer la gratitude due à l’auteur. On y trouve d’abord 
les fragments d'auteurs comme Euphorion, Philétas, Hermésianax, 
Alexandre d’Étolie, pour ne citer que les plus considérables, et parmi 
lesquels ceux du seul Euphorion avaient été commodément réunis 
dans la dissertation de Scheidweiler. 

Plus utile encore est la collection de tous les textes, pour beaucoup 
anonymes, trouvés sur les papyrus : Cercidas, Phoenix, et les autres 
fragments d'iambographes, fragment Grenfell, fragments d'hymnes, 
d’epyllia, de scolies, de parthénées. Viennent ensuite tous les poèmes 
gravés sur pierre : la série des hymnes delphiques, le poème d'Isyllos, 
l'hymne aux Curètes, l'hymne aux Dactyles Idéens, et d’autres pièces 
de moindre conséquence. Tous ces textes sont répartis en quatre 
groupes textes épiques, élégiaques, lyriques, iambiques; il y a seu- 
lement un peu de chevauchement d'un groupe à l’autre, en raison de 
la nécessité de rapprocher tous les fragments d'un même poète. Des 
index bien faits, placés au début du livre, font les recherches faciles 
dans cet ensemble naturellement assez complexe, où la matière utile 
abonde et surabonde. 

Les textes sont publiés avec des notes qui contiennent les observa- 
tions critiques nécessaires, et aussi des explications. Celles-ci sont un 
peu sommaires et sporadiques; aussi bien on ne pouvait songer, dans 
ce corpus poétique, à résoudre les nombreuses et graves difficultés 
qu'offrent ces textes si divers. Et le livre de M. Powell ne dispense 
pas de recourir aux recueils savants où les fragments nouveaux ont 
été publiés, ou aux études dont ils ont fait l'objet. Je dirai même 
qu’une bibliographie plus complète et plus méthodique, et se déta- 
chant mieux des notes critiques, aurait été de mise; l'utilité du 
recueil en eût été encore augmentée. Mais je veux redire encore, comn- 
bien elle est grande. Les Colleclanea sont dès à présent indispensables 
à l'helléniste; combien de recherches et de peines ne lui éviteront-ils 


pas! 
M. Powell parle dans sa Préface d’un second volume qui contien- 
drait — entre autres matières? — les épigrammatistes alexandrins 


qu'il serait bien utile, à coup sûr, de séparer une bonne fois, en 
même temps que des poètes postérieurs comme Antipater ou Méléagre, 
aussi et surtout de lout le fatras de l'Anthologie. Mème après la très 
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bonne publication de Pfeiffer (cf. dans celte Revue, 1924, p. 174). le 
nouveau Callimaque aurait, ce me semble, sa place dans cette 
seconde série. On aurait ainsi devant l'esprit, mieux qu’à relire sans 
cesse les Zdylles ou les Argonautiques, l'image multiple et vraie de 
cette poésie de l'âge alexandrin, où il x a eu tant de nouveau, tant 
d'efforts intéressants en sens divers, sinon toujours suivis d’une 
réussite parfaite — tout autre chose qu’une poésie médiocre d’épi- 


gones impuissants et résignés. \ 
Eurze CATIEN. 


[istoire grecque : 1. Des origines aur yuerres médiques, par 
Gustave Glotz, avec la collaboration de Robert Cohen. Paris, 
Les Presses universitaires de France, 1925; 1 vol. in-8" de 
x1x-03/4 pages, avec 8 cartes dans le texte, une carte hors 
texte et un tableau synoptique. 


M. Gustave Glotz a entrepris la publication d'une Histoire générale 
en quatre parties : /listoire ancienne, Histoire du Moyen-Age, Histoire 
moderne, Histoire contemporaine. Dans ce vaste ensemble, l'Antiquité 
se subdivisé en trois sections: Orient, Grèce, Rome. L'’Orient com- 
prend un volume, la Grèce trois, Rome quatre. Le premier de ces 
volumes qui ait vu le jour est l’Hisloire grecque, tome I, depuis les 
origines jusqu aux guerres médiques. 

Ainsi que nous l'apprend sa préface, l'Histoire grecque, comme les 
autres parties de l’/lisloire générale, ne s'adresse pas seulement aux 
professeurs et aux étudiants: «elle vise encore à trouver accueil 
auprès du public lettré, disons mieux, auprès du public qui réfléchit 
et qui veut savoir. » L'elfort collectif tenté par M. Glotz et ses colla- 
borateurs a pour but de ramener à des vues d'ensemble les innom- 
brables travaux de détail accumulés en tous pays par des légions de 
spécialistes. Il sera une de ces grandes synthèses dont a besoin, de 
temps à autre. l'érudition. 

Voici l'économie du livre qui ouvre magistralement la série. En 
tête, une bibliographie générale, que complètent plus loin les biblio- 
graphies particulières des différents chapitres ou paragraphes. luis, 
ch. [, une étude géographique : « La Grèce : le Pays et l’ilomme ». Suit 
le*tableau historique: ch. If, « La Crète préhellénique », qui est une 
analyse, mise au point d’après les dernières recherches, de La civili- 
sation égéenne dont nous étions déjà redevables à M. Glotz (Revue, 
1924, p. 8585); ch. II, «Les grandes migrations : Achéens et 
Doriens », où sont notamment ulilisés les textes de Boghaz-keuï 
(ef. ici, 1925, p. 76 et 366); ch. IV « La période homtrique », qui fait 
place à certaines idées de l'/ntroduction de Victor Bérard (Revue, 1925, 
p. 47: 1926, p. Og) et dégage avec sagacité ce qui peut se cacher 
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d'histoire sous les broderies de la légende; ch. V, « La colonisation », 
sujet abondamment renouvelé par les découvertes archéologiques, 
depuis le fond du Pont-Euxin jusqu'à l’Ibérie en passant par la Sicile; 
ch. VI, « Transformation de la Grèce du vin° au vi‘ siècle » (apogée 
de la noblesse terrienne, progrès du commerce et de l'industrie, naïis- 
sance de la monnaie, développement de la richesse mobilière, législa- 
teurs, tyrans, amphictyonies); ch. VII, « La Grèce orientale avant la 
conquête perse » (une double prospérité magnifique : celle de la Lydie, 
celle de l’Ionie, intimement liées l’une à l’autre); ch. VIH, « La Grèce 
propre jusqu’à la fin du vi’ siècle » (noter surlout ici l’essor de 
Corinthe sous les Bacchiades et les Cypsélides); ch. IX, « Sparte jus- 
qu'aux guerres médiques » (raccourci vigoureux sur la cité conserva- 
trice par excellence, « cette espèce de bloc erratique », fermé, arriéré, 
fossile, qui servit de support au roman de Lycurgue); ch. X, « Athè- 
nes et le régime aristocratique, jusqu’à Dracon » et ch. XI « Athènes 
et les conquêtes démocratiques, de Solon à Clisthènes » (pages remar- 
quables où M. Glotz se montre un atthidographe aussi méthodique 
qu’averti); ch. XII, « Unité morale de la Grèce : le Patrimoine reli- 
gieux»; ch. XIII, « Unité intellectuelle de la Grèce : le Patrimoine 
liltéraire » ; ch. XIV, « Ünité esthétique de la Grèce : le Patrimoine 
artistique ». Pour conclure, « La Grèce à la fin du vr° siècle ». 

Nelteté logique du plan, ordonnance à la fois rigoureuse et nuancée, 
avec d’harmonieux équilibres et de savants contrastes, richesse de la 
substance historique fondéé sur un dépouillement immense, le don 
de voir les problèmes essentiels et de les traiter avec une grande rec- 
titude de jugement, une exposition large, pleine, qui suscile et sou- 
tient l'intérêt, tels sont les principaux mérites du livre. Cette aube 
prodigieuse de l'hellénisme est évoquée avec une ampleur et une 
vigueur dignes du sujet Dans chacune des périodes que doit traiter 
l'Histoire générale, le dessein de M. Glotz consiste à s'arrêter pour 
décrire la civilisation : « Nous entendons par là les lettres et les arts 
sans doute, mais aussi le régime économique et social, les mœurs et 
les idées, le droit enfin, trop négligé d'ordinaire et qui est cependant 
l'image la plus fidèle de la cité » (p. v1). L'auteur, ou les auteurs, ne 
se sont point bornés à définir le programme : ils en ont aussi fourni 
le modèle. Grâce à eux, nous disposons maintenant, pour toule étude 
sur la Grèce préhistorique et archaïque, d'une admirable base de 
départ, cimentée à souhait. 

Faut-il cependant en conclure qu'il n’y a plus lieu de recourir aux 
créations antérieures laissées par d'’illustres ancêtres? Dans la biblio- 
graphie, si bien conçue, de ce tome I°', où les travaux cités bénéfi- 
cient non seulement d’une classification excellente, mais d’une appré- 
ciation au relief lumineux, je lis (p. x): « On doit considérer comme 
périmées les grandes histoires de V. Duruy, G. Grote, E. Curtius ». 
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Oui, d'accord, pour Victor Duruy : cet anecdotier était même périmé 
dès sa naissance. Mais Curtius ? Mais Grote? L'œuvre de Curtius garde 
la solidité foncière des textes dont elle a si fortement agencé l'emploi. 
Quant à Grote, plus je le pratique, plus je rends hommage à la jus- 
tesse de son coup d'œil et à la saine mesure de son esprit. Chez un 
médecin, la qualité fondamentale, c’est le diagnostic. Il en va de 
même d’un historien. Que vaut la science accumulée sans l’obser- 
vation naturelle? Prisons haut la vision exacte. Grote a le diagnostic. 
Il ne me semble pas plus périmé pour la Grèce que ne l’est pour 
Rome Lenain de Tillemont. ; 
GEorGEs RADET. 


0. Navarre, Le l'hédlre grec. Paris, Payot, 1925; 1 vol. in-16 
de 280 pages avec 38 figures. 


Ce petit livre est bien joli. C'est un résumé parfaitement clair, 
parfaitement au point, de tout ce que l’on sait aujourd'hui sur le 
théâtre grec, l'édifice, l’organisation matérielle, les représentations, 
comme il est dit dans le sous-titre. Vraiment, le grand public pour 
lequel il a été fait n’est pas à plaindre. En quelques instants, il est 
aussi bien renseigné que les gens du mélier‘qui le sont encore. Tout 
travail, tout effort, toute recherche lui sont épargnés : on ne lui donne 
que des choses précises, sans appareil scienlifique, sans discussions, 
presque sans notes. Ainsi comprise, la science a un souriant visage. 
Et les illustrations, trente-huit, dont l’origine est énumérée dans une 
table spéciale, ne sont pas faites pour l’assombrir. 

Trente ans exactement avant la publication de ce livre, l’auteur 
nous donnait en 1895, chez Klincksieck, son Dionysos, que tout le 
monde connaît. C'était le temps de li question du logeion. Au v’ siècle, 
les acteurs:et les choreutes jouaient-ils ensemble dans l’orchestra? 
Notre expression : entrer en scène, avait-elle un sens? Je remarque 
qu'aujourd'hui, comme autrefois d’ailleurs, M. Navarre accepte à peu 
près sur ce point la thèse de Dôrpfeld. Il admet que, pendant tout le 
v° siècle et la première moitié du 1v°, il n’y avait pas de scène haute et 
que les acteurs se tenaient sur le.même niveau que le chœur, ou plus 
exactement « à un niveau assez bas pour ne gêner en rién l'aisance et 
la rapidité des communications entre les deux groupes ». 

C'était déjà l'opinion où il se tenait il y a trente ans, ce qui ne veut 
pas dire que cette opinion ne soit pas solide. Il considérait alors que 
c'était folie d'attribuer au logeion du v° siècle ro à 12 pieds de hau- 
teur. Il avait remarqué, en effet, avec tous ceux qui ont lu les tragé- 
dies et les comédies grecques, combien l'action est commune entre 
les choreutes et les acteurs, et qu’à chaque instant on ne peut l’ima- 
giner que si les uns et les autres jouaient sur le même plan. Avec 
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Bodensteiner il rappelait les scènes, — contraires à celle de l'Aga- 
memnon, où les choreutes après délibération ne vont pas au secours 
du roi, — dans lesquelles acteurs et choreutes étaient nécessairement 
mélangés : il n'en comptait pas moins de 23. 

IL semble donc que la paix soit faite entre les deux camps. L’estrade 
basse de M. Navarre me paraît, en effet, très vraisemblable. Et des 
trois raisons qu'il en donne, la dernière ne me semble pas la moins 
forte : de cette estrade de 3 ou 4 marches est né, avec la décadence et 
la disparition du chœur, le proskénion hellénistique de 3 ou 4 mètres. 

Sur cette question, comme sur une foule d’autres, M. Navarre ren- 
voie les lecteurs qui veulent des détails, aux ouvrages spéciaux. A:t-il 
paru, en effet, un livre quelconque, un article de revue, une étude 
isolée sur ces questions si complexes de la représentation matérielle 
des drames anciens, dont il n’ait donné un compte rendu ici même, 
ou ailleurs? Depuis combien d'années étudie-t-il ce sujet si vasle, si 
compliqué, si difficile? [l est chez nous, incontestablement, celui qui 
le connaît le mieux. 

C'est pourquoi je ne puis me défendre de quelque mélancolie en 
constatant qu'à cause de la dureté des temps, son expérience si vasle 
ait été contrainte de se condenser en un livre si mince. Il nous renvoie 
à la dernière page aux ouvrages d’A. Müller, de Ilaigh, d'OEhmichen, 
de Bethe, de Dürpfeld, de Puchstein, de Wilamowitz, d’Allen, et 
nous autres Français, qui voulons travailler, n’avons-nous pas le droit 
d’avoir aussi notre Manuel des anliquilés du théâtre? Qui pourrait 
mieux le rédiger que l’auteur de Dionysos ? Mais il ne suffit pas de 
formuler un vœu pour qu'il se réalise. Pourtant, le livrene manquerait 
pas de lecteurs. Ce qui le prouve, c’est le succès de notre collection 
Budé que M. Navarre connaît mieux que personne, puisque C’est lui 
qui en a publié, il y a déjà six ans, un des premiers volumes. 


P. MASQUERAY. 


Exploration archéologique de Délos, VII, 1 : René Vallois, Les 
portiques au sud du Hiéron, l* partie, le Portique de Philippe. 
Paris, de Boccard, 1923; 1 vol. in-4” de 186 pages avec 
232 figures et XIIT planches. 


La région qui, au sud du sanctuaire d’Apollon, borde le Port sacré 
de Délos, avait depuis longtemps attiré l'attention des voyageurs et 
des archéologues, qui pouvaient y voir les débris d’un édifice remar- 
quable par ses dimensions, la grandeur — inusitée à Délos — des 
matériaux qui y étaient employés, leur marbre d'un gris bleuté si 
caractéristique. On lira avec intérêt dans l'ouvrage de M Vallois le 
chapitre consacré à l'historique des découvertes, depuis Spon qui, dès 
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1679, relève sur des fragments de l’épistyle le nom de Philippe de 
Macédoine, jusqu'aux recherches assez poussées de l’expédition de 
Morée et de M. Nénot. Chargé par M. Holleaux de compléter l'étude 
des monuments situés au sud du sanctuaire, M. Vallois a apporté à ce 
travail ses qualités, non seulement de soin et de méthode, mais de 
divination architecturale, qui font que les pierres les plus informes 
reprennent, sur son ordre, leur ancienne place, et que des blocs 
anonymes lui racontent une histoire plus précise que beaucoup 
d'inscriptions verbeuses. 

Sans doute, l'abondance des matériaux, la bonne conservation de 
beaucoup d’entre eux, le fait qu’un grand nombre portait des mar- 
ques d'assemblage, faisaient dès l’abord espérer qu'on pourrait 
pousser assez loin la reconstitution du monument. Mais aussi, à 
l'étude, il se révélait assez complexe : l'existence, non point d'un, 
mais de deux portiques accolés — d’un mur de refend, déjà vu par 
Blouet, l'architecte de l'expédition de Morée, qui détermine un plan 
d’abord assez singulier — de fûts et de chapiteaux ioniques à côté des 
restes considérables de la colonnade dorique — montraient qu’il s’agis- 
sait d'un édifice plus complexe que son aîné, le Portique d’Antigone. 
En fait, comme M. Replat avait eu le mérite de le reconnaître, l’en- 
semble monumental dont il s'agit n'a d’abord comporté qu'un por- 
tique unique, ouverl à l'Est, les trois autres faces présentant des murs 
pleins : sur la face orientale elle-même, la colonnade dorique de 
17 travées n'occupe pas toute la longueur de l'édifice, mais, à chaque 
extrémité, deux travées sont fermées par un mur plein percé d’un 
attique composé de cinq piédroits. Ce disposilif, comme on peut s'en 
rendre compte sur les planches IV et V, donnait de l'intérêt à la façade, 
et les murs percés de leurs fenêtres « faisaient transition entre la 
colonnade qu'ils encadraient et les murs pleins ». 

Quelques années plus tard, l'édifice fut augmenté d’un nouveau 
portique de 26 travées doriques, ouvert à l'Ouest celui-là, tournant 
le dos, par conséquent, à l’ancien portique et ayant le même mur de 
fond. Ce « portique ajouté » était plus long que le portique primitif; 
et l’espace compris entre le mur Nord du premier et le mur Nord du 
second est occupé par une salle fermée sur trois côtés et communi- 
quant avec le nouveau portique par cinq travées de colonnes ioniques 
à section oblongue. On verra (p. 82 sq.) par quels procédés adroits et 
économiques la nouvelle construction a été rattachée à l’ancienne, 
ainsi que le petit problème, diflicile à résoudre, que pose la situation 
respective des deux ordres à l'extrémité Nord du nouveau portique. 

Édifiés sur les terrains en pente douce qui séparaient au in siècle 
l’Agora délienne de la mer, les deux Portiques ont pu servir, le plus 
ancien, d'abri pour les pèlerins, le plus récent de 2£iyyx, ou lieu d'ex- 
position des marchandises — la salle Nord, que des barrières en bois 
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pouvaient isoler, étant peut-être, suivant une hypothèse ingénieuse de 
M. P. Roussel, réservée au bureau de la direction du port de com- 
merce. Ces deux monuments atlestent, comme la « Salle hypostyle », 
la prospérité croissante du port délien, et la nécessité, qui s’imposait 
dès Ja fin du ur siècle, de border son bassin de constructions appro- 
priées à un commerce actif; plus précisément, ils soulignent le déve- 
loppement des quartiers situés au Sud du sanctuaire; on sait, entre 
autres, que la place qui s'étend au Sud des Portiques accolés a servi, 
vers le milieu du u° siècle, de lieu de réunion aux Italiens de l'ile, 
avant qu'ils n’eussent fait consiruire à leurs frais la grande Agora en 
bordure du «lac sacré ». 

Mais ce n’est pas seulement à l’histoire du port délien que se relient 
les deux portiques : comme il arrive souvent à Délos, leur éreclion est : 
en rapport avec les grands événements politiques de la fin du mn et 
du début du u° siècle. Le plus ancien des deux est une fondation de 
Philippe V de Macédoine, comme l’atteste la dédicace à peu. près 
complète gravée sur l'épistyle (Bastasds Mazsdivwy Pitrzsc Basthiw: 
Anuatoioo ’Arékhwm [àv£ümx:v]). On verra, aux pages 154 sq., les 
raisons historiques, épigraphiques, architecturales, pour lesquelles 
M. Vallois pense pouvoir proposer, pour la date de la construction de 
ce portique, les années 212-10: dans celte hypothèse, présentée 
d'ailleurs avec de prudentes réserves, Philippe V aurait fait bâtir son 
portique de manière à cacher, pour qui venait de la mer, à «éclipser, 
dans les deux sens du mot», le portique que le roi de Pergame 
Attale [*, rival, puis ennemi déclaré de Philippe, avait fait élever peu 
d'années auparavant en bordure de l’Agora. Mais le portique de Phi- 
lippe tournait le dos à la mer, à celte partie méridionale du port qui 
prenait de plus en plus d'importance, où se trouvait établi précisé- 
ment alors le marché au bois et au charbon, et où la construction 
d'un nouveau quai facilitait le débarquement et l’étalage des mar- 
chandises. Il convenait donc de compléter ce premier édifice, et ce 
serait, encore, d’après M. Vallois, Philippe V qui, vers 180, en un 
moment où ses rapports avec Délos étaient devenus plus cordiaux 
que jamais, aurait ajouté le portique Ouest à celui qu'il avait fait 
édifier au début de son règne. Une fois de plus on voit comment, par 
des munificences alternées, les souverains hellénistiques se disputaient 
ce centre d’influences qu'était resté le sanctuaire délien. 

Œuvre d’un roi de Macédoine, les deux portiques portent la mar- 
que de leur origine. Le Portique de Philippe a été construit, sans 
doute assez rapidement, par une seule équipe; le plan, la dimension 
des surfaces couvertes, la hardiesse de la charpente, la dimension des 
matériaux employés, divers procédés techniques peu courants à Délos 
et dont on ne regrette pas l'étude minutieuse quand on voit les con- 
clusions que M. Vallois a su en tirer. permettent de croire que cette 
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équipe venait du dehors. Des caractères très voisins se retrouvent 
dans le « Portique ajouté», qu'on peut attribuer, sinon à la même 
équipe, du moins à la même école d’architeclure. 

Une illustration très soignée, due en grande parlie au regretté 
G. Poulsen, membre étranger de l'École d'Athènes, complète cette 
belle publication. Pour se rendre compte de ce que de pareils travaux 
comportent de soin et d’ingéniosité, on n’a qu’à consulter, par 
exemple, les fig. 98-100, où l’on verra avec quelle précision et quelle 
sûreté M. Vallois a su reconstituer les assemblages de la (ace Sud et 
des deux ailes du Portique de Philippe. 

J. HATZFELD. 


Exploration archéologique de Délos, VI, 2 : Joseph Chamonard, 


2 


Le Quartier du Théâtre, étude sur l'habitation délienne à l'époque 
hellénistique; WI. Construction et technique. — Appendice. 
Paris, de Boccard, 1924; 1 vol. in-4° de 231 pages, avec 
140 figures dans le texte et xxx planches. 


Ce volume complète la belle publication dont l'importance et les 
mérites ont été déjà indiqués !. Il renferme ufe riche moisson d’ob- 
servations comparées et prudemment interprétées, qu’éclairent des rap- 
prochements avec les découvertes de Théra, de Priène, de Pompéi, et 
avec les préceptes de Vitruve. M. Chamonard les a classées dans l’ordre 
le plus satisfaisant et exposées d’un style précis qui maîtrise la langue 
technique. Je ne remarque qu'une lacune minuscule. On attendrait au 
moins quelques lignes sur les charpentes d’étages et d’escaliers, dont 
certains murs conservent encore les encastrements : équarrissage et 
espacement des solives comparés aux charges qu’elles supportaient. 

Le premier chapitre (Les matériaux el l'appareil) montre que, dans 
la pratique quotidienne, les maîtres maçons visaient uniquement à la 
rapidité et à l'économie. En utilisant de préférence les plaques de 
gneiss dont les carrières de Délos et de Rhénée leur fournissaient une 
provision inépuisable, ils ne faisaient d'ailleurs que suivre l’ancienne 
radition du Hiéron. Les péristyles (ch. 11) attestent mieux encore 
eur indépendance à l'égard des règles esthétiques. Quand c’est néces- 
saire, ils ne se font pas scrupule de surhausser les colonnes et de les 
répartir irrégulièrement. Ils ne suivent les leçons de l'architecture 
publique que pour la forme à donner aux chapiteaux et aux fûts. 
Ici (p. 249), M. Chamonard aurait pu distinguer : À, les fûts partiel- 
lement cannelés, le bas étant taillé à pans, soit complètement 
Portique de Philippe), soit avec amorce des cannelures au-dessus du 
stylobate (Portique Sud et péristyle de l'Établissement des Poseido- 
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niastes); B. les fûts taillés à pans en totalité (Portique coudé de 
l’Agora et (?) passage entre les deux cours de l’Établissement des Posei- 
doniastes), ou avec amorce des cannelures (Agora des Italiens); C, les 
fûts lisses de bas en haut ou dans leur partie inférieure (Salle hypo- 
style). 

L'étude des portes et des fenêtres (ch. LIL) est particulièrement inté- 
ressante. On relève parmi les portes deux types différents : l’encadre- 
ment continu, dorique ou ionique, et les jambages à chapiteaux, en 
forme de parastades. Les fenêtres ont occupé jusqu'ici peu de place 
dans l’histoire de l'architecture grecque. M. Chamonard montre 
qu'elles étaient nombreuses aux étages des habitations, même du 
côté de la rue. Les formes sont extrêmement variées. Certaines baies 
atteignaient de grandes dimensions et composaient une sorte d’attique 
à parastades. Leur emplacement est difficile à déterminer. La profon- 
deur de l'encadrement comparée à l'épaisseur des murs ne pourrait- 
elle pas servir d'indice? 

Sur la disposition des loitures (ch. V) les témoignages directs font 
défaut. De la faible quantité des tuiles retrouvées, de la complication 
des plans et de l'aménagement des tuyaux d’abduction, M. Chamo- 
nard infère que la couverlure en terrasse étail la plus répandue. En 
fouillant les habitations de la rue haute du Théâtre, j'ai constaté la 
présence de tuiles dans des aires restreintes et assez bien délimitées, 
ailleurs celle de plusieurs étages de mosaïques. Si la construction des 
escaliers (ch. IV) est rudimentaire et négligée!, celle des puits et des 
citernes (ch. VI) nous révèle l’ingéniosité des maçons de Délos et 
l'étendue de leurs ressources. On y voit utilisés tous les modes de 
couverture, les solives de bois ou de pierre, l’arc et même la voûle. 
Peut-être la grande citerne du théâtre avait-elle servi de modèle : les 
dalles de gneiss y reposaiezst sur des solives de même matière portées 
par des arcs soigneusement appareillés en granit. Dans la maison du 
Diadumène, les piédroits sur lesquels retombaient les arcs sont-ils 
primitifs? La photographie publiée (fig. 202) me semble montrer 
qu'ils ont été élevés contre l’enduit qui couvre les murs de la citerne. 

Les revêtements muraux et les mosaïques à décor ont été déjà étu- 
diés et partiellement publiés par M. Bulard, qui doit reprendre cette 
question et la traiter plus complètement dans un prochain fascicule 
de l'Exploration archéologique de Délos. M. Chamonard a condensé 
les observations qui ont été faites sur la totalité des fouilles (ch. VII). 
IL s’est préoccupé non seulement de la forme et du style des 
revêtements, mais aussi de leur répartition. Il a justement relevé . 
l'intérêt de quelques panneaux à sujets décoratifs sur une maison 
voisine du théâtre. Il a aussi cherché à définir l'emploi des dallages 


1. Un ou deux croquis reslitués auraient complété heureusement les photo- 
graphics. 
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de gneiss et des différentes sortes de mosaïques. L'existence de- par- 
quets (p. 393) me paraît très problématique. Les enduits de stuc 
appliqués sur le sol ont passé inaperçus dans les portiques et les 
autres édifices publics ou sacrés. Ils sont très peu épais et n'ünt 
aucune consistance. On ne peut guère les discerner qu'en coupe. 
Presque tous ceux que j'ai observés (dans le Dromos, la rue des Por- 
tiques et les Propylées) étaient protégés par des dallages plus récents. 

En appendice, M. Chamonard décrit un certain nombre d’habita- 
tions fouillées hors du Quartier du Théâtre : les maisons dites des 
Dauphins, de la Colline, du Lac, du Diadumène; trois maisons du 
quartier du Haut Inopos et quatre autres situées à l'Ouest de l’Éta- 
blissement des Poseidoniastes. Un index topographique termine cel 
ouvrage qui est fait pour instruire longtemps les spécialistes, mais 
dont on peut conseiller la lecture à tous ceux qui désirent connaitre 


la vie grecque. R. VALLOIS. 


Pseupo-PLauTtEe, Le Prix des Anes, texte établi et traduit par 
L. Havet et À. Freté [Collection des Universités de France). 
Paris, Les Belles-Lettres, 1925 ; 1 vol. in-8° de Lxui-118 pages 
(les pages 14-79 sont doublées). 


Dans une introduction développée, les éditeurs traitent toutes les 
questions de critique qui peuvent se poser à propos de l’Asinaria. La 
principale est celle de l'attribution : la pièce, imitée de l'Oyxy£< d’un 
certain Démophilos, ne serait pas de Plaute (T. Maccius Plautus), 
mais d’un certain Maccus, nom ou pseudonyme d’un poète inconnu de 
la fin du n° siècle, sans doute assez jeune quand il l’écrivit. L'examen 
intrinsèque du texte (prosodie, métrique, langue) et celui du milieu 
décrit par l’auteur concourent à confirmer cette hypothèse. 

La traduction est précédée d’une courte étude sur les lieux et les 
personnages, qui en facilite beaucoup la lecture. Cette traduction est 
exacte et réalise pleinement l'idéal que se sont assigné les auteurs : 
calquer les procédés de style personnels à l'écrivain sans se croire 
tenus de conserver servilement les tours syntactiques d'une langue 
étrangère; ainsi le respect de l’ordre des mots est un principe, mais 
non une superstition. La traduction est facile et agréable; je regret- 
terai seulement que les éditeurs aient cru devoir souligner les mots 
qui n'avaient pas d’équivalents dans le texte latin, mais qu'il était 
nécessaire d'ajouter pour êtré RE le lecteur en est gêné, sans 
compensation bien réelle!. 


1. Il serait inutile de chicaner les édileurs sur quelques détails de forme; on ne 
voit pas bien, cependant {malgré l'explication donnée p. 4), pourquoi ils ont tra- 
duit en français le nom d’un personnage : Libanus — Brindencens, alors qu'ils 
conservaient à tous les autres leur forme gréco-latine, 
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Les notes critiques sont abondantes, mais ne pouvaient, vu l'état 
du texte, être réduites sans inconvénient. Un catalogue des fautes, 
minutieusement relevées et classées par catagories, termine l'édition; 
cette partie de l'ouvrage, bien que peu attrayante, est de première 
utilité; et il eût d’ailleurs été assez difficile de la présenter d’une 
manière moins rébarbative. ; Pierre WALTZ. 


H. J. Rose, The Roman Questions of Pluturch, A New Transla- 
tion wilh Introduclory Essays and a Running Commenlary. 


Oxford, Clarendon Press, 1924; 1 vol. in-8, de 220 pages. 

Ce livre s'adresse à un double public: les étudiants non spécialisés 
en la matière et les travailleurs qui s'intéressent particulièrement aux 
religions comparées — ils sont assez nombreux en Angleterre. Voilà 
comment il donne, non pas le texte grec, mais la traduction seule, 
accompagnée d’un commentaire et d'une introduction. Sans aucun 
doute, ce long fragment des Moralia est un document d'importance 
pour l'étude de la religion romaine, puisque le bon Plutarque y pose 
et s'efforce à résoudre 113 problèmes déterminés. On doit cepen- 
dant avouer qu'il les a juxtaposés sans ordre, pêle-mêle, et que ce 
n'est pas le meilleur point de départ pour l'étude de ces questions 
difficiles. Cette réserve faite, nous admetlons que les plus essentielles 
parmi ces dernières y trouvent place et fournissent au commentateur 
l'occasion d'élargir les aperçus. L'auteur ancien, du reste, y invite 
lui-même; car, très consciencieusement, au lieu de choisir parmi les 
solutions que jui offraient ses sources, il en expose plusieurs quand il 
- hésite, et c’est souvent le cas, et rapporte bien des explications sous une 
forme dubitative. Sa critique est médiocre, mais elle lui läisse aperce- 
voir que ceux qu'il a copiés n’en jugeaient pas mieux que lui. Ils 
étaient déjà beaucoup trop loin des origines, des rites primordiaux 
qui avaient subsisté, alors que la tradition n’en savait plus la raison 
d’être. Les sources, M. Rose cherche à son tour à les déterminer: 
il retient surtout Denys, Varron, Juba également, mais d’une façon 
moins large que ses devanciers. Il estime que ces Questions romaines 
ont été écrites par Plutarque à Chéronée, vers la fin de sa vie, et 
qu'une connaissance imparfaite du latin a dû faire commettre des 
erreurs à l’honnêle compilateur. Dans l’'Introduction et dans le Com- 
mentaire, M. Rose s’attache à tenir compte à la fois des textes classi- 
ques et des lumières qu’apporte l'observation des non-civilisés. C’est 
l'intérêt principal de cet ouvrage de s'inspirer à la fois des analyses 
rigoureuses, et limitées à leur objet, de Mommsen et de Wissowa, par 
exemple, et des rapprochements qui nous viennent des comparatistes 
comme Fraser. Après cela, il y aurait mauvaise grâce à critiquer, tant 
la matière est riche, la prétérition de tel ou tel travail moderne sur 

quelque point particulier. Vicror CHAPOT. 
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Jules Maurice, Constantin le Grand. L'origine de la civilisation 
chrélienne. Paris, Éditions Spes, 1925; 1 vol in-8" de xu- 
307 pages. 


M. Jules Maurice est connu depuis longtemps pour d'excellents 
travaux de numismatique, à l’occasion desquels il a £té amené à s’oc- 
cuper de l’histoire de l’Empire romain au 1v° siècle. Il était donc très 
qualifié pour écrire la biographie de Constantin et tenter une synthèse 
de son œuvre. Le volume qu’il vient de consacrer à l’empereur chré- 
tien se lit agréablement et, sans renouveler un sujet déjà très défri- 
ché par l’érudition française et allemande, met bien en lumière 
certains traits d’un règne qui a sans contredit marqué dans l'histoire, 
tels que la rénovation du droit romain sous les influences chrétiennes 
ou encore la fondation de Constantinople, origine premiere de cet 
Empire byzantin qui perpéluera pendant plusieurs siècles la tradition 
de l'Empire romain. De l'ensemble des faits qu’il étudie M. Maurice 
croit pouvoir dégager la physionomie d’un Constantin «très diffé- 
rent », dit-il, « de celui que l’on connaît », qui « n’a plus rien du des- 
pote asiatique ni de l’empereur romain de droit divin », mais apparaît 
avant tout comme le premier basileus, comme le «chef du palais 
chrétien », auteur d’une nouvelle civilisation reposant sur la liberté 
religieuse pour tous. 

Cette conclusion s’impose-t-elle? Nous ne le croyons pas. Malgré 
tous ses efforts pour réfuter l'opinion traditionnelle, M. Maurice n’a 
pas apporté à sa thèse des arguments qui emportent la conviction. 
On peut d’ailleurs reprocher à son livre de n’être pas toujours celui 
d'un historien et de ne pas se dégager suffisamment de préoccupa- 
tions apologétiques ou même politiques. On se demande ce que vient 
faire en appendice, dans un volume consacré à Constantin, une lettre 
au président Harding sur la Société des Nations et il est regrettable 
qu'un jugement sévère sur le système fiscal de l'Empire romain 
paraisse destiné à amener des rapprochements (p. 235, n. 2) avec un 
système fiscal plus récent. Cette allure polémique enlève déjà beau- 
coup d'autorité à la tentative de l’auteur. De plus, la critique des 
sources est par trop sommaire et les travaux antérieurs sont l’objet 
d’une brève condamnation plutôt que d’une discussion approfondie. 
On est surpris, par exemple, à propos de l’arianisme, de ne trouver 
qu'un renvoi occasionnel aux pages si décisives de La Paix constan- 
tinienne où Mgr Batilfol analyse la politique religieuse de Constantin 
à l’aide d'une documentation plus complète et avec des arguments 
qu'il n’était pas permis d'éluder sans examen. Sans nier absolument 
que Constantin n'ait pas, en la circonstance, servi les intérêts de l'or- 
thodoxie, M. Maurice paraît se contenter d’une justification un peu 
rapide en affirmant que l’empereur «eut la main forcée par les apos- 
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tats ». I] faudrait encore ie prouver et l'opinion contraire est pour le 
moins tout aussi plausible. En tout cas, l’auteur de l'édit de Milan, 
comme le montre si bien Mgr Batiffol, a créé ce césaropapisme impé- 
rial dont les effets fâcheux se feront sentir pendant tout le Moyen-Age 
et qui aurait abouti à l’asservissement total de l'Église au pouvoir 
temporel, si la réforme grégorienne n'avait opéré le redressement 
nécessaire. À vrai dire, Constantin, comme plus tard Charlemagne, a 
rendu d’incontestables services au christianisme en faisant pénétrer 
dans la législation les principes de sa morale; mais il ne lui a pas 
rendu que des services: ses interventions souvent tracassières dans 
les affaires intérieures de l'Église ont créé au profit du souverain tem- 
porel une sorte de sacerdoce laïque dont se réclameront par la suite 
les empereurs byzantins et occidentaux pour empiéter sur le domaine 
des choses spirituelles, pour s’arroger le droit de disposer des per- 
sonnes et des biens ecclésiastiques. 

M. Jules Maurice a voulu effacer de la mémoire de son héros, pour 
lequel il éprouve une admiration sans mélange, ces fâcheux souve- 
nirs et il faut convenir que son livre, malgré quelques mérites réels 
auxquels nous nous plaisons à rendre hommage, tourne par trop au 
panégyrique. Bien d’autres jugements seraient à réviser. Il y aurait 
lieu notamment de faire de sérieuses réserves au sujet du chapitre sur 
«le socialisme d’origine sémitique », qui semble avoir été beaucoup 
plus inspiré par les soucis actuels de l’auteur que par les textes des 


inr°-1v° siècles. ; 
AucusriN FLICHE. 


Ainsworth O’Brien-Moore, Madness in Ancient Literature. 
Weimar, R. Wagner Sohn, 1924; 1 vol. in-8° de 228 pages. 


Dans cette dissertation, claire et de leclure facile, M. O’Brien- 
- Moore s’est proposé d'étudier le thème de la folie dans les littératures 
grecque et latine. Il montre d'abord combien sont vagues et confuses 
les idées de l'Antiquité classique sur les maladies mentales. On ne 
prêlait pas d’attention aux formes qui intéressent spécialement les 
psychiatres modernes, telles qu’'hystérie, dédoublement de la person- 
nalité, idées fixes, elc.; mais en revanche on rattachait à la folie les 
phénomènes de l’extase religieuse: frénésie bacchique, inspiration 
mantique. L'auteur définit et oppose la conception populaire qui 
atiribuait la folie à une possession démoniaque et la théorie médicale 
qui l’expliquait par un débordement de la «bile noire». Puis il 
analyse successivement les descriptions de la folie qu'on trouve 
chez les comiques grecs, chez Homère — qui la considère comme un 
égarement de l'esprit envoyé comme châtiment par les dieux —, dans 
Eschyle — qui semble la concevoir comme un contact avec le surna- 
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turel —, dans Sophocle (Ajax), Euripide (Oreste, Agavé), Bacchylide 
(les Prétides), chez les anciens tragiques romains, qui semblent avoir 
eu pour ce thème une véritable prédilection, chez Virgile (Amata), 
Ovide, Sémèque (Hercule Furieux), Silius Italicus, Valérius Flaccus, 
chez les épiques grecs de basse époque: Quintus de Smyrne et 
Nonnos. Chez tous ces auteurs, il relève un trait commun. «En 
général, c'est aux manifestations extérieures de la folie que l’Anti- 
quité a accordé le plus d'intérêt. Cela est particulièrement vrai des 
Latins qui ont limité la peinture de la folie à la description de ses 
symptômes physiques. » 

On regrette vivement que l'auteur n'ait pas cru devoir joindre 
à sa dissertation un index des passages étudiés ou du moins une 
table des matières. 

ANDRÉ BOULANGER. 


Hannes Skôld, Die osselischen Lehnwôrler im Ungarischen 
(Annuaire de l'Université de Luñd, nouv. série, sect. 1, tome 20, 
n° 4). Lund et Leipzig, Gleerup et Harassowitz, 1925; 1 vol. 
‘in-8° de 114 pages (avec un index de tous les mots cités). 


Grâce aux travaux de Hübschmann, Etymologie und Lautlehre der 
osselischen Sprache, Strasbourg, 1887, de Ws Miller, Die Sprache der 
Osselen dans le Grundriss der iranischen Philologie (appendice au 
1°" volume), Strasbourg, 1903, et d'Arthur Christensen, Textes ossèles… 
avec un vocabulaire. (Communicalions de l'Académie Royale de Dane- 
mark., section hist. et philol., VI, 1, Copenhague, 1921), nous sommes 
aujourd’hui assez bien renseignés sur l’ossète et son histoire. Sur ce 
point, en outre, comme sur l’ensemble des questions d'élymologie 
iranienne, nous avons l'inestimable travail de Chr. Bartholomæ, 
Altiranisches Würterbuch, Strasbourg, 1904. Par ailleurs, la gram- 
maire comparéé des langues finno-ougriennes, celle du hongrois en 
particulier, a fait d'immenses progrès et si, par ex., la Finnisch- 
ugrische Sprachwissenschaft de M. J. Szinnyei (n° 463 de la Sammlung 
Güschen, Leipzig. 1910) n’est pas encore rééditée, l'ouvrage, plus 
développé du même auteur, malheureusement rédigé en hongrois 
sous le titre de Magyar Nyelvhasonliläs', a déjà paru en seconde 
édition à Budapest en 1920. Enfin, en 1912, Zoltän Gombocz avait 
publié à Helsinglors (Société finno-ougrienne) un ouvrage intitulé Die 
buülgarisch-türkischen Lehnwôrter in der ungarischen Sprache? et, en 


1. Ce livre est consacré ä la linguistique du hongrois seul. 

2. M. H. Skôld professe uüné véritable âdmiration pour la méthode rigoureuse avec 
laquelle Gombocz a étudié les emprunts faits au «tchouvache » par les ancêtres des 
Hongrois. C'est à lui qu’il a dédié son livre. Il se sépare pourtant de Jui surun 
point ou deux. 
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1922, Hermann Jacobsohn nous avait donné le livre partout cité, paru 
à Gôttingue sous ce titre: Arier und Ugrofinnen. Aussi a-t-il semblé 
à M. H. Sküld dont la sûre érudition n’est étrangère à aucun de ces 
domaines et qui tout récemment {Annuaire de l'Université de Lund, 
nouv. série. sect. 1, lome 19, n° 5 et 7) avait publié presque en même 
temps des Linguistics Gleanings et des Lehnwürlerstudien!, que le 
moment était venu de faire pour les emprunts du hongrois à l’ossète, 
ce que Gombocz avait fait pour les emprunts de la même langue au 
vieux-tchouvache (idiome de la famille turco-tartare). En ceci, il ne 
s’agit pas des emprunts tout à fait préhistoriques de finno-ougrien à 
J'iranien, emprunts communs à tout l’ensemble des langues finno- 
ougriennes, ainsi p.ex. le nom du nombre « cent » : hongr. szdz, etc. 
pris dès l’époque de la communauté au vieil-iranien “satam, d. 
salam, ctc., cf. sk. catäm, v. Jacobsohn, Arier und Ugrofinnen, p. 124 
(cité par M. Skôld). Il s’agit de ce qui est passé de l'ossèle dans le 
hongrois à une date qu’on peut qualifier au moins de « protohisto- 
rique » pour les régions en jeu (vu siècle de notre ère environ). 

On sait que l’ossète esl une langue iranienne du Caucase, la plus 
occidentale de toutes, et qu'il se répartit en deux dialectes principaux, 
le «digorien » à l’ouest etle «lagaurien » à l’est. Mais, depuis le 
xui° siècle, les Ossètes occupent dans le.Caucase des postes de refou- 
lement; leur domaine s’étendait autrefois beaucoup plus loin au nerd 
et à l’ouest (l’auteur donne même le nom de la ville roumaine de 
Jassy comme étant un vestige de leur primitive extension). Ce qu’il 
y a de sûr en tout cas, c'est que les Ossètes sont les survivants du 
grand peuple des Alani dont le nom (v. à ce sujet la n. 1 dela page 
68) n’est autre chose que celui des «Arya» au génitif pluriel? 
(*aryanäm), coïncidant de la sorte avec la dénomination persane 
bien connue Érân, frän. — Il était nécessaire de rappeler ces notions 
pour ménager la pleine intelligence des conclusions que M. H. Sküld 
formule de façon ferme (Ueberzeugung) aux pp. 98-99. Les voici : 

1) À l’époque où ont eu lieu les contacts entre le hongrois et 
l’ossète, la différenciation dialectale de l’ossète était déjà fort avancée ; 

2) Les emprunts ossètes en hongrois proviennent du dialecte 
«tagaurien » ; 

3) À cette date le hongrois avait encore sensiblement la même 
constitution phonétique qu’à l’époque des contacts avec le tchouvache; 

4) Les contacts du hongrois avec le tchouvache ne sont pas de la 
même date que ceux avec l’ossète, mais ils sont un peu plus anciens ; 


1. M. A Meillet en a parlé avec éloge dans l’avant-dernier Bulletin de la Société de 
Linguistique de Paris. 11 faut y ajouter maintenant Ungarische Endbetonung, in-8° de 
116 pages (1925). 

2. C'est-à-dire au pluriel simplement, le génitif étant le seul cas de pluriel de 
l’ancienne déclinaison qui ait survécu en moyen iranien. 
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5) L'époque où les mots ossètes ont passé en hongrois se place aux 
environs de 525-775 ; 

6) Bien qu'ils aient été très importants, les contacts du hongrois 
avec l'ossète n’ont été ni si intimes ni de si longue durée que ceux du 
hongrois avec le tchouvache ; 

7) Le domaine où se sont réalisés ces emprunts est la région cir- 
conscrite par la Volga, le Don et le Caucase ; 

8) Il n'y a jamais eu de contacts directs entre l’ossète et d’autres 
angues finno-ougriennes (autres que le hongrois): les emprunts 
ossètes qu'on rencontre sporadiquement dans ces langues, leur sont 
venus par l'intermédiaire du hongrois ; 

9) À l’époque de l'expansion géographique de ces « mots voya- 
geurs », les liens étroits qui ratlachaient jadis le finnois de la Volga 
et le finnois de la Baltique, étaient déjà rompus ; 

10) Quand les emprunts ossètes en hongrois se sont effectués, quel- 
ques traits phonétiques qu’on a coutume de regarder comme étant 
ossètes communs, n'étaient pas encore réalisés ; 

11) Il est impossible de prouver qu'il y ait jamais eu de, contacts 
entre l’ossète et le Ichouvache : les domaines des deux langues (l'ira- 
nienne et la turco-tartare) n'avaient donc pas de frontière commune, 
et les Hongrois n'étaient pas établis sur une aire médiane (entre l’os- 
sète et le tchouvache), mais c'est une nouvelle migration qui les à 
amenés dans le voisinage des Ossètes après les avoir arrachés à celui 
des Tchouvaches. 

Les savants compétents n’accepteront peut-être pas sans discussion 
toutes les vues de M. IH. Sküld, mais tout le monde accordera que les 
faits linguistiques, ici comme souvent ailleurs, mettent sur la trace 
des faits historiques. Il est prouvé une fois de plus que de grands 
services peuvent être rendus à l’histoire par les études sur les mots 
d'emprunt, surtout quand il s'agit de langues de familles différentes. 
Forcés de satisfaire aux exigences de deux phonétiques parfois très 
dissemblables, les mots révèlent d'eux-mêmes leur origine précise. 
Mais pour cela, il faut, naturellement, que l'enquête soit menée avec 
une méthode rigoureuse sur chacun des domaines considérés. En 
revanche on peut aboutir ainsi à des conclusions à la fois précises et 
solides. C'est ce qu’avaient fait autrefois Zeuss, Müllenhoff et d'Arbois 
de Jubainville pour l’Europe centrale et occidentale. 

Comme les Lehnwürter de Gombocz et les études de Wiklund et de 
Niederle (pour les Slaves), le remarquable travail de M. H. Sküld 
jettera beaucoup de lumière sur les rapports mutuels des peuples 
et des langues dans la région eurasiatique qui s'étend au nord du 
Caucase pour les temps qui ont précédé l'an mil. Petit à petit l'his- 
toire de l’Europe orientale et de la partie avoisinante de l'Asie se 
dégage du brouillard où elle était comme enveloppée, mais c’est prin- 
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cipalement grâce aux progrès de la linguistique. Il faut donc souhaiter 
qu'il y ait à l’avenir beaucoup de savants capables comme l'est 
M. H. Sküld de raisonner correctement à la fois sur plusieurs domai- 


nes linguistiques. 
A. CUNY. 


Palaeographia latina, edited by prof. W. M. Lindsay (S' Andrews 
University publications, XX), Londres, Humphrey Milford, 
1925; 1 vol. in-8° de 85 pages avec VI planches. 


Ce nouveau fascicule d’une publication déjà bien connue (voir 
Revue, 1923, p. 87; 1924, p. 380; 1925, p. 173) sera accueilli par les 
paléographes avec la même faveur que les précédents. Ils y trouve- 
ront la suite de l’important mémoire que publie M. Lindsay sur le 
scriplorium de Lyon, la plus ancienne des écoles françaises de calli- 
graphie, d’après les notes laissées par Tafel. Au prix de longues 
recherches, Tafel avait réuni les éléments d’une histoire du célèbre 
scrinlorium et d’une reconstitution des groupes de manuscrits qui en 
proviennent. M. Lindsay en a tiré le meilleur perti possible. Grâce à 
lui, les érudits profiteront des résultats du grand labeurinachevé. Ces 
notes, pourtant, si abondantes et bien ordonnées qu'elles soient, ne 
tiennent pas lieu de l’œuvre projetée par l’auteur, et la publication 
du plan qu'il se proposait témoigne qu'elles ne sont, selon l’expres- 
sion de l'éditeur, que bien peu de choses en comparaison. Du moins 
les matériaux, aujourd’hui déposés à la bibliothèque de Munich, ne 
demeurent-ils pas inutilisables. 

Continuant son enquête sur les scriploria du haut Moyen-Age, 
M. Lindsay étudie, en collaboration avec M. Lehmann, celui de 
Mayence, déterminant par un examen de l'écriture, du système d’abré- 
viations, de quelques usages graphiques particuliers, le critère de 
reconnaissance des manuscrits de cette école. 

M. W. Heraeus (Ueber einige Varianlenzeichnen) donne d’intéres- 
santes précisions sur l'abréviation i. a. — in alio [codice ou exem- 
plari| employée par les scribes dès le vi‘ siècle pour indiquer les 
variantes d’un texte. 

Un article enfin, qu'il m’appartient lout juste de mentionner, expose 
l'état de la question des origines de la minuscule caroline. 


A. DE BOUARD,. 
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La Bible et Osiris (L. Chisda-Goldberg, Der -Osirisname « Roi». 
Ein Osirisname in der Büibel; Leningrad, Rossijskaja Gosudarst- 
vennaja Akademiceskaja Tipografija, 1925). — Partant d’un passage 
obscur de la Genèse (chap. XVI, vv. 13-14), l’auteur propose de voir 
dans rd'i, qui avait été pris pour un participe du verbe qui signifie 
«voir», suivi de l'affixe de 1" personne (Vulgate videntis me)1, 
l'adaptation hébraïque d'un vocable étranger. Pour M. Chisda- 
Goldberg, rô'i est le nom d'un djeu. mais d’un dieu étranger. Dans 
le passage rappelé, Agar, l'Égyptienne, dirait: « Aurais-je donc vu ici 
aussi? RÔ’1? ». Quel est ce dieu ? C'est celui des sources et de la géné- 
ration, donc Osiris. Un grand nombre d'Égyptiens, de prêtres même, 
auraient porté le nom de r-y qui se révélerait ainsi comme théophore 
(p. 6). — Jusqu'ici aucune invraisemblance trop forte; mais on reste 
rêveur quand (p. 10) on voit apparaître le nom de Xospérs qui a 
pourtant une étymologie iranienne connue, quand (p. 11) on trouve 
une forme nominale arabe traduite par «er holte Wasser », quand 
(pp: 12-13) 556, Kzxke5n et une foule de mots grecs, se rattachant ou 
non à la racine indo-européenne *sreu- « couler », sont rapportés eux 
aussi à r0't, quand surtout (pp. 16-21) on invoque l’Inde.et que les 
mots les plus divers du lexique sanscrit comme tout à l'heure du 
lexique arabe sont cités à titre de rapprochements. Le comble est que 
l’auteur veuille expliquer par là le nom slave (déjà vieux-slave) du 
« paradis »%. Ainsi donc, conclut l’auteur (p. 21), Rô’i-Osiris est par- 
tout présent. Oui, mais sa méthode rappelle de façon plulôt fâcheuse 
celle de M. R. Eisler (v. Revue, XI, 1909, pp. 279-280). Si c'est vrai- 
ment là la science que l'Allemagne et la Russie s'entendent à vouloir 
nous imposer4, mieux vaut renoncer immédiatement à toule étude 
et abandonner toute espèce de recherche. 

Linguistique sémitique et indo-européenne (James A. Montgo- 
mery, de l'Université de Pensylvanie et E. H. Tuttle, de North 
Haven, Connecticut, Journal of the American Oriental Society, 
vol. 46, pp. 56-60). — Le premier étudie certaines formations nomi- 
nales tenues pour des intensifs et qui, suivant lui, n'appartiendraient 
pas à ce type, mais devraient la gémination de leur seconde consonne 
au fait que, dans presque tous les cas, la troisième radicale était une 

1. Le mot se retrouve encore aux chapitres XXIV et XV (versets G2 et 11). 

2. La scène est en Palestine et non pas en Égypte. 

3. Rajï. 

4. Et contre laquelle le bon sens français ne semble pas réagir assez énergi- 
quement. 
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liquide, r ou {. Une telle explication n'aurait, il faut bien le dire, 
aucune chance de se faire agréer sur le domaine de la linguistique 
indo européenne. Les deux courtes notes de M. Tuttle sur l’arménien 
hariur «cent» et le sanskrit sthîv- « cracher » entraînent au con- 
traire la conviction, la première surtout. A. CUNY. 


La formation de l'idéal classique. — Le type humain classique a 
pris possession de l’art grec entre 480/70 ct 460,50 M. Ch. Walston 
remarque que l'idéal qu’il remplace est celui de l’art égéen!. Comme 
les acrobates préhelléniques, les « Apollons » archaïques ont de larges 
épaules, un thorax épanoui sur une taille mince et des hanches 
étroites ; le buste s’inscrit dans un trapèze. Au v° siècle la partie infé- 
rieure du tronc acquiert rapidement son volume canonique, comme 
le montre le contraste entre l'Apollon Strangford et l'Apollon Choi- 
seul-Gouffier. Même phénomène sur les monnaies el les vases peints. 
Comment doit-on l’interpréter? Observation plus juste de la nature 
dans les palestres? Concept nouveau de solide équilibre remplaçant 
le concept ancien de svellesse et d’agilité? IL me semble que l'on 
‘devrait tenir compte aussi des rapports de la statuaire et du dessin. 
Jusqu'à l’époque critique, le dessin (peinture, bas-relief) a le pas sur 
la statuaire et la domine tant qu'il représente le buste de face et les 
jambes de profil, la silhouette s’élargit nécessairement par le haut. La 
forme de la tête obéit plus indiscutablement aux seules lois du goût. 
Ici encore la recherche des proportions carrées est un trait de la 
maturité du v° siècle, plus accusé toutefois dans l'école argienne que 
dans l’école attique, où il se tempère d'observation réaliste. L’ar- 
chaïsme suivait les errements de l’art préhellénique : les nez allongés, 
les fronts fuyants leur sont communs, et il y aurait lieu de chercher 
si l'angle facial le plus fermé ne se trouve pas du côté de l'Ionie- 
C’est le minois pointu d’une Aphrodite « pontique » que M. Walston 
a choisi pour l’opposer à la ligne sévère des profils polyclétéens. Ses 
observations sur le rendu de l’œil sont intéressantes, sinon tout à fait 
neuves; mais elles regardent plutôt les conventions du dessin que 
l’idéal esthétique. 

Empreintes digitales comme marques de potiers. — M. Ch. 
Walston signale, imprimées sous le pied de quelques vases grecs, des 
lignes concentriques dont la disposition rappelle les empreintes digi- 
tales. Parfois ces empreintes auraient été reproduites sur des sceaux 
pour servir de marques d'atelier. L'auteur recommande cette question 
à l'examen des conservateurs de musées et des collectionneurs?. 


1. Charles Walston, The Establishment of the Classical Type in Greek Art ; extrait de 
Journ. Hell. Stud., XLIV (1924), p. 223-253. 

2. Ch. Walston, Did the «precocious Greeks» anticipale Finger-;rint Identification ; 
extrait de The illustrated London News, 7 février 1925. 
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Alexandre et Auguste : deux portraits en pierres dures. — Les 
petites pièces antiques de sculpture en pierres dures que les princes 
italiens recueillaient curieusement n'ont pas été suffisamment appré- 
ciées de nos jours par les archéologues. M. Delbrucck le prouve bien 
en publiant deux de ces œuvres précieuses que conservent les musées 
de Florence! : une tête d'Auguste en turquoise, et une tête d'Alexandre 
en cristal de roche. Celle-ci est extraordinaire; le front et les joues 
ravagés, couturés de rides, la bouche ouverte, qui semble lancer un 
ordre énergique, les yeux terribles. presque fous, nous montrent le 
conquérant proche de sa fin avec un réalisme auprès duquel le 
médaillon d’Aboukir paraît terne. L'auteur de ce portrait -- on nomme 
Pyrgotétès — devance Myron le jeune et l'emporte sur lui en puissance. 

Une collection catalane de verres antiques. — En 1894, un 
industriel de Barcelone qui s'était épris de la fragile beauté des verre- 
ries antiques, D. Antoni Amatller y Costa, acheta à Séville la collec- 
tion formée sur place par D. Francisco Caballero Infante. Autour de 
ce lot initial vinrent se ranger plus tard non seulement des pièces 
grecques, romaines, arabes, trouvées en Espagne, mais encore des 
groupes étrangers provenant des ventes Franz Merkens (Cologne) et 
Durighello (Paris). La collection Amalller, qui appartient aujourd’hui 
à la fille du fondateur, renferme des produits magnifiques de l’indus- 
trie du verre : elle permet de suivre les progrès de cette industrie, à 
travers l'Egypte, la Syrie, l'Italie, la Gaule, les Pays rhénans et l’Es- 
pagne, depuis l'époque hellénistique jusqu’à la fin du Moyen-Age, 
sans compter d'intéressants spécimens de l'habileté des verriers cata- 
lans et espagnols dans les derniers siècles. On n’est pas surpris du 
résultat, quand on sait que Mgr Gudiol a dirigé la formation de 
ce précieux petit musée. Grâce à sa science et à la libéralité de 
M'': Amatller, un catalogue aussi somptueusement illustré qu'intelli- 
gemment écrit en répandra les enseignements hors de Barcelone?. 


R. VALLOIS. 


La population servile d'Athènes. (Rachel Louisa Sargent, The 
size of the slave population at Athens during the fifth and fourth 
centuries B. C.; University of Illinois Studies. XII, 3, sept. 1924; 
Urbana, I vol. in-8° de 136 pages). — M"° (ou M'°) Sargent reprend 
dans ce volume tous les textes connus sur cette importante question. 
Elle est très au courant des études publiées. Elle ne s attarde pas, par 
exemple, sur les chiffres monstrueux de 470.000, 460.000, 400.000 
esclaves, dont Beloch a fait depuis longtemps justice. Elle examine 
successivement le nombre des esclaves employés au service domes- 

1. R. Delbrueck, Zwei Porträts (extrait de Archäol, Jahrb., 1925, p. 8-15, pl. 2-5). 


2. Calalech dels vidres de la coleccid Amatller, Barcelone, 1925; 1 vol. in-4° de 
vii + 82 pages avec 2 planches en couleurs. 
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tique dans l'agriculture, dans l'industrie, par l'État, des esciavés 
enfants, et arrive pour le rv° siècle aux résultals suivants: 


Esclaves domesliques............... 12 000-1/4.000 
— AS ICOIES I PERTE ERRE 8 .000-10.000 
— des rnines et de L'industrie...  34.000-40.000 
— d'État MENT EM EUNRES 700- 1.000 
— au-dessous de neuf ans ..... * _ 6.000- 7.000 


60.700-72.000 


Elle admet un chiffre plus fort pour l’époque de Périclès, en quoi 
je pense qu'elle a raison contre ce que j'ai écrit jadis. 

Une remarque à propos de la question, particulièrement délicale, 
de la répartition des sexes et des âges dans la population servile. On 
est surpris que l’auteur, qui réside en pays américain, n’ait pas 
songé à faire certains rapprochements avec la démographie servile 
aux États-Unis avant la guerre de Sécession. Si je ne me trompe, et 
d'après les quelques ouvrages que j'ai eu l'occasion de lire sur ce 
sujet, une telle étude « rendrait ». Mais il faudrait avoir sous la main 
la collection des recensements des États-Unis, ce qui est plus facile 


dans l'Illinois qu'ici. E. CAVAIGNAC. 


La vie chère à Antioche de Pisidie. — Une inscription, découverte 
à Yalovadj, durant la campagne de fouilles qu'y dirigea, en 1924, 
Sir William Ramsay, avec la collaboration de l'Université de Michi- 
gan, nous offre, en petit et sur un domaine infiniment moins vaste, 
un curieux prololype du célèbre édit de Dioclétien sur le maximum. 
La raréfaction du bié ayant amené la hausse des prix, Antioche de 
Pisidie recourut au gouverneur de la province, L. Antistius Rusticus, 
personnage de grande famille, que mentionnent deux épigrammes de 
Martial et dont le cursus honorum, commencé sous Vespasien et 
Titus, s’acheva sous Domilien en Cappadoce, où il fut légat impérial 
de 90 à 93. Les mesures qu'il prit, à la requête des autorités de la 
ville dont il était le patron, lui valurent la dédicace d'un monument 
honorifique, érigé en témoignage de reconnaissance, sur la « Platea 
Tiberia ». Ce texle épigraphique, d’un vif intérêt, a été successive- 
ment étudié par MM. David M. Robinson (A New Lalin Economic 
Edict from Pisidian Antioch, dans les Transactions of the American 
Philological Association, vol. LV, 1924, p. 5-20, avec III planches 
hors texte), René Cagnat, qui en a complété et poussé le commentaire 
(C. R. Acad. Inscr., 1925, p. 227-237), et S. E. Stout (Classical Phi- 
lology, t. XXI, 1926, p. 43-51). 

Une nouvelle revue du monde hellénique. — Sous la direction 
de M. Charles Vellay, un périodique de grande vulgarisation, L'Acro- 
pole, embrassant le domaine entier de l’hellénisme, ancien et moderne, 
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fous apportera, tous les trois mois, une série d'articles et de chro- 
niques où se refléteront les divers aspects d’une civilisation plusieurs 
fois millénaire. A signaler dans le premier fascicule, qui vient de 
paraitre (Paris, librairie Guillaume Budé, 8o pages in-8°), d’intéres- 
santes remarques de N. Iorga sur la résurrection de l’art grec à tra- 
vers le mouvement iconoclaste (p. 5-12), une note de Ch. Picard sur 
la statue d’éphèbe, en bronze, retirée par des pêcheurs de la baie de 
Marathon (p. 40-42), le récit, fait par Yves Béquignon, des tribula- 
tions arrivées à la « jeune Grecque » que David d'Angers avait sculptée 
pour le tombeau de Marco Botzaris (p. 49-55). G. RADET. 


Édition de Suétone (C. SVETONI TRANQUILLI De Grammaticis 
et Rheloribus, par Rodney Potter Robinson; Paris, Champion, 1925; 
in-8& de vi-8o pages). — M. Robinson s'était préparé à cette édition 
par l'étude, publiée en 1920, des manuscrits et des éditions précé- 
dentes de cet opuscule de Suétone (cf. Revue, 1924, p. 154-175). Le 
texte est accompagné d’un apparat critique en deux parties : celle qui 
est au bas de la page contient les indications critiques les plus impor- 
tantes; celle qui est en appendice contient des détails jugés moins 
importants, auxquels un astérisque renvoie, quand il y a lieu. Cet 
apparat ne néglige que les fautes sans importance de scribes 
récents. Divers appendices et index, relatifs aux éditions précédentes, 
à la bibliographie, aux noms propres, etc., rendent plus commode à 
utiliser cet excellent travail. A. JURET. 


La préparation évangélique. — Sous ce titre, emprunté à Eusèbe, 
M. Pr. Alfaric réunit tous les matériaux fournis aux Evangiles par 
l'Ancien Testament. Il suppose que ces matériaux ont été, avant 
l'apparition du Christ, «coordonnés » dans «un groupe » de Vaza- 
réens (dans le sens de sancti) qui aurait « fourni les premiers élé- 
ments.de la communauté chrétienne »; «c'est là, vraisemblablement. 
que la matière des Évangiles aura été d’abord élaborée, et c'est là 
qu’elle aura été recueillie par l'Église naissante ». — In-8° de 22p, 


extrait de la Revue de l'histoire des religions, mai-juin 1925. Fa 
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7.247. — Bordeaux. — 


QUESTIONS GRÉCO-ORIENTALES 


XVII 


Gr. xolpxrsc, Boghaz-Keuï kuirwanas, pl. Kuriewanies. 


Le gr. xoloxv:<, déjà homérique (7 fois dans l’/liade, dont 

4 fois au vocatif, 1 fois dans l'Odyssée, cf. aussi, B 204 : ci 
æ/x)5% rohvxotoxin), avait une bonne étymologie indo-euro- 
péenne (v. Boisacq, Diclionnaire, p. 482). On rapprochait la 
base, savoir “xap(°)-, du prototype de got. harjis «armée », v. 
norr. herr, v. h. all. heri (all. Heer), soit donc *koryo-, qui est 
bien représentée en celtique, cf. p.ex. *corio- dans les noms 
gaulois Tri-corü, Pelru-corii, et m. irland. cuire « troupe » 
(on trouve des traces d’un thème analogue en baltique, en 
slave et jusqu'en vieux perse : kara « troupes, armée »). Bien 
qu'ici l'italique, l’arménien et le sanskrit fassent défaut, il 
était acquis que le mot “koryo-, *koro- était d’antiquité indo- 
européenne. Pour qui admettait ce “koryo- à la base du gr. 
cipxyss (soit une forme ancienne “kory-’nos, mais voir plus 

bas), le mot faisait nécessairement partie du vocabulaire indo- 
européen. La formation de z2{5av:: n’offrait rien que d’attendu. 
Avec son morphème —"no- (autre aspect phonétique de -no-), il 
rappelait de très près d’autres noms du «souverain » formés 
tous deux comme yxcisxvos sur des substantifs, savoir le 
lat. dom-inus, forme ancienne “dom-°nos, tiré de domus, gr. 
douze, etc... (cette étymologie est celle de M. A. Meillet) et le 
got. Oiudans « roi » tiré, à l’époque de la communauté (ger- 
manique), de ce qui est en gotique 6iuda « peuple », ancienne- 
ment *éeula, v. irl. {üath, lituan. tautà, ombr. lôla « ciuitas », 


1. Voir, en dernier lieu, t. XXVI, 1924, p. 5-29 et Babyloniaca, 1e° numéro de 1926. 


Rev. Et. anc. (TA 
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mot de la civilisation du Nord-Ouest (l'étymologie est celle de 
F. de Saussure et d’Osthoff, v. Indog. Forsch., V, p. 275). 
Koïox9s était donc « (l’homme, le maître) de l’armée » comme 
dominus est « (l'homme, le maître) de la maison » et got. 
Oiudans 1, « (l'homme, le maître) du peuple ». Soit donc à l’ori- 
gine, le « chef de guerre». 

Aujourd’hui, tout est remis en question par la publication 
des documents hittites de Boghaz-Keuï, v. Forrer, Mitleilungen 
der deulschen Orient-Gesellschafl et Orientalistische Lileratur- 
zeilung, 1924. On sait qu’ « Attrissias et l’homme de Biggaïa » 
y sont qualifiés de. Auriewanies, Attrissias portant le titre de 
kuirwanas quand il est nommé seul. Il semble donc nécessaire 
d'admettre l’identité de kuirwanas (pl. kuriewanies) et du pro- 
totype du gr. xciparcs. Mais la chose ne va pas sans difficulté, 
ainsi qu'on paraît le croire. M. Forrer et, à sa suite, M. St. 
Przeworski (Eos, Lemberg, 1924, t. XXVIT, p. 95) supposent, 
sans hésitation aucune, un primitif “xsspavoc, soit *koirw°nos 
sous une forme plus ancienne encore. Mais il faut bien dire 
que, à première vue, cette forme est un monstre et qu’on ne 
peut l’admettre sans discussion préalable et sans correclion, 
légère il est vrai. Aucun mot indo-européen en effet, à moins 
de circonstances exceptionnelles (on verra plus bas qu’elles 
peuvent se rencontrer ici), ne comporte une succession 
immédiate de 3 sonantes (y, r, w), sans parler de r qui prend 
ici, il est vrai, la forme à début vocalique ”n: 

Faut-il en conséquence, plutôt que de restituer “xorpraves, se 
laisser guider par le pluriel kuriewanies et penser que la forme 
qu’on rencontre ailleurs, kuirwanas, n’est qu’une graphie 
sommaire de “*kuriewanuas, soit, en un grec très ancien, 
“xooyoravos? Le prototype du gr. z2{oa0s, en tout cas, semble 
n'avoir été restitué que partiellement par les étymologistes 
quand ils posaient *kory-°nos. Mais si l’on rétablissait *koryo- 
w°nos (au lieu duquel on attendrait au reste, régulièrement, 
“koryounos), l’évolution ultérieure aurait abouti à “xstpozvos et il 


1. Forme ancienne *{eutonos. Cf. Teulones, nom vieux-celtique d’une partie des 
Germains. La forme proprement germanique du même nom serait proprement 
*Giudan{t}z, au nominatif pluriel. 
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serait inexplicable que l’on eût homérique x5px%0:. La seule 
façon de satisfaire la phonétique est donc de poser *koryw°nos, 
l'accumulation des sonantes étant licite en dérivation. Mais 
alors il faut rendre compte de la présence de -w°nos au lieu du 
simple —’nos, détail qui, précisément, occasionnait le com- 
plexe phonétique -ryw°n-. En d’autres termes, il faut satisfaire 
la morphologie aussi bien que la phonétique. 

On peut y réussir par le biais suivant. Un grand nombre 
d'exemples (ainsi le got. skadus1 en face du gr. 61£+::?, le lat. 
domus, thème en -u-, en face du gr. 3y2<, etc...) prouvent 
que les thèmes en —-0- (et d’autres encore) avaient très souvent 
à côté d'eux, en indo-curopéen, des thèmes en -u- qui pou- 
vaient passer pour en être dérivés, p. ex. *skol-ü- à côté de 
*skôlo-, etc... En général, chaque langue indo-européenne a 
fait un choix unique entre les doublets morphologiques ainsi 
réalisés : ainsi le grec n’a que diucs, sxéres, et le gotique, que 
skadus, tandis que le lalin connaît encore les deux thèmes 
dans la déclinaison de domus (cf. le vieux slave où les faits de 
ce genre abondent). Il est donc possible que, parallèlement au 
mot indo-européen “koryo— « troupe, armée » (on a vu qu'il y 
avait aussi une forme “koro-), ait existé un doublet morpho- 
logique “kory-u- et que le grec préhistorique n'ait gardé trace 
que de ce dernier. Muni du morphème de dérivation —’no- dont 
il a été question plus haut, le thème kory-u- donnait nécessai- 
rement *“kory-w-—"nos, le -u- passant de lui-même à sa fonction 
consonantique devant la voyelle minimale °... Or, *koryw°nos 
aboutit suivant les règles à “xcrgparss, d'où enfin xcipaves. La 
forme kuirwanas de Boghaz-Keuï est donc celle qui se rap- 
proche le plus de l'original. Elle indique que dès lors 
(xiv° siècle) la voyelle minimale avait pris le timbre a et que 
le y tendait à passer en avaut de l’r. Dans Xuriewanies en 
revanche, il y a sans doute un essai (-riew-) pour rendre un 
groupe complexe (-ryw-—) qui posait un problème à la graphie 
cunéiforme. Resterait à rendre compte du pluriel -nies à côté 
du singulier -nas qui est assurément plus correct. Quoi qu'il 


1. «Ombre ». 
2. « Obscurité ». 
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en soit, ::oxv05 est d’origine indo-européenne en grec comme 
on l’enseignait. Adapté en hittite sous la forme kuirwanas, il 
évoque bien en effet xois(pr)xvos « (le maître) de l’armée, le chef 


de guerre ». 


NOTE ADDITIONNELLE 


Dans le XLV° volume du Journal of Hellénic Studies, : art Il, 
(février 1926), pages 161-163, M. A. Sayce nous fait part des 
éflexions que lui a suggérées la publication des documents 
hittites de M. Forrer (v. Revue, XXVII, pp. 56 et 366). Lui 
aussi déclare «impossible» l'identification de Atlarassiyas 
(autre graphie A/larsiyas) avec ’A-=s:5<. S'appuyant sur un 
passage de Céphalion conservé par Eusèbe, il propose d'iden- 
tifier 4 {larsiyas avec le nom du héros Iles5:55. Il suppose à cet 
effet qu’il a existé une forme parallèle *[r:£5e5<, analogue aux 
formes dialectales +rixz, rrékeuezs, etc..: Mais il a tort de voir 
dans ces doublets une inflence asianique. On a montré (Revue 
de phonétique, 1917, pp. 97-133) que #£xs et miss, etc, 
remontent à un préhistorique indo-europ.) *p‘ol-i-, etc..., par 
un développement purement grec. Là où M.Sayce a raison, c'est 
quand il suppose que le Att- du début de Aftarsiyas est une 
tentative hittite pour rendre le groupe initial pt- de “I[Irepozÿs 
dans l'écriture syllabique cunéiforme. Ajoutons enfin qu’il 
remarque justement qu'à partir de 1200 avant notre ère, les 
documents ne connaissent plus le nom de lieu Arzawa dont 
Tarse (Tersos sur des monnaies) prend désormais la place. 
Tersos viendrait à l'appui de la restitution *Ilrepsesst. On 
peut regretter que, pour le nom du Persée mythologique, 
nous ne possédions aucune espèce de variante; car il va de 
soi que *[I-::0:5; ne recouvre pas exactement (quant à la 
finale) Boghaz-Keuï Atlarsiyas. Il faudrait *[réosoc, ou tout 
au moins “Ilepsrs, doublet imaginable de Ilepo:ÿs mais non 
signalé comme existant, sauf comme nom du fils de Persée, 
I£pons (avec cet accent). 

A. CUNY. 


1. Persée passait pour être le fondateur de Tarse. 


NOTES SUR L’HISTOIRE D’ALEXANDRE 


VI 
LE PÈLERINAGE AU SANCTUAIRE D’'AMMON: 


De toutes les énigmes que soulève la grande anabase, il n’en 
est guère qui fournisse une plus ample matière aux discussions 
épineuses que le voyage à l’oasis de Siouah. Si l’on néglige 
les nuances de détail, trois grosses questions nous mettent ici 
dans un cruel embarras. 

Problème de critique historique : à quelles sources remontent 
nos récits de l'épisode? Quelle est la valeur respective de ces 
divers témoignages? Sur lequel faut-il de préférence s'appuyer? 

Problème d'induction psychologique : pourquoi Alexandre 
s’estil rendu en personne au sanctuaire libyen? A quels 
mobiles a-t-il obéi? Quel but visait-il en allant consulter le 
Dieu ? 

Problème de généalogie religieuse étroitement lié à une 
doctrine polilique : le fils de Philippe a-t-il réellement prétendu 
se faire reconnaître comme fils d'Ammon? Sa divinisation de 
331 futelle limitée à l'Égypte ou valut-elle aussi pour tout le 
monde grec? A-l-il, en tant que dieu, aspiré à la domination 
universelle ? 

Nous diviserons cette étude en quatre parties: 

I. Les raisons de l’entreprise; 
IL. La marche à travers le désert; 

III. La consultation de l’oracle; 

IV. Les conséquences de l'expédition. 


* 

x * 
Mais, d’abord, comment sommes nous renseignés sur 
cette mémorable affaire ? Aucune information directe 
et contemporaine, ni littéraire, ni épigraphique. Rien que 


1. J'écris « Ammon» suivant l'orthographe grecque; pour la graphie latine 
« Hammon », voir Gsell, Histoire ancienne de l'Afrique du Nord, t. IV, p. 283. 
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les narrations postérieures: Diodore, Strabon, l’abrégé de 
Trogue-Pompée, Quinte-Curce, Plutarque, Arrient. Arrien, 
Plutarque et Strabon indiquent les ‘auteurs dont ils ont fait 
usage. Pour le premier, indépendamment de ceux qu'il bloque 
dans la pénombre d’une masse anonyme 2, ce sont Ptolémée 
et Aristobule, ses répondants habituels; c'est, pour les deux 
autres, Callisthène, détaché et distingué lui aussi de la foule des 
historiens d'Alexandre %. Quant à Diodore, Quinte-Curce et 
Justin, ils ne soufflent mot des autorités qui leur ont servi de 
guides. 

Cependant, les concordances remarquables, et sur des points 
essentiels, que l’on observe entre ces trois écrivains, semblent 
déceler un emprunt à une version commune. Suivant l’opinion 
courante“, l’archétype qu’il faut supposer à l’origine de cette 
triple dérivation serait Clitarque. Dès lors, il y a lieu de se 
demander si Clitarque représente une {radilion de première 
main. Autrefois, on n'en doulait guère. Clitarque, que Pline, 
dans une énuméralion chronologique, range entre Théopompe 
et Théophrasle, était attribué aux confins du mr siècle. Il 
figurait au nombre des plus proches successeurs de Callisthène. 
Mais une théorie toute différente, ébauchée d’abord par 
Marquart$, reprise ensuite par Reuss?, développée enfin et 
poussée à fond par SchnabelS, assure que Clitarque n’a puécrire 
antérieurement à la date de 260 avant notre ère, attendu qu'il 
a utilisé Patrocle, Timée et Bérose. 

Malgré les arguments spécieux dont est nourrie cette thèse, 


1. Je laisse de côté les mentions insignifiantes (Valère-Maxime, IX, 5, 4; Itinera- 
rium Alexandri, XXXIII) ou les compilations de basse époque: Anonyme de 
Jérusalom, 71-80 (/?ev. Et. gr.,t. V. 1892, p. 322 ; cf. p. 309); Paul Orose, Adv. paganos, 
IT, 16, 12-14; Zonaras, Epilome, IV, ro; Eustalhe, Comment. Dionys. Perieg, V. 212 
(Geogr. gr. minores, éd. Müller-Didot, t. IL. p. 253-254). 

2. (CO mhelwv 6Yos.. où AXkn Lai HAN ésnynsauevou» (LIL 3, 6). 

3. «oi tac AXcEGvôpou rpdïetc avaypéYayres » (Strabon, XVIL, 1, 43); & ot meïotor » 
(Plutarque, Aler., XX VII, 4). 

k. Énoncée en dernier lieu par W. W. Tarn, Alexander’s Smouvuara and the 
« World-Kingdam » dans Journ. hellen. Studies, t. XLI, 1921, p. r. Dosson, Étude sur 
Quinte-Curce, 1886, p. 150, pensail différemment, 

5. Hist. Nat. IN, 9, 5 (éd. Littré). 

6. Philologus, Suppl. Bd, VI, 2 (1893), p. 555-556 {Die Assyriaca des Ktesias). 

7. Rhein. Museum, t. LVEI, 1902, p. 581-5y8 (Arislobul und Klilarch). 

8. Beroxsos und Kleilarchos, Inaugural-Disserlation de lena, extraite des Prolegomena 
und Kommentar zu Barossos « Babyloniaca », Leipzig, 1912. p. 33-66. 
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on aurait tort de se hâter d'y souscrire, comme le fait W. W. 
Tarn!. Les données d’après lesquelles le règne de Ptolémée 
Soter s'offre comme la période cadrant le mieux avec la 
floraison de Clitarque forment un ensemble assez prabant et 
assez cohérent pour qu'on ne sacrifie pas le point de vue 
ancien à la « neuere Ansicht? ». Notre historien d'Alexandre 
est lui-même le fils d’un historien de la Perse, Deinon, qu'on 
a tout lieu de croire contemporain de l'Empire célébré par lui. 
Quand le second représentant de la famille se trouve étiré de 
telle sorte qu'il y aurait presque un siècle d'intervalle entre 
l’œuvre de son père et la sienne, la seule conclusion admissible 
me semble être celle qu'a récemment formulée Beloch : une 
analyse de sources qui mène à un résultat pareil ne saurait 
être exactes. 

D'ailleurs, qu'on abaisse ou non Clitarque jusqu'à une 
époque tardive, il ne s'ensuit en aucune manière ni que la 
tradition dont on lui attribue le contreseing manque de valeur, 
ni que cette tradition n'ait pu être puisée autre part que chez 
lui. La méthode la plus sûre consiste encore à envisager notre 
triade littéraire en elle-même, dans sa substance intrinsèque, 
et à discerner si les indications dont nous lui sommes redeva- 
bles, qu’elles proviennent ou non de Clitarque, s'accordent 
assez avec l’ensemble des choses pour sembler dignes de foi. 

Strabon ne se sert de Callisthène que pour le cribler de 
critiques. Il lui reproche son esprit d’adulation *. Plutarque 
cite également Callisthène : mais, tout en notant cette propen- 
sion au merveilleux qui fut la marque de l'Olynthien, il ne lui 
adresse pas le même bläme et dans une autre partie de sa Vie 
d'Alevandre il le dépeint sous d’autres traits que ceux du 
flagorneur 5. Je crains donc que le géagraphe ne se soit mépris 
sur le philosophe. À mon sens, ce qu'a tenté le neveu d’Aris- 


1. Journ. hellen. Studies, t. XLII, 1922, p. 118 et t. XLIII, 1923, p. 99, n. ut. 

2. On trouvera daus Schnabel (op. cit., p. 43) la liste des principaux défenseurs de 
l’ôpinion classique («dieser älteren Ansicht» ), dont Susemihl, Gesch. Liller. Alex, 
t. 1, 1891, p. 537-539; cf. en dernier lieu Jacoby, dans Pauly-Wissowa, s. v. Kleitar- 
chos,t. XI, 1921, col. 622 sqq. 

3. Griechische Geschichte, 2e éd., t. III, 2, 1923, p. 37, n. 1. 

h. «roûtwy xohaxeuttxGc keyouévæv» (XVII, 1, 43,. 

5. Voir son chapitre LIII. 
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tote, dans l’ardeur de son patriotisme grec, ce fut d’annexer 
aussi complètement que possible, par tous les liens de la 
politique et de la mythologie, le dominateur macédonien à la 
Grèce. Callisthène fut en quelque sorte le théologien du panhel- 
lénisme. Il n’invente pas; mais il interprète et il auréole. Il 
transporte dans l’histoire les habitudes de la divination. Je ne 
crois pas qu’il y ait lieu de récuser son témoignage. Il faut 
seulement le ramener de l’atmosphère du miracle au plan du 
réel. 

Arrien, dont on se plaît à vanter la conscience et l'exactitude, 
n'est ici, comme en bien d’autres endroits, qu’un bréviaire 
plein de lacunes. Il connaît la Vulgate, puisqu'il la mentionne; 
mais il l’écarte pour ne s'attacher qu’à ses deux favoris, Aris- 
tobule et Ptolémée. Aristobule, à ce qui semble, «s’étendait 
volontiers sur les présages et la mantiquet». Il serait doncun 
guide qualifié pour le pèlerinage à l’oracle libyen. Ptolémée 
n'offre pas les mêmes garanties. Si la désignation d'Alexandre 
comme fils de Zeus légitima les aspirations du roi à la souve- 
raineté mondiale, il ya de fortes chances pour que l’ancien 
familier du maître n'ait pas intégralement évoqué la scène. 

Rappelons-nous en effet sa conduite et ses tendances. Dès 
le lendemain de la mort d'Alexandre, tout en ayant l’air de ne 
pas combattre le principe de l’unité de l'Empire, il manœuvre, 
avec une dextérité, une duplicité incomparables, pour assurer 
le triomphe des ambitions particulières sur les intérêts géné- 
raux et il est le grand instigateur du partage de Babylone 2. 
Quand les Macédoniens lui offrent la tutelle des rois, c’est-à-dire 
le moyen d'exercer la suprématie universelle3, il répond que 
ce ne sont point là ses visées 4, Le système politique dont il se 
fait le champion, d’abord contre Perdiccas, puis contre Anti- 
gone, c'est, pour les capitaines qui furent les artisans de la 
conquête, le droit de garder, librement et complètement, en 


. Droysen, Hist. de l’Hellénisme, t.1, p.752. 

. En face de ceux qui veulent maintenir «ty mäcav &pynv», il apparaît comme 
lasote démembrement « aÿrins ra É0vn veunbñva: » (Pausanias, I, 6, 2). Cf. Bouché- 
Leclercq, Hist. des Lagides, t. 1, p. 10. 

3. &tnv Tv Glwy Ayeuov{av» (Diodore, XVIII, 36, 6). 
&. &roïtou LEV oùx péyôn » (ibid.). 


LE PÈLERINAGE AU SANCTUAIRE D'AMMON 217 


dehors de toute hégémonie extérieure, la part « conquise à la 
pointe de la lance ! ». 

On conçoit que, devenu roi, alors que le plus redoutable de 
ses adversaires, enflé par la victoire de son fils Démétrios à 
Chypre, se posait en maître exclusif de l'Empire tout entier, 
l’habile et subtil Lagide ne se soit point soucié de fournir 
d'arguments celui des Diadoques qui menaçait de ressusciter à 
son profit l’'omnipotence d'Alexandre. Avec son génie positif 
et sa perspicacité astucieuse, Ptolémée, aussi bien par nature 
que par intérêt, se trouvait prédestiné à déguiser tout ce qui, 
dans l'épisode d’Ammon, revêtait l'aspect de surhumaines 
chimères. Napoléon n'est pas le premier des chefs de guerre 
à l'imagination démesurée que l'on ait vu flanqué d’un Talley- 
rand. 

Arrien, que les Mémoires du fin politique remplissent de 
confiance, pour cette raison naïve « qu’un roi se fût avili plus 
qu'un autre par le mensonge? », énonce là une règle de critique 
dont nous ne saurions être dupes avec lui. S'il n’a fait place 
dans son récit ni au dialogue avec le dieu, ni au rêve de 
l'empire mondial, ne reléguons pas néanmoins au rang des 
conteurs de fables ceux qui nous présentent un tableau plus 
riche et n’admettons le bilan négatif que sous bénéfice d’inven- 
taire. 

À l’examiner de près, cet exposé laconique est surprenant. 
En homme qui a débuté par la carrière des armes, notre 
écrivain résume le pèlerinage comme le ferait l'auteur d'un 
traité sur le service en campagne. Il mentionne bien Hercule 
et Persée. Mais c’est évidemment parce que ces héros d'expé- 
ditions mythiques peuvent être honorés comme les patrons des 
militaires. Pour le reste, on dirait qu’il relate une reconnais- 
sance d’éclaireurs : description du terrain, difficultés d’orien- 
tation, incidents de route, question de l’eau. Dans cette oasis 
où se déroule une émouvante solennité religieuse, ce qui le 
frappe, c'est la beauté de l'aiguade et la maguificence des 


1. «oiové Ooc{xrnroy » (Diodore, XVIII, 39, 5); «woavel tva Goplxrnrov» (Id., 
XVIII, 43, 1). Cf. Droysen, Hist. de l'Hellénisme, t. T, p. 751. 
2. «Baorthet vtt aioypérepoy à tw GA ‘Yeügachar nv» (prooem., 2). 
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cristaux de sel fossile. Quand il aborde enfin l'essentiel du 
sujet, il l'escamote en trois lignes : « Alexandre admire le pays, 
consulte l’oracle ct, se déclarant satisfait de la réponse du 
dieu, retourne en Égypte » 1. 

Voilà, certes, un hislorien qui n’est guère curieux2. Si l’on 
compare cette indifférence placide à la façon dont Hérodote 
ouvre les yeux et les oreilles chaque fois qu’il s’agit de la 
Pythie, on reconnaîtra que le mutisme singulier où l’ancien 
disciple d’Épictète se confine à l’égard d'Ammon ne mérite 
vraiment pas de représenter la loi et les prophètes. 


Ï. LES RAISONS DE L'ENTREPRISE 


Il y a longtemps qu’on se demande pourquoi Alexandre 
s’en est allé « consulter en personne, au milieu des déserts, un 
oracle qui aurait pu être interrogé, de sa part, par des théores, 
avec le même succès et bien moins de danger3». Les motifs 
qui.ont déterminé le roi à se détourner d’une tâche urgente, 
comme était l'organisation de l'Égypte et la fondation d’une 
nouvelle capitale, pour tenter, à grand risque, une marche de 
six cents kilomètres aboutissant à une acropole de solitude, 
restent, comme on l'a dit, «une énigme enveloppée de 
mystère4 ». Si l'on veut éclaircir le problème, il importe de 
l’examiner sous toutes ses faces. Elles sont multiples. Raisons 
psychologiques, raisons géographiques, raisons politiques, 
raisons généalogiques, raisons mythologiques et religieuses, 
autant de thèmes distincts dont il convient d'établir la valeur 
réciproque. 

1. Raisons PSYCHOLOGIQUES. — Beloch nie que de prafonds 
desseins politiques se soient cachés derrière le long et pénible 
voyage au sanctuaire d’Ammonÿ.llallègue des causes plus terre 
à terre: Alexandre n’a jamais pu se tenir en repos et le séjour 


1. 111, 4, 5. 

2. «On ne peut le louer», dit le bon Sainte-Croix, «d'une pareille réticence » 
(Examen critique des historiens d'Alexandre, 2° éd., 1810, p. 292). 

3. Sainte-Croix, op. cil., p. 293. 

h. J. Kaerst, Geschichte des Hellenismus, 2° éd., t. I, p. 384. 

5. Griechische Geschichte, 2° éd., t. HN, x, p. 64r, n. 7. 
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qu'il fit en Égypte dura une demi-année!. Puis, le danger 
même d’une randonnée à travers le désert était un attrait de 
plus. Enfin, le roi, ainsi que le note Plutarque?, ne renonçait 
pas facilement à ce qu'il avait une fois résolu. Sans doute. 
Mais quelle idée maîtresse dicta sa résolution? Fut-ce le simple 
appât de la difficulté? Réduire l'affaire aux proportions d'une 
aventure, y voir seulement «un accès de romantisme », est 
une interprétation qu'écarte à bon droit Kaerst3, car elle jure 
avec les conceptions habituelles d'un esprit de haute et 
puissante volée. 

2. Raisons GÉOGRAPHIQUES. — L'Ammonion était une région 
lointaine et sacrée, qui, depuis un temps immémorial, jouissait 
d'un grand renom chez les Grecs. À ce titre. elle devait 
attirer Alexandre, en qui brûlait une âme d’explorateur, hantée 
par la passion de la découverte, Mais s’il n'avait obéi qu'à 
la soif de l'inconnu, ce n’est point vers cette oasis excentrique, 
perdue au milieu des sables, qu'il eût dirigé ses pas. Au delà 
de Memphis, en amont du Nil, s'étendaient, se succédaient 
d'immenses pays, autrement riches d'histoire, autrement parés 
de légendes. C’est tout l'extrême Sud de l'Égypte, c'est la 
fabuleuse Éthiopie, ce sont les demeures royales de Tithon et 
de Memnon qui, sous ce rapport, surexcitaient au plus haut 
point son désirs, Cependant, malgré la fascination exercée sur 
lui par l'Antiquité, malgré son rêve d'aller « presque au delà 
des bornes du soleil », l'intérêt militaire dont il gardait un sens 
si juste, le détourna d'une « pérégrination inopportunef ». 


1, Il y a là de l’exagération, D'après le tabléau chronologique dressé par Beloch 
fui-mème (t. Ill, 2, p. 463), le début de la campagne d'Êgyple se place en 
novembre 332 et la fin en mars 331. A supposer que, dans le calcul, on doive 
compter novembre et mars pour leur durée pleine, le total ne donne malgré tout 
que cinq mois, et nous avons un repère lixe qui empèche de le grossir: l'indicalion 
fournie par Arrien que le départ de Memphis eut lieu au commencement du 
printemps, &ua ré np Omopaivovre (LI, 6, x). 

2. Alez., XXVI, 5. 

3. Gesch. des Hellenismus, at éd., t. 1, p. 384. 

&. Au quatrième livre de ses Helléniques, Callisthène rapportait qu'il avait 
participé à l'expédition d'Alexandre et qu’il était allé en Éthiopie recueillir des 
informations sur les sources du Nil (Seripl. rerum Alex., fr. 6, éd. Ch. Müller, à la 
suite de l'Arrien-Didot, p. 13). 

5. Voici le passage, si caractéristique, de Quinte-Curce : « Cupido incesserat non 
interiora modo Aegypti, sed etiam Aothiopiam invisere: Memnonis Tilhonique 
celubcala rogia cogaoscendae velustatis avidum trahcbat paence exira lerminos salis. 
Sed iimminens bellum otiosae peregrinationi tempora exemerat » (IV, 8, 3-4), 


220 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Inopportune aussi, sous l’angle pratique, était l’entreprise 
libyenne. Puisque cette fois Alexandre passa outre, puisqu'il fit 
pour Ammon ce qu'il ne tenta point à l'égard de Memnon, il 
faut bien admettre qu'il eut d’autres mobiles que la curiosité 
géographique. 

3. Raisons POLITIQUES !. — La politique à nécessairement 
joué un rôle en cette circonstance. Mais quel a été l'objectif 
poursuivi? Fut-il égyptien? Fut-il grec? En ce qui touche 
l'Égypte, la visite à l'Ammonion ne présentait qu’une impor- 
tance accessoire ?. Bien que Thèbes, centre privilégié du culte 
d'Amon-Rà, fût déchue de son antique prééminence, elle 
n’en demeurait pas moins la métropole du grand dieu solaire 
qui, en infusant aux Pharaons le sang du père céleste, leur 
conférait la légitimité. Quant au mantéion de Siouah, il ne 
représentait qu’une tardive colonie, une lointaine annexe du 
sacerdoce principal5. Si donc Alexandre s'était uniquement 
proposé d'obtenir sa consécration de roi égyptien, il aurait 
dû observer la hiérarchie, préférer la maison-mère à la 
succursale, « s'adresser aux prêtres de Karnak et remplacer la 
périlleuse traversée du désert par un voyage de plaisance sur 

. le Nil4 ». D'où vient qu’en dépit des objections faites 5, lui si 
attentif d'ordinaire aux sentiments indigènes, il ait persévéré 
dans son dessein ? 

C'est que «le maître de Thèbes était peu connu hors de chez 
lui, et son arrêt, rendu dans un sanctuaire perdu au fond du 
Saïd, aurait risqué de ne pas faire grand bruit dans les régions 
du monde dont on avait besoin de frapper l'imagination ; le 
maître de l’Oasis était au contraire consulté depuis des siècles 
par les Grecs eux-mêmes, chanté par leurs poètes, célébré par 
leurs historiens, et, s’il restait un Amon pour les Égyptiens, il 


1. Je renvoie ici à l'argumentation de Kaerst, Geschichle des Hellenismus, 2° éd., 
t. I, p. 384-386, dont plusieurs remarques m'ont paru dignes d’être retenues. 

2. Cf. Adolphe Reinach, Rev. Et. gr.,t. XXVI, 1913, p. 373. 

3. Bouché-Leclercq se demande même si, à cette époque, l’oracle, «plus grec 
qu’égyptien », n’était pas «tenu pour schismatique» (Hist. des Lagides, t. III, p. 23, 
en note). 

h. Maspero, Études de mythologie et d'archéologie égyptiennes, t. VI, p. 264. 

5. « Aegyptii maiora iactabant » (Quinte-Curce, IV, 7, 8); «mävra oyeddy müvres 
éAoy{{ovro » (Plutarque, Alex., XX VI, 5). 
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s'était transformé en un Zeus pour les autres nations de la 
Méditerranée 1 ». 

Malgré son caractère égyptien?, résultat d’une assimilation 
qui remontait aux Ramessides, le dieu de Siouah, libyen 
d’origine, garda toujours des attaches avec ses voisins d’Afri- 
que, Cyrénéens et Carthaginois, avec la Grèce d'Europe, 
notamment Athènes et Sparte, avec l’Asieÿ, où ses oracles 
égalaient en notoriété ceux de Delphes et de Dodonef. Une 
tradition voulait que Sémiramis elle-même fût venue jusqu’à 
lui’. On savait tout au moins que d'illustres coryphées des 
trois derniers siècles, Crésus®,Cimon”, Alcibiade, Lysandre‘, 
avaient eu recours à ses offices. Comment le plus formidable 
des ambitieux ne se füt-il pas inspiré de tels exemples ? L’his- 
toire et la fable l'y poussaient. 11 se voyait en face d’une puis- 
sance extraordinaire, qui, au lieu d’être confinée dans une 
marge étroite, à la lisière de l’Empire acheménide, débordait 
en dehors même des limites grecques. Ce rayonnement inter- 
national était un merveilleux soutien pour une politique de 
prestige. Aussi ne peut-on s'étonner que le généralissime des 
Hellènes ait tenu à interroger en personne les mystérieux 
symboles du désert. 


1. Maspero, loc. cit., p. 264. cf. Sourdille, Hérodote et la religion de l'Égypte, 
p. 153,et Mallet, Les rapports des Grecs avec l'Égypte, de la conquéle de Cambyse 
à celle d'Alexandre, dans les Mém. de l’Inst. français d’archéol. orientale, t. XLVIII, 1922, 
P. 170-171. 

2. Revendiqué par Lepsius,Ueber die widderkôpfigen Gôtter Amon und Chnumis, dans 
la Zeitsch. für ägypt. Sprache, t. XV, 1877, p. 8-22. Cetravail a été résumé par Bouché- 
Leclercq, Hist. de la divination, t. II, p. 341-342, en note. 

3. C'est la thèse que soutient Sourdille (op. cit., p. 153 et 158) en s'appuyant sur 
Hérodote. On notera que l’idiome parlé aujourd’hui dans cet ancien canton des 
« Lebou » forme, à l’est, le dernier foyer linguistique du berbère (René Basset, Le 
dialecte de Syouah, dans les Public. de l'École des Lettres d'Alger, t. V, 1890). 

4. Les Alhéniens possédaient un temple.-d'’Ammon que mentionne un décret 
rendu sous l’archontat de Nicocratés, c'est-à-dire en 333, un an et quelques mois 
avant le voyage d'Alexandre à l’Oasis (cf. P. Foucart, Rev. Et. gr., t. VI, 1893, p. 6-7). 

5. Laomédon, roi de Troie, passait pour l'avoir consulté (Servius, In Vergil. 
en: V5 30) 

6. Sur tout ceci, voir Maury, Hist. des religions de la Grèce, t. III, 1859, p. 270-273 ; 
Bouché-Leclercq, Hist. de la divination, t. II, 1880, p. 350-352; Kaerst, Gesch. des 
Hellenismus, 2° éd., t. I, 1917, p. 385-386 ; Gsell, Hist, anc. de l'Afrique du Nord, t. IV, 
1920, p. 282-292 ; Mallet, op. cit., 1922, p. 170-171. ï 

7. «napniñev els "Aupuwva, ypnoouévn r& 0e » (Diodore, II, 14, 3). 

8. Hérodote, I, 46. 

9- Plutarque, Cimon, XVIIL, 8. 

10. Plutarque, Nicias, XIII, 2. 
11, Plutarque, Lysandre, XX, 6 et XXV, 3. 
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4h. Raisons aénéaLociquEs. — Nous entrons dans un domaine 
où l'hérédité dynastique et le mythe religieux se mêlent au 
point de former un ensemble indissoluble. On peut bien, pour 
la clarté de l'exposition, y découper des tranches distinctes, 
mais à la condition de ne pas oublier que ces diverses parties 
s'enracinent les unes dans les autrés. 

C'était un article de foi, dûment accepté du monde grec, 
que l’Argéade macédonien, par Hercule et Persée, descendait 
doublement de Zeus. Un hiéron consacré au père de sa race 
l’attirait avec une force particulière et il se devait de l’honorer 
comme l'avaient fait les héros dont il était issu. Strabon 
indique brièvement ce mobile! Arrien renchérit, avec une 
abondance et une animation qu’on n’a point coutume dé 
relever dans son style : « Comme l'oracle d'Ammon était 
réputé infaillible et que Persée, quand Polydecte l’envoya 
combattre la Gorgone, Hercule, avant de marcher en Libye 
contre Antée, en Égypte contre Busiris, l'avaient consulté l’un 
a l’autre, Alexandre se piqua de rivaliser avec ces modèles de 
gioire, d'autant qu'ils étaient à la base de sa lignée et que lui- 
même, par sa naissance propre, se réclamait d'Ammon, comme 
Hercule et Persée, d’après la Fable, sortaient de Zeus par 
géniture ? ». 

5. RAISONS RELIGIEUSES. — On remarquera dans cet exposé 
la mention très nette de l'extraction divine d’Alexandreë. C'est 
pour avoir confirmation d’un point de doctrine que le roi se 
rend auprès d’Ammon, et ici Arrien se trouve étroitement 
d'accord avec Quinte-Curce4. Même assertion chez Trogue- 
Pompée, aux yeux de qui le but visé par Alexandre ést 

’élucider le mystère de son origines. 

Entendons-nous bien sur ce mot. Il ne s’agit pas de la 

filiation lointaine par Alcmène et Danaé. Celle-là ne donnait 


. Cémerôn xai Iepoéa Hxouoe npérepov avabñvat xat Hpaxhéa » (XVII, t, 43). 
. JE, 3, 1-2. cf. Ad. Reïnach, Rev. Et. gr., t. XX VI, 1913, p. 372. 
. CadrTos Ts YévÉGEwS Ts Éauro) Èc "Auuwva àvépepe» (LI, 8, 2). 

k. «lovem, quem generis sui auctorem aut credebat esse aut crédi volebat » 
(Quinte-Gurce, IV, 7, 8); &ç xa Ta aûtoÿ arpexéorepoy elcduevoc À ghbtwy ye 
éyvwxévar » (Arrien, IL, 3, 2). 

5. «Hammonem consulturus de origine sua» (Justin, XI, 11, 2); « cupiéns otigi- 
nem divinitatis adquirere » ( 1d., XI, zx, 6). 
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aucunemént prise au doute : elle faisait partie de la mythologie 
traditionnelle. Il s’agit de la filiation directe ét immédiate 
par Olympias. Celle-ci offrait matière à controverse. 

Divers récits, qui n'étaient pas seulementdes bruits populaires, 
Mais qui avaient cours dans la famille royale, entourèrent de 
prodiges surnatürels l'attente d’un enfant au palais de Pella. 

« On vit, pendant qu'Olyimpias dormait, un dragon étendu 
à ses côtés. Et ce fut là, dit-on, le principal motif qui refroidit 
l'amour de Philippe et les témoignages de sa tendresse : il 
n’alla plus si souvént passer la nuit avec elle, soit qu'il craignît 
de sa part quelques maléfices ou quelques charmes magiques, 
soit que, par respect, il s’éloignât de sa couche, qu'il croyait 
occupée par un être divin !. » 

Dans la version suivie par Trogue-Pompée, c’est Olympias 
elle-même qui fait à son époux l’aveu qu'il n’est pas le père 
d'Alexandre, mais qu'elle l’a conçu des œuvres d’un serpent 
gigantesque?, aveu qui entraîne sa répudiation. 

Préocoupé des signes extraordinaires, songes, apparitions, 
symboles, qui présagent la grandeur du futur héritier de la 
couronne et précèdent sa venue au monde, Philippe envoie 
consulter l’oracle de Delphes. Apollon lui répond qu'il doit 
sacrifier à Ammon et il lui recommande d'honorer particuliè- 
rement ce dieu. 

Ce ne fut pas tout. Pour avoir regardé par une fente de la 
porte, alors que le Zeus libyen, sous la forme d'un dragon, 
était couché auprès de la reine, le mari sacrilège perdit l’un de 
ses yeux 4. Alexandre, lorsqu'il entreprit son expédition, y fut 
poussé par Olympias, qui, au rapport d'Ératosthène, lui révéla 
le secret de sa naissance et l'exhorta à montrer des sentiments 
dignes d’une telle origine. 

Il est impossible d'admettre que ces contes soient d'invention 


1. Plutarque, Alex., IL, 4 (traduction Ricard). 

2. «ex serpenle ingentis magnitudinis » (Justin, XI, 11, 3). Dans Plutarque (Aler., 
Il, 4), nous avons £p4xwy. Le même terme est employé par l’Anonyme de Jérusalem 
(Rev. Et. gr., t. V, 1892, p. 322, $ 95 ; cf. p. 312). Mais un dragon n’est qu’un ophi« 
dien d’énorme taille. 

8. «"Apovt OÜsrr za i6eobat padiora Todrov roy Üs6v» (Plutarque, Alex, Ill, 1) 

4h. Plutarque, ibid., IE, sr. 

5. Plutarque, ibid., II, 2, 


224 RÉVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


postérieure. L’attitude du prince héraclide à l'égard d’Ammon, 
certains détails caractéristiques faisant corps avec le fond de 
l'histoire et sans lesquels cette histoire ne se comprendrait 
plus, montrent que la question des rapports surnaturels 
d'Olympias avec un visiteur divin s'était agitée bien avant la 
date où nous sommes. Rien n’est d’ailleurs plus explicable. 

On sait de quelle exaltation religieuse était remplie la mère 
d'Alexandre. Elle rendait un culte passionné au Dionysos 
thrace, dont elle célébrait, en véritable Ménade, les fêtes 
orgiastiques!. Ce Bacchos cher aux femmes de l'Hémus, et si 
populaire, sous le n@em de Sabazios, chez les Phrygiens ?, 
s'était également imposé aux Grecs, qui le faisaient naître .de 
Zeus et de Perséphones. Dans l’Athènes du temps de Philippe, 
Eschine, le futur chef du parti macédonien, lui avait été voué 
dès l'enfance. Les rites, tels que les décrit Démosthènef, 
comportaient une exhibition de serpents sacrés. Ceux-ci figu- 
raient dans la procession publique. Il y avait ensuite, la nuit, 
une cérémonie secrète, que, malheureusement, l’adversaire 
d’Eschine s’est abstenu de nous dépeindre et sur laquelle nous 
ne sommes plus renseignés que par des textes tardifs5. Mais, 
comme on l’a observé, l’époptie est la fin des mystères. Donc, 
nul doute que le spectacle représentant le mariage mystique 
de l’initié avec la divinité révélée ne constituât la scène essen- 
tielle, à l’âge hellénistique comme à l’époque chrétienne, et 
que le serpent sacré, incarnation de Sabazios, ne fût déjà 
introduit, «en dieu qui se glisse à travers le sein” », dans les 
vêtements du fidèle, suivant une pratique où il faut proba- 
blement reconnaître un simulacre d’usion sexuelles. 


1. Plutarque, Alex., Il, 5. ; 

2. Sur le Sabazios thraco-phrygien, voir P. Foucart, Des associations religieuses 
chez les Grecs, 1873, p. 66-81; Fr. Lenormant, dans le Dictionnaire de Saglio, s. v. 
Bacchus, p. 5g7; Fr. Cumont, ibid., s. v. Sabazius, p. 929; cf. Ad. Reïnach, Rev. Et. 
gr., t. XXVI, 1913, p. 373-374. 

3. Diodore, IV, 4, 1. Ct. W. Wollgraff, BCH., t. XLIX, 1025, p. 123. 

k. Pour la couronne, $ 259-260. 

5. Clément d’Alexandrie, Protrept., II, 16; Arnobe, V, 21; Firmicus Maternus, 
De err. prof. relig., 10. 3 

6. P. Foucart, Assoc. relig., p. 75. 

7- Maury, Hist. des relig. de la Grèce, t. III, p. 320; P. Foucart, Assoc. relig., 
p. 75; cf. plus loin, p. 225, n. 2. 

8. Dieterich, Mithrasliturgie, 1903, p. 123. 
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Nôus retrouvons, autour d'Olympias, les serpents des thiases 
d’Eschine : les uns, qu’elle traîne à sa suite1; un autre, qui 
partage sa couche?. Ce dernier joue le rôle de l’époux divin 
dans les mystères de Sabazios : il est, sous forme de dragon, 
« le dieu qui se glisse à travers le sein*». Comment la 
familiarité de la reine avec le serpent sacré n’eût-elle pas 
accrédité l’opinion que son fils était d'extraction divine 4? 
Un dieu-serpent avait engendré Alexandre, comme plus tard 
un dieu-serpent engendrera le fameux Aratos de Sicyonef. 
Ce dieu-serpent d'Olympias, par suite des liens qui apparen- 
taient Sabazios à Zeus, élait aussi bien une hypostase de l’un 
que de l’autre, et par là s'explique la réponse de la Pythie 
invitant Philippe à révérer Ammon. 

En résumé, goût naturel pour les entreprises difficiles”, 
attraction exercée par les terres lointaines et les pays en 
renom, curiosité ardente à l'égard des plus anciens 
monuments de l’histoire et de la fable®, désir d'utiliser, pour 
les intérêts de sa politique égyptienne et grecque, locale et 
internationale, mais surtout internationale, le prestige d'un 
oracle universellement connu depuis des siècles, émulation 
suscitée par le souvenir des héros de son ascendance, hantise 
religieuse du problème de son extraction divine, besoin: 
d'une affirmation solennelle lui ouvrant des espérances 
illimitées et libérant sa mère des soupçons infamants auxquels 
avait donné lieu une trop fervente pratique des rites 
dionysiaques 11, telles sont les raisons qui motivent et 
justifient le voyage à l’oasis de Siouah. 


1. Qôpers peydrous yerpofhets vetkxero tots Duacocs » (Plutarque, Alex., I, 5). 

2. UÔPAXWV XOUMLOUÉ NS TAPEXTETAUÉVOS TO cwparr» (ibid., II, 4), 

3. «ô Gux xéAmou eôs * Bpaxoy dé Édtt «al oÙtoç, .teXXO(LEvOS TOŸ LOÀTOY tv 
reovuévoy » (Clément d'Alexandrie, Protrept., 11, 16). 

k. Voir ce qu’écrit à ce sujet P. Foucart, Assoc, relig., p. 79, n. 1. 

5. « Alexandrum ex serpente concepisse » (Justin, XI, 11, 3). 

6. D'autres rapprochements sont indiqués par Frazer, Adonis, 1921, p. 61. 

7- «ro Oumoerdès dypr roy auparwv... rnv pihoverxlav anrrnroy, TÉTOU; nat xapOUS 
ratabraïouévny » (Plutarque, Alex., XX VI, 5). 

8. « Cupido... invisere » (Quinte-Curce, IV, 8, 3). 

g. « cognoscendae vetustatis avidum » (ibid.). 

10. « cupiens originem divinitatis adquirere » (Justin, XI, 11, 6). 
11. «velut slupri conperlam.…. matrem infamia liberarc» (Justin, XI, 15, 5 
et 6). £ 


Rev. Et. anc. 15 
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IT. LA MARCHE A TRAVERS LE DÉSERT 


D'après Trogue-Pompée, le roi, avant de s'aboucher lui-même 
avec les prêtres de l'Oasis, leur adresse des émissaires chargés 
de préparer le terrain pour la réponse qu'il souhaite. Cette 
démarche préliminaire n'offre rien que de très vraisemblable. 
L'Ammonion n'était pas, comme le temple de Phtah à Memphis, 
un sanctuaire où le Macédonien ne pouvait accéder qu’une fois 
maître du pays. Situé à l'écart, presque aussi loin du Delta que 
de Cyrène, le vieux mantéion libyen menait une vie indépen- 
dante. Il avait son action et sa diplomatie propres. On conçoit 
qu'Alexandre, pour s'assurer de ses dispositions favorables, 
s'y soit pris de bonne heure, sans attendre l’arrivée en Égypte: 
une mesure de ce genre rentrait tout à fait dans le programme 
général arrêté au lendemain de la victoire d’'Issus. 

L'ilinéraire adopté et les incidents qui le signalèrent sont 
connus dans l’ensemble. A l'aller, on descendit le Nil, de 
Memphis à Canope; on reçut une ambassade des Cyrénéens, 
qui obtinrent un traité d'alliance et d’amitié?; on suivit la côte, 
depuis Rhacotis jusqu'à Paraetonion, d’où part la piste 
qui réduit au minimum la traversée du désert. Au retour, 
Alexandre, selon Ptolémée, regagna Memphis en droite lignes, 
tandis que, si l’on en croit Aristobule, il aurait refait en sens 
inverse le chemin emprunté pour venir“. 

Cette dernière version, assurément fausse5, tiendrait-elle 
à ce que l'écrivain par qui elle’est relatée ne fut pas du voyage 

1. «per praemissos subornat antistites, quid sibi responderi vellet » (Justin, XI, 
11910). 

2. Diodore, XVII, 49, 3 et 4 ; Quinte-Curce, IV, 7, 9 

3. Par la route des caravanes : oasis d'Aradj, Utliah, lac salé de Sittra, petite 
oasis (Baharieh), Fayoum. 

4. Arrien, IL, 4,5. 

5. « Après le traité avec Cyrène», dit PRO «un détour par Paraetonion et 
Alexandrie aurait été sans utilité aucune» (Histoire de l'Hellénisme, t. I, p. 319, 
n. 2). Ajoutons que le roi devait être extrèmement pressé de rentrer à Memphis, 
où nous le voyons, aussitôt qu’il a terminé son pèlerinage, donner audience à 
des ambassades grecques, recevoir des recrues, célébrer des sacrifices et des 
jeux, régler le gouvernement de l'Égypte (Arrien, IT, 5, 1 sqq.). Comment, alors 
que ces tâches multiples l’attendaient, n’eûl-il pas celle fois délaissé l’ancienne 


route, rnv ômicw 6067, avec ses trois tronçons, désert, lilloral et fleuve, et ne se 
fût-il point borné au parcours direct, #Aknv sÿsixv (Arrien, II, 4, 5)? 
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et n’en parlerait que par ouï-dire? Nous l'ignorons. En 
revanche, le Lagide, qui était un des intimes du roi, doit être 
compté sans nul doute au nombre des témoins oculaires1. 
Quant à Callisthène, s’il fut réellement chargé d’une 
mission en Éthiopie’, on se demande comment il put se 
rendre aussi dans l’Oasis. Cependant, puisque le désert 
libyen se prêta, comme la mer pamphylienneë, à un 
nouveau déploiement de sa mystique 4, la présence du 
lyrique historiographe à l’Ammonion ne semble guère moins 
probable qu’au Climax®. Il faut alors supposer que, revenu 
à Memphis, il n’a pas quitté cette ville en même temps 
qu'Alexandre, mais qu’il a prolongé son séjour en Égypte 
pour l’excursion dans la haute vallée du Nil. 

Avecousanslui,entre Paraetonion etl’Oasis, durant les quatre 
jours de marche dans la zone des sablesf, plus d’un prodige se 
manifesta. La provision d’eau que les chameaux transportaient 
dans des outres vint à s’épuiser et la caravane se trouvait en 
proie aux horreurs de la soif, quand, tout à coup, des nuées 
s’amoncelèrent, masquant le soleil et atténuant son ardeur 
excessive ; bientôt, la pluie tomba en abondance, rafraîchissant 
l'air et suppléant au manque absolu de puits ou de fontaines”. 
Cet orage providentiel fut regardé comme une preuve de la 
faveur célestef, comme le présent même du dieu qui régnait 
sur la contrée. 

Un autre secours extraordinaire confirma la bienveillance 


1. «Il n’y a aucune raison de penser qu’Alexandre se soit séparé alors de son 
fidèle acolyte » (Bouché-Leclercq, Hist. des Lagides, t. 1, p. 4). 

2. Voir plus haut, p. 219, n. 4. | 

3. Cf. Script. rer. Alex., éd.-Ch. Müller, à la suite de l’Arrien-Didot, fr. 25. 

4. Le « rorwy xohaxevttz@e keyouévwv » de Strabon (XVIL, r, 43) est à rapprocher 
du rpocxuveiv de l’épisode pamphylien (sur celui-ci, voir Droysen, Hist. de l’Hellé- 
nisme, t, 1, p. 224-225). 

5. Le Gavuactwraroy que Plutarque extrait du récit callisthénien de la traversée 
du désert (4ler., XXVII, 2) offre tous les caractères d'une notation faite sur place 
par un de ceux qui étaient là. 

6. « èv uéparc dE rérraporv » (Diodore, XVII, 49, 4); « quadriduum per vastas 
solitudines » (Quinte-Curce, IV, 7, 15). L 

7. Diodore, XVII, 49, 4-5, Strabon, XVII, 1, 43; Quinte-Curce, IV, 7, 12-14 ; Plu- 
tarque, Alez., XXVII, :; Arrien, III, 3, 4. 

8. «rapañdEws…. avexmiorwe bewv mpovoix yeyovévar» (Diodore, XVII, 49, 5)- 
«+050 ès ro Üeïov &vnvé/ün » (Arrien, IE, 3, 3); « sive illud deorum munus » (Quinte; 
Gurce, IV, 7, 13}. 

g- «ëx A6; » (Plutarque, Aleæ., XXVII, 1). 
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de Zeus Ammon. Dans ces plaines immenses, où la piste file, 
mouvante, incertaine, entre de petites dunes aussi uniformes 
que les vagues d'une houle d’océan, le vent du Midi bouleverse 
les croupes friables, déplace les indices habituels, submerge 
sous d’épaisses couches de poussière les traces que suit le 
chamelier. Saisie par une de ces bourrasques, l’escouade 
des soldats macédoniens errait à l’aventure, dispersée, égarée, 
et les guides n’arrivaient pas à reconnaître le sentier de l'Oasis. 
Mais, dans l'Afrique égyptienne, les bêtes jouent continuel- 
lement, entre les dieux et les hommes, un rôle magique. 
Soudain, à la tête de la colonne en détresse, apparurent de 
ces messagers divins empruntés à la hiérarchie animale. 
Deux corbeaux, selon les uns?, deux serpents, d’après Ptolé- 
méeë, assumèrent la conduite de la caravane et la remirent 
dans le bon chemin. 

Tout ceci, interprétation à part, n'offre rien de plus extra- 
ordinaire que n’importe quel journal de route et Maspero, en 
s'appuyant sur le récit d’un voyageur moderne“, a prouvé 
combien l'incident merveilleux était digne de foi : 

« Une troupede cavaliers battant le désert fait nécessairement 
lever des animaux de tout genre, qui, fuyant devant elle, 
semblent lui montrer la voie. Il suffit que des corbeaux ou des 
serpents, ou peut-être les deux à la fois, aient paru ramener 
l’escorte sur la piste qu'elleavait perdue pour que les Grecs,sans 
cesse à l'affût des menus signes qui trahissaient l’intervention 
de la divinité dans les affaires humaines, les aient considérés 
comme étant les émissaires dépêchés par Amon à son fils 
Alexandre. » 

Quand se dessinèrent à l'horizon les cimes des palmiers et 

1. D'une façon générale, voir Maspero, Hist. anc. des peuples de l'Orient classique, 
t. 1, p.83-84; Wiedemann, Quelques remarques sur le culte des animaux en Égypte, dans 
le Muséon de Louvain, t. VI, 1905, p. 118, et, pour le cas particulier qui nous occupe, 
Mallet, Les rapports des Grecs avec l'Égypte, dans les Mémoires de l'Institut français du 
Caire, t. XLVIII, 1922, p. 174, 0. 7. 

2. QÔvetv xop4xwv» (Strabon, XVII, 1, 43); «xépaxas duo » (Arrien, III, 3, 
6). Le couple devient un essaim chez Quinte- Curce : «conplures corvi » (LV, 7, 15). 
Plutarque dit «xopoaxes » (Aler., XX VII, 2), sans préciser autrement la pluralité. 


3. Arrien, III, 3, 5. 
4. Bayle Saint-John, Adventures in the Libyan Desert and the Ousis of Jupiter Ammon, 


p.69. 
5. Etudes de mythologie et d'archéologie égyptiennes, t. VI, p. 265. 
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les édifices du sanctuaire, le royal pèlerin, grâce aux présages 
qu'il avait déjà recueillis!, pouvait bien augurer du succès de 
sa mission auprès de son protecteur immortel. 


III. LA CONSULTATION DE L'ORACLE 


Il n'y a plus à montrer comment l'Ammon libyen se faisait 
entendre de ses fidèles, quel était le cérémonial prescrit pour 
l’interroger, de quelle manière la statue machinée du dieu 
rendait ses réponses. Toutes ces pratiques du collège sacer- 
dotal de l'Oasis ont été analysées en détail par Gaston Maspero, 
dans un remarquable mémoire?, qui met en lumière deux 
points essentiels : l’un, que les renseignements émanés des 
sources grecques sont en étroite conformité avec le rituel 
égyptien ; l’autre, que ces témoignages des historiens d’Alexan- 
dre, soumis à un minutieux contrule, frappent par leur 
caractère véridique. 

Qu'’au désert de Libye le fonctionnement de l’oracle fût le 
même que dans la métropole thébaine, c'était une chose dont 
le roi de Macédoine ne devait guère prendre souci. Il s’en 
allait chercher à l’Ammonion une aide ou une sanction 
pour ses visées propres, un moyen d'agir, non seulement sur 
l'opinion hellénique, mäis, d’une façon plus générale, sur 
toutes les contrées où pénétrait l'influence du dieu. Rien ne 
lui eût été plus facile que de se comporter en Pharaon véri- 
table. Si, au licu de recourir à la garde-robe dont cn pareil cas 
se fût servi un Nectanéboë, il conserve son vêtement habiluel#, 
cette atlitude significative indique bien qu'il vient là surtout 
en chef des Macédoniens, en généralissime des Grecs, et que 
les fins locales n'ont pas à ses yeux la même importance que 
les intérêts internationaux. 

1. «olwyiaduevos ro auuéaivoy» (Diodore, XVII, 49, 7)- 

2. Comment Alexandre devint dieu en Égypte, que publia d'abord l'Annuaire de 
l’École pratique des Hautes Études, section des sciences historiques et philologiques, 
1897, p.5-30. Le travail fut ensuite réédité par l’auteur dans ses Études de mythologie 
et d'archéologie égyptiènnes, 1. VI, 1912, p 263-286 (XXVIILe volume de la Bibliothèque 
égyptologique). Je cile la pagination de ce dernier recueil, 

3. Sur les insignes qu’un Pharaon revêtait pour se présenter devant Rà, cf. Mas- 


pero, op. cil., p. 271, n. 2. 
h. « perà tns ouvnbous orokñs » (Strabon, XVII, :, 43). 
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Habillement à part, la réception se déroula suivant les 
formes consacrées. Elle comprit trois phases : l’accueil à la 
limite du sanctuaire ; la station devant la porte du saint des 
saints ; l’audition de l’oracle divin dans le sékos. 

Sur le pourtour de l'Oasis s’éparpillaient des habitations 
villageoisest, tandis que le cœur de la palmeraie constituait 
une acropole défendue par une triple succession de murailles?. 
C'était dans l’enceinte médiane, formant le second péribole, 
que se trouvaient, outre la «cour des femmes »5, réservée 
sans doute aux évolutions des chanteuses d’hymnes, le siège 
de l’oracle et la fontaine sacrée5. Le temple, dans cette colonie 
thébaine, devait être conçu à la mode des édifices religiéux 
de Karnak, et, selon toute apparence, il était précédé de ce 
pylône à baie grandiose par où, depuis le Nouvel Émpire, « le 
Pharaon et les fidèles passent en pompe, lorsqu'ils vont nouer 
des rapports officiels avec le dieu? ». 

Ce fut, je suppose, à cette entrée monumentale, sur le seuil 
de la cour atlenant à la salle hypostyle, que les prêtres se 
présentèrent pour introduire Alexandre®. Si celui-ci put alors 
contempler l'effigie d’'Ammon”, il faut en conclure que l’image 


1, &xwun00y oxrdvrwv» (Diodore, XVII, 5o, 3); «dispersis tuguriis » (Quinte- 
Curce, IV, 7, 20). 

2. Carta pÉOAY ATV Thv Ywpar AxpORONG Ümépyer Tpumhoïc DyvpwUÉVN Tôts 
relyeo » (Diodore, XVII, 50, 3): « triplici muro » (Quinte-Curce, IV, 7, 20). 

3. «rAv yuvmxwviriy «Av » (Diodore, XVII, 50, 3). 

4. I y avait tout un personnel de femmes et de jeunes filles, qui, dans les proces- 
sions où l'on promenait la barque sacrée, célébraient le dieu dans leur langue 
maternelle : « m\ñ6oç rasBévoy xai yuvaxdv maiavaz &Douoüv za marplw 4abuuvouc@y 
&ô toy 0:6v » (Diodore, XVIF, 50, 7); «matronae virginesque patrio more inconditum 
quoddam carmen canenles, quo propitiari [ovem credunt, ut certum edat oraculum » 
(Quinte-Curce, IV, 7, 24). 

5. «rov vod 0e0Ÿ onxoy x rhy ispav xpñyny » (Diodore, XVII, 50, 3); «hic quoque 
dei oraclum est » (Quinte-Curce, IV, 7, 21). Il faut se garder de confondre la fontaine 
sacrée, qui servait à la purification des offrandes, avec la source du Soleil, dont les 
eaux, alternativement chaudes et froides, jaiilissaient en dehors de l’acropole, près 
d’un second temple. Maspero (op, cit , p. 269) ne s’est pas aperçu qu'il y avait à 
distinguer entre les deux groupes. Cette distinction est nettement indiquée par Diodore 
et Quinte-Curce. Arrien, fasciné par le phénomène du changement de température, 
n’a mentionné (11I, 4, 2) que la foalaine où il se produisait, sans d’ailleurs la désigner 
par son nom. 

6. Nous n'avons, sur les ruines de Siouah, que des « renseignements assez mai- 
gres ». J’ignore si, parmi les arasements qui subsistent (Maspero, op. cit., p. 269), 
se dissimulent les restes d’un pylône. 

7. G. Maspero, Égypte (collection Ars una), 1912, p. 132. 

8. «tx T@v ispéwy eivayhévros » (Diodore, XVII, 51, r); « ingredientem statim 
antistites » (Justin, XI, 11, 7). 

9. « xx! Toy Beov zaravonsavro: » (Digdore, XVII, 51, r). 


[l 
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sainte!, extraite du sékos, ainsi que la grande barque dorée 
où elle siégeait, avait été amenée jusque-là?, au chant des 
hymnes, par la troupe des officiants®. Puis, l’archiprophètef, 
paraissant à son tour5, conduisit le pèlerin royal à la porte de 
l’adyton. 

Ici, en dehors d’Arrien qui s’est attribué le rôle de muet 
dans la scène la plus pathétique, tous nos auteurs nous 
font assister à la proclamation de la divinité d’Alexandre : 
« Salut, mon fils», s'écrie l’interprète d'Ammon; «reçois 
ce nom de la part du dieu ». — « J'accepte le titre, à mon 
père », répond le néophyte, « et désormais je m’appellerai ton 
fils ? ». 

En admettant que, dans la bouche du grand-prêtre, cet 
hommage eût simplement la valeur protocolaire de la formule: 
«viens mon fils de mon flanc, que j'aime, pour que je te donne 
la durée du Rà et la royauté d'Horus », antienne courante du 
graduel pharaonique, énonciation banale du dogme en vertu 
duquel chaque roi, agrégé à la lignée solaire, devient le fils 
chéri de tous les dieux®, il va de soi que pour le Macédonien, 
préoccupé d’éclaircir l’énigme de sa naissance, une telle 
déclaration avait une autre portée. Puis, si le prophète en chef 
s’est exprimé en grec, comme cela devait être la règle vis-à-vis 


1. Comme le pense Maspero (op. cit., p. 266, n. 3), elle avait sans doute la forme 
humaine. 

2, Le dieu «avait voulu sortir au-devant du roi, selon l’usage qui prévalait 
lorsqu'on le consullait sur une affaire délicate » (Maspero. op. cit., p. 273). 

3. Sur cette partie du cérémonial, voir Maspero, op. cit., p. 267. 

h. «avnp mpecéuregoc » (Diodore, XVII, 50, 1); « maximus natu e sacerdotibus » 
(Quinte-Curce, IV, 7, 25). Cf. Bouché-Leclercq, Hist. de la divination, t. IN, p.35o,n 2 
et Monceaux, dans le Dictionnaire de Saglio, s. v. oraculum, p. 218, n. 33. 

5. «ngoseXwv» (Diodore, XVII, 50, 1): il aborde le roi «propius adeuntem » 
(Quinte-Curce, IV, 7, 25). 

6. «Xaïpe, einev, © mat * na raÿrnv map voù BeoŸ Éye Tnv xpéspnov» (Diodore, 
XVII, 51, 1); «filium appellat, hoc nomen illi parentem Iovem reddere adfirmans » 
(Quinte-Curce, IV, 7, 25); «ut Arnmonis filium salutant » (Justin, XI, 11,7); «amo 
rod 0eoù yaïperv wc amd rarpds noooeïmev» (Plutarque, Alez., XVII, 3). Dans Strabon, 
l'affirmation «6: ein Auds vis» (XVII, 1, 43) se produit après, qu'Ammon a rendu 
son oracle, par gestes et par signes, à l’intérieur du sékos (£v5n6ev). Mais le géogra 
phe ne me semble pas avoir exactement compris et transcrit Callisthène (voir plus 
loin, p. 233, n. 1). 

7- « Aéyouat, © matep, xai rh Xemov xexkfoopat 66s » (Diodore, XVII, 57, 2); «ille 
se vero el accipere ait et adgnoscere » (Quinte-Curce, IV, 7, 25). La phrase de 
Justin : «ille, laetus dei adoptione, hoc se patre censeri iubet » (XI, 11,8), vise plutôt 
l'épisode ultérieur et s'applique mieux à la scène du sékos, 

8. Maspero, op. cil., p. 272-273. 
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des pèlerins du monde helléniquet, et comme l'indique 
d’ailleurs la faute de langage que l'on signale à ce pro- 
pos?, ce ne fut assurément pas sans entrer dans les vues 
d'Alexandre qui avait pris soin d’arranger à l’avance le scé- 
nariO$. 

Descendre d’un père céleste autorise et suggère toutes les 
ambitions terrestres. Avoir en soi le sang divin de Zeus, par 
filiation directe et par atavisme héraclide, prédestine au rôle 
œcuménique d'Hercule. Aussi la reconnaissance du lien 
généalogique avec Ammon a-t-elle pour corollaire immédiat 
cetle question adressée au dieu : « M’accordes-tu de commander 
à la terre entière *? Deviendrai-je le maître de tous les 
hommes‘? ». 

Là était le point vital et l’oracle devait se prononcer avec 
toute la solennité requise. C’est pourquoi le devin pénètre 
dans le sékosf, où le nouveau souverain de l'Égypte, en sa qua- 
lité de Pharaon, a le droit de le suivre. Aveceux s’introduisent 
également les porteurs de la nef lamée d’or, qui ramènent 
à l’adyton, pour qu'elle rende son arrêt, la statue prophétique. 
Ammon s’exprimait, non par des paroles, comme l’Apollon 
de Delphes ou celui des Branchides, mais par des mouvements 
de tête et des signes convenus”, que son interprète sacré 
traduisait ensuite en langage humain®. 

Quand l’idole agglomérée d'émeraudes et de gemmes, 
obéissant à la voix et aux gestes des acolytes 1°, eut manifesté, 


1. Cf. Maury, Hist. des religions de la Grèce, t. III, p. 269 et 271. 

2. Le salut « © matôtov» remplacé par le barbarisme « & matdloc », que le royal 
auditeur interprète en « & mat Audç » (Plutarque, Aleæ., XX VII, 4). 

3. Voir plus haut, p. 226. 

h. «ef por dièws the Anäons Yns &oynv» (Diodore, XVII, 51, 2); «an totiusorbis 
imperium fatis sibi destinarelur » (Quinte-Curce, 1V, 7, 26). 

5. (et révrwvy adro Of0wotv àvÜowruv xvplw yevéoar » (Plutarque, Aler., XX VII, 
3); «possessionem terrarum » (Justin, XI, 11, 10). Dans Plutarque, comme dans 
Justin, l’interrogalion est différée quelque peu et placée dans le sékos. Mais cette 
nuance chronologique ne touche en rien au fond des choses. 

6. «toŸ iepéws npose)Ü6vros T® onxw » (Diodore, XVIL, 51, 2). 

7. Strabou, XVII, 1, 43. CF. Diodore, XVII, 50, 6. 

8. Bouché-Leclercq, Hist. de la divinalion, t. 11, p. 347; Maspero, op. cit., p. 267 
et 277. 

F «zmaragdo et gemmis coagmentatus » (Quinte-Curce, IV, 7, 23): commen- 
taire dans Maspcro, op. cit., p. 270. 

10. «TüY AVODv TOY œipovrwy Tov Üsov xevnbévrwy rerayuévots Tiot Th oovñs 
suuéorots » (Diodore, XVII, 51, 2), 
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suivant le mode habituelt, que le dieu promettait à son fils la 
domination du monde ?, Alexandre continua et dit : 

— « 0 puissance céleste, il me resle encore à te demander 
si j'ai puni tous les assassins de mon père ou s’il en est qui 
aient échappé à mes recherches. » 

— « Ne blasphème pas », s’écria le prophète. « Aucun 
mortel ne peut attenter à la vie de celui qui t’a donné le jour. 
Quant aux meurtriers de Philippe, ils ont tous reçu leur 
châtiments. » 

.L'interprète d'Ammon ajouta encore : « La preuve que 
tu dois la naissance à un dieu résultera du succès même 
de tes grandes entreprises“ Jusqu'ici, personne n'a pu 
te vaincre; dans l'avenir tu seras perpétuellement invin- 
cible 5» * 

Comme il y a là une réplique de l’exclamation arrachée trois 
ans plus tôt à la Pythief, on pourrait être tenté de croire la 
seconde réponse forgée à l’imitation de l’autre’. Mais il 
est tout naturel qu'un chef de guerre avide de rallier 
l'opinion à ses désirs illimités de conquête ait cherché 
l'approbation de Zeus après celle d'Apollon et que la barque 


1. Si l’on en croit Strabon (XVII, :, 43), lecteur plus ou moins attentif de 
Callisthène, la mimique dont le prophète donnait ensuite l'équivalent phonique 
aurait été supprimée cette fois et remplacée par la seule expression vocale : « roùto 
uévrot faros eireiv ». Maspero (op. cit., p. 267, 271, 274) adopte celte façon de voir. Je 
doute cependant qu’on ait innové. Les mots « 6rteln Atos viés» montrent qu’il y a 
confusion entre l’épisode final où l’oracle est rendu, mécaniquement, dans le sékos, 
et la scène préliminaire, où le grand-prètre, sur le seuil de l’adyton, salue, orale- 
ment, le fils de Zeus. 

2. « Beéalwc aûr® drBdvar rov Gedy rhv œrnorv » (Diodore, XVII, 51, 2); «terrarum 
omnium rectorem fore ostendit» (Quinte-Curce, IV, 7, 26); «dari respondetur » 
(Justin, XI, 11, 10). 

3. Diodore, X VIL, 51, 2 et 3, où l’on notera surtout l'affirmation : « o)ôéva duvnro- 
uevoy Éxtéovhedaat To yevvioavrt adrov», qui se retrouve dans Quinte-Curce: 
«parentem eius negat ullius scelere posse violari » (IV, 7 27), dans Justin: « patrem 
eius nec interfici posse nec mori» (XI, 1, 9) et dans Plutarque: « 03 yap eivar 
ratépa Üvnrov «dr » (Alex, XXVII, 3). 

h. «Texuñota à’ Éceodar rs Èx rod Oeod yevécews ro péyebos r@y Ev sais mpXïeot 
xatopÜwuwarwv» (Diodore, XVII, 51, 3). 

5. «ôtx mavros œvlxnrov » (Diodore, XVII, 51, 3); «adiecit invictum fore, donec 
excederet ad deos » (Quinte-Curce, IV, 7, 27). 

6. «’Avéxnros el, © mat » (Plutarque, Aler., XIV, 3). ‘ 

7. La façon dont l’Anonyme de Jérusalem (1. 71-74, Rev. Et. gr., t. V, :892, 
p. 322) présente les choses et la violence qu’il attribue indüment ici au jeune 
conquérant résultent, comme l’a montré M. Théodore Reinach (ibid., p. 30g), d'une 
confusion avec l'épisode delphique. Il y a eu répétition du même thème, mais non 
récidive de contrainte. 
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dorée de l’Oasis se soit vue dans l'obligation « d’alexandriser » 
à l'exemple du trépied delphique. 

Bien que, pour aborder Ammon, il ne se fût point couronné 
du pschent, comme il l’avait peut-être déjà fait à Memphis 
devant Phtah, ou comme il n’allait sans doute pas tarder à le 
faire1, Alexandre n'en avait pas moins reçu du sacerdoce 
libyen l'accueil qui était de règle pour chaque Pharaon 
légitime, aux veines duquel coule nécessairement le sang divin 
de Râ. Il appartenait maintenant à la famille solaire et comme 
tel il jouissait des privilèges, qui, de toute éternité, lui étaient 
dévolus. Mais le grand-prêtre n'’étendit point ses faveurs 
religieuses aux compagnons du roi. Ceux-ci furent soumis aux 
prescriptions en usage pour les pèlerins ordinaires. Ils durent 
changer d'habits et demeurer en dehors des parties du 
temple réservées aux seuls initiés?. 

Dans ces limites et à ces conditions, il leur fut permis, 
à eux aussi, de consulter l’oracle3. Ils demandèrent au dieu 
s'ils devaient rendre les honneurs divins à leur roi‘. La 
réponse fut qu'ils feraient en cela une chose qui serait 
agréable à Zeus°. 

Ammon s'était donc montré affirmatif sur trois points 
essentiels : la naissance divine, la domination mondiale, la 
victoire indéfinie. Il importe de ne pas dissocier cette triple 
sentence et d’en bien marquer le lien. 

Le dieu qui reconnaît Alexandre pour son fils, ce n’est pas 
seulement le céleste Maître égyptien de qui toute dynastie 
pharaonique tire sa vie et sa légitimité, c’est aussi le Zeus 
libyen, à la vogue internationale, dont le culte embrasse une 
aire immense et qui, en dehors de l'Orient gréco-asiatique, 


1. Maspero, Hist. anc. des peuples de l'Orient, t. III, p. 812, d’après le Pseudo- 
Gallisthène (I, 34, éd. Müller-Didot, p. 38), dont les élucubrations semblent reposer 
ici sur un fond sérieux. 

2. Strabon, XVII, 1, 43. Cf. Maspero, Études de mythol., t. VI, p. 267 et 272. 

3. «permissumque amicis ut ipsi quoque consulerent lovem » (Quinte-Curce, 
IV, 7, 28). 

h. «an auctor esset sibi divinis honoribus colendi suum regem » (Quinte-Curce, 
IV, 7, 28). 

5. « Hoc quoque acceptum fore Iovi» (Quinte-Curce, IV, 7, 28), «comitibus 
quoque suis responsum ut Alerandrum pro deo, non pro rege, colerent» (Justin, 
ADN LE). 
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compte des fidèles jusque dans l'Occident carthaginoist. En 
s'adressant à lui, de préférence à tout autre, le Macédonien 
s'arrange pour que son exaltation divine, atteignant de plus 
insignes et prestigieux dévots que les riverains du Nil, 
rayonne chez les peuples des régions helléniques dont il est le 
stratège-autocrate. 

Par là se trouve authentiqué le miracle généalogique qui, 
depuis une vingtaine d'années, chemine dans la croyance 
populaire et cette consécration religieuse entraîne une inves- 
titure politique : celle de la toute-puissance à laquelle doit 
prétendre un descendant d’Hercule, jaloux de ressusciter 
l’œuvre héroïque de l'ancêtre. Alexandre sera le souverain 
de l'univers. En se désignant comme tel, il agit aussi bien en 
Ramesside qu'en Argéade, puisque chaque Pharaon, fils de Rà, 
revendique l'autorité, non seulement sur l'Égypte, mais « sur 
tous les pays et toutes les nations », sur « le monde entier en 
long et en large, sur l'Est et l’Ouest, sur tout ce qu’enferme 
dans son grand circuit le soleil en marche », sur «le ciel et 
tout son contenu, sur la terre et tout ce qu’elle porte? ». Devant 
son père Ammon, le nouveau monarque de la vallée du Nil 
peut répéter à son tour : «Le Pharaon est venu vers toi pour 
que tu lui donnes qu’il soit à la tête des vivants 3 ». 

Une des caractéristiques d'Alexandre fut toujours le don 
prodigieux qu'il eut d’adapter à ses desseins propres les 
traditions indigènes en présence desquelles il se trouvait. 
C’est ainsi qu'il procède en Afrique. Reçu à l’'Ammonion 
suivant le cérémonial d’usage, il se sert du rituel égyptien 
comme d'un auxiliaire à ses ambitions. Il l'accepte et il le 
dépasse, Il le subordonne à ses fins. D'un simple formulaire, 
assez vide de substance et sans rayonnement extérieur, il fait 
sortir une réalité historique vivante. Il opère là, au profit de 


1. Cf. Gsell, Hist. anc. de l'Afrique du Nord, t. IV, p. 282 sqq. 

2. Le Page Renouf, The prieslly character of the earliest Egyptian civilisalion, dans 
les Proceedings of the Society for biblical archaeology, t. XII, 1890, p. 335. J'emprunte 
la citalion à J. G. Frazer, Les origines magiques de la royaulé, 1920, p. 16. 

3. A. Moret, Le rituel du culte divin journalier en Égypte, dans les Annales du Musée 
Guimet: Bibliothèque d’études, t XIV, 1902, p. 128. Pour les autres textes du même 
genre, voir le relevé de W. W. Tarn, Journ. hellen. Stud., t :XLI, 1921, p. 2. Ajouter 
la Stèle du songe, dans le Sphinr, t. XXI, 1924, p. 71 (cf. REA.,t. XXVII, 1925, p. 202). 
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la monarchie universelle, le même travail de conversion 
féconde que pour la filiation divine. 

Enfin, il utilise, de semblable manière, la troisième réponse 
de l’oracle, celle qui le proclame invincible. La promesse de 
la victoire était, dans les discours adressés par les dieux 

gyptiens aux Pharaons, une mention banale, qui se répétait 
à satiétét. Pour Alexandre, elle revêt une tout autre valeur. 
En sanctionnant des entreprises dont la grandeur effraie, en 
leur conférant la garantie divine, elle tend à désarmer cette 
opposition militaire dont Parménion n'allait pas tarder à se 
faire le porte-parole et qui fut le principal obstacle aux aspi 
- rations du nouvel Héraclès?. 


“+ 

Quand on étudie de près les événements dont l’oasis de 
Siouah fut le théâtre, durant l'hiver de 332-33r, une conclusion 
très nette se dégage : le récit de Diodore, où les trois questions 
maîtresses, Alexandre fils d'Ammon, Alexandre dominateur du 
monde, Alexandre conquérant invincible, sont énoncées dans 
leur ordre logique, nous apparaît tout ensemble comme le 
plus complet, le plus précis et le plus sûr. D’autres témoi- 
gnages qui s’agrègent à lui, notamment ceux de Quinte-Curce 
et de Trogue-Pompée, corroborent avec force les faits qu'il 
consigne. À contrôler de la sorte son exactitude, qui est 
presque celle d’un procès-verbal, on se demande s’il ne dérive 
pas de quelque relation officielle. Alexandre eut ses archives 
et ses éphémérides®. Ii se peut qu'en ce voyage, d’une excep- 
tionnelle importance, il ne se soit pas contenté d'écrire à sa 
mère la lettre sur les révélations secrètes d’'Ammon‘, mais 
qu’il ait pris soin de recueillir, en un journal plus ou moins 
bref, les réponses dont la divulgation convenait à ses intérêts 
supérieurs. C’est à un document de ce genre que me semble 
remonter, en droite ligne ou par voie indirecte, le substantiel 
et rationnel exposé de Diodore. 


1. Maspero, Études de mythol., t. VI, p. 274. 

2. Voir REA. t. XXVII, 1925, p. 201. 

3, Droysen, Hist. de l’Hellénisme, t. 1, p. 745 et 756. 
h. Plutarque. Alex., XX VII, 4. 
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A vrai dire, W. W. Tarn soutient une thèse bien différente. 
Pour lui, dans la narration de notre historien, il ne consent 
à retenir que la reconnaissance d'Alexandre comme fils 
d’'Ammon. Quant à la promesse d'empire mondial, faite par 
le dieu, il la regarde comme plus que douteuse : ce ne serait 
qu’une fable d'invention postérieure. Mais cette critique me 
semble accuser deux vices rédhibitoires. D un texte qui forme 
un bloc solide et homogène, elle détache un fragment dont la 
teneur est de même qualité que le reste ; elle l’isole et elle le 
condamne, ce qui répond mal aux exigences d’une saine 
méthode. Entre deux questions jumelles, l’une religieuse, 
l’autre politique, dont l'union est indissoluble, elle introduit 
arbitrairement un divorce qui prend toutes les allures d’un défi 
à la réalité. Plus j’examine le passage où Diodore nous retrace 
la consultation de l’oracle libyen, plus j'estime que ce docu- 
ment mérite une créance entière, et en lui-même, et par la 
façon dont il s’harmonise avec la vie générale d'Alexandre. 


IV. LES CONSÉQUENCES DE L’EXPÉDITION 


Ce grand problème d'une conquête mondiale fondée sur 
une hérédité divine est tellement à l'ordre du jour de l'Orient 
méditerranéen, après le triomphe d'’Issus, que nous voyons 
alors, dans un élan d’émulation significative, Apollon entrer 
en lice à côté de Zeus. Depuis les destructions qui avaient suivi 
la prise de Milet; en 493, l’oracle des Branchides, à Didymes, 
se taisait et la source fatidique, engloutie sous l’amoncellement 
des ruines, ne coulait plus. Tout à coup, le sanctuaire dévasté 
sur lequel, durant plus d’un siècle et demi, avait pesé un 
silence de malédiction, se réveilla. En 331, des envoyés 
milésiens arrivèrent à Memphis. Ils annonçaient que la 
fontaine divinatoire accomplissait à nouveau son office et ils 
apportaient force prophéties. Strabon raille Callisthène d’avoir 
théâtralement consigné là un ramassis d’extravagances, 


1. Journ.hellen.Stud., t. XLI, 1921, p. 1 sqq. 
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attendu que ces oracles, «non seulement proclamaient la 
naissance divine d'Alexandre, mais prédisaient la victoire 
d’Arbèles, la mortprochaine de Darius et jusqu'aux révolutions 
de Lacédémone! ». 

Si, dans la sentence qui manifesta la reprise de son activité, 
l'Apollon didyméen s'était réellement livré à ces précisious 
historiques, une pareille anticipation sentirait à plein la 
supercherie et il faudrait y voir, avec W. W. Tarn?, une pièce 
apocryphe, composée après 330. Mais, en [onie comme en Pho- 
cide, le langage de Loxias se fût étrangement soustrait aux lois du 
genre en ne se retranchant pas derrière une savante ambiguïté 
susceptible de s'adapter à la marche ultérieure des événements. 
Soyons sûrs que « l’Oblique » prophétisa au sujet d'Alexandre 
dans le même style que jadis pour le compte de Crésus: la chute 
du dernier des Achéménides, comme celle du dernier des 
Mermnades, ne manqua pas d'être annoncée et préfigurée 
grâce à l’une de ces équivoques ingénieuses dont les profession- 
nels de la mantique avaient le secret. 

Unetroisième consécration de l’origine surnaturelle du roi vint 
de la Sibylle d'Érythræ, Athénaïs: elle vaticina, elle aussi, dans 
le même sens que l'oracle didyméen. Callisthène, pour l'avoir 
évoquée dans ce rôle, s’attire de plus belle les sarcasmes de 
Strabon qui s’écrie, avec une assurance méprisante : « Voilà 
pourtant ce que débitent les historiens ! ». 

Mais si des historiens sérieux furent ici d'accord avec 
le chimérique historiographe, cela tient sans doute à ce que la 
chose relatée par eux était de notoriété publique. Que telle ou 
telle cité grecque, pourvue d'instruments divinatoires, ait 
rivalisé avec Ammon, je ne vois pas qu'on puisse en être 
surpris Leur intérêt cadrait avec celui du vainqueur et elles 
eussent été bien mal avisées de ne pas dire leur mot dans le 
grand débat du moment. On reconnut donc à l'envi 
Alexandre comme fils de Zeus. 


1. XVII, 1, 43. Pour l’examen des circonstances historiques où se produisit 
l'affaire et pour l’amendement du texte sur un point de détail, voir Haussoullier, 
Études sur l'histoire de Milet et du Didyméion, p. 3-4. 

2. Journ. hellen. Stud., t. XLI, 1921, p. 1. 

3. « Tà uv Ôn Ty ouyypagéwy toadræ » (XVII, 1, 43). 
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Dans la vallée du Nil, cette intronisation d'un monarque 
étranger se réclamait d'illustres exemples. Le premier Darius 
s'était plu à modeler sa conduite sur celle des anciens 
Pharaons1. Initié aux culles de l'Égypte, il avait été de son 
vivant adoré comme dieu?. Maintenant, un descendant de 
cet Amynlas que l’Achéménide avait rangé au nombre de ses 
vassaux pratiquait le même système et recevait les mêmes 
honneurs. Lorsque le jeune Argéade se remit en route pour 
engager la lutte suprême, lui qui, si naturellement, cherchait 
«un point d'appui dans le surnaturel® », il donnait à ses 
ambitions d’héraclide la triple assise de la sanction grecque, 
de l’antécédent perse ct du ralliement égyptien. 

Il est visible que le pèlerinage au sanctuaire d'Ammon 
exerça une influence décisive sur la pensée d'Alexandre. Ce 
qui pouvait n'être jusque-là que le rêve d’une imagination 
débordantle se précisa en une doctrine logique où le thème 
religieux de la filiation divine servit de base à la conception 
politique de la domination du monde. 

L’Antiquité en jugea de la sorte. À une époque où les récits 
contemporains de la conquête macédonienne subsistaientencore 
et où l'on avait les témoignages originaux sous les yeux, un 
écrivain qui, si peu historien qu'il soit, n’en reflète pas moins 
les opinions courantes sur le passé de la Grèce, Lucien de 
Samosate, a nettement dessiné la physionomie historique du 
vainqueur d’Issus. Voyons-le mettre aux prises Hannibal avec 
Alexandre : « Toute mon œuvre», dit le Carthaginois, « je l’ai 
accomplie sans me faire appeler fils d'Ammon, sans me donner 
pour un dieu, sans raconter les visions de ma mère5». A sontour, 
Diogène traite de mensonges l’aventure du dragon couché dans 
le lit d'Olympias et la fable de la paternité divine 5. Quant au 
héros du mythe, le satirique nous le montre sur les bords de 


1. Cueurouclar tov Exeivwy Biov » (Diodore, I, 95, 5). 

2. Chwvra uèv sov rposayopeubvat » (ibid.). Sur le traitement analogue dont 
fut l'objet Darius 11, vôir l'inscription publiée par Brugsch el résumée par Droysen 
(Hist. de l'Hellénisme, t. 1, p. 322). 

3. J'emprunte l'expression à Droysen (ibid., p. 320). 

k. Cf. Maurice Croiset, Essai sur la vie et les œuvres de Lucien, 1882, p. 99-96. 

5: Lucien, X,112, 2: 

6: Id., X,s3,1r. 
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l’Achéron tel qu’il était aux pays du Nil ou de l’Euphrate. 
Devant le juge des Enfers, Alexandre, comme s’il tenait tête 
à Parménion, refusé de se borner aux limites du royaume de 
Philippe: c’est sur la terre entière qu’il étend sa pensée !; il ne 
peut supporter de ne pas être le maître de tous les hommes?. 

Ainsi, pour Lucien, comme pour Diodore et Quinte-Curce, 
en cette affaire d’Ammon, la domination universelle va de 
pair avec la naissance divine. Ce sont deux prétentions insé- 
parables. Dans le terrible drame de l'impérialisme macédo- 
nien, ce voyage à l’Oasis marque une première péripétie, 
qui amorce et entraîne, comme l'a bien vu Groteï, le futur 
conflit avec les partisans du précédent système politique. 
Quand Alexandre quitte Memphis, l'investiture qu’il a reçue 
de son père céleste et en vertu de laquelle il revendique l’em- 
pire du monde ouvre la voie décisive à ses avatars orientaux. 
Il ne se considère plus simplement comme le roi des Macé- 
doniens et le généralissime des Hellènes. Sa conversion est 
opérée. Il substitue un idéal nouveau à celui qu'avait essayé 
de lui inculquer Aristote. Trois des catastrophes ultérieures, le 
procès de Philotas, le meurtre de Clitos, la disgrâce de Cal- 
listhène, se sont nouées, au geste hiératique du Zeus libyen, 
dans la palmeraie de Siouah. 

Non moins que sur l’histoire, ce grand épisode influa sur 
la légende. Les scènes dont l’adyton fut le théâtre contenaient 
en germe le célèbre roman de magie qu’élaborèrent les 
Alexandrins et où ils ne manquèrent pas de représenter le 
fondateur de leur ville comme le cosmocrate par excellence, 
C'est qu’en effet, à l’Ammonion, la physionomie du fils 
d'Olympias avait déjà revêtu la rayonnante auréole qui devait 
de plus en plus s’attacher à lui : celle du souverain unique de 


l'univers. 
GEorGes RADET. 


1. «nûäcay émivonsaxs tnv ynv» (I1d., X, 12, 4). 

2. Qei un anavrwvw xparioaut » (Id., X, 12, 4). 

3. Histoire de la Grèce, À. XVII, p. 177. 

4. Pseudo-Callisthène, 1, 7: «néons tñc oixouuévns xoomoxpéropa facthéa »; — 
«qui uaiverso dominio potiatur » {Théodore Hopfner, Fontes historiae religionis, 
aegypliacae, p. 403). 
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CXI 
LA VILLE DE BOIJI' 


De toutes les 115 civilates de la Gaule, la plus mystérieuse 
est peut-être? celle des Boïü ou du Pays de Buch, faute de 
pouvoir exactement placer son chef-lieu, lequel portait le 
même nom que la civilas, celui de Boïüi4. — Après avoir très 
longtemps hésité5, j'accepte aujourd’hui Lamothe, hameau 


1. Voyez, en dernier lieu, docteur Bertrand Peyneau, Découvertes archéologiques 
dans le Pays de Buch, 1, 1925 (Revue, 1926, p. ox), IN, 1926 (id., p. 298). 

2. Avec la civitas Rigomagensium de la province des Alpes-Maritimes (Wotilia 
Galliarum, 17, 4). 

3. Ou des Boiates. Il semble que le terme de Boiates ait été dès le début plus 
spécialement réservé à la civitas (Not. Gall., 14, 7, Boatés; Corpus, XIII, 615, Boias; 
cf. César, De b. G., LI, 23,1, et 27, Vocales; Pline, H. n., IV, 108, Boiates, Bocates, 
peut-être même Boviates); celui de Boii, au chef-lieu (cf. ici, n. 4, et p. 249). 
— Mais inversement, au Moyen-Age, c'est le nom du chef-lieu, Boti, qui détermi- 
nera la forme prise par le nom du pays, Bogium, Buch. — La terminaison -ates 
est plus proprement aquitanique; la Forme Boii semble purement gauloise, 

h. D’après l'Itinéraire Antonin, ici, p. 243, n. 1. — Boii, chez Paulin de Nole 
(Carm., X, 241), semble bien désigner le chef-lieu. — Je doute même que Boii ait 
jamais porté un autre nom, encore que ce ne soit pas invraisemblable. Mais il n’y 
aurait rien d'étonnant à ce que celle peuplade minime, la plus petite de la Gaule, 
soit demeurée fidèle à l’ancien usage, de dénommer de façon semblable son nom 
ethnique et son chef-lieu administratif (cf. César, De b. G., II, 20, 2, oppidum Solia- 
tum, Sos), usage fréquent surtout en Aquitaine, et qui reparaîtra au ni‘ siècle dans 
toute la Gaule. En Aquitaine, en effet, l’usage semble avoir été que le nom ethnique 
fût le nom de la ville complété par le suffixe -ates : Elusa et Elusates, l.actora et Lac- 
torates, Coequosa [35 kil. au nord de Dax, sans aucun doute du côlé de Morcenx, et 
plutôt à Morcenx-Bourg, le vieux centre de cette région] et Œocosates, Boü et 
Boiates, Sottium (correction de Scittio de l’Itinéraire de Jérusalem, p. 550) et Soliates 
[plutôt que Sontiates]; mais on peut supposer, à la rigueur, que le nom de la ville a 
été formé par abréviation sur le nom de la peuplade. 

5. Jusqu'ici, j'ai songé à La Teste de Buch ({nser. rom. de Bord., 11, p. 192-193, 
213; Revue, 1903, p. 138), évidemment sous la double influence de l'expression de La 
Teste et du rôle prédominant pris par La Teste depuis le Moyen-Age. — Maintle- 
nant, en ce qui concerne le nom de La Teste, j’hésile de plus en plus à y voir 
l'équivalent du lalin caput, et je me demande si ce n’est pas le même mot que 
l'énigmatique nom d'homme ou de lieu, fréquent en Gironde, Tasta, Le Tasta, 
Dutasta, etc., sans du reste faire intervenir en cette matière les Adrior xai née 
Tara de Ptolémée (II, 7, 11). — En ce qui concerne l'importance de La Tesle, 
M. Peyneau rappelle justement (II, p. 172 sq.) qu’elle est de date récente et qu’ «on 
n'y a jamais découvert aucun débris de la période gallo-romaine. » 

6. Je me rencontre avec M. Peyneau, qui d’ailleurs m'avait depuis longlemps 
invité à reprendre la question. 


Rev. Et. ane. 16 
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insignifiant du pays de Buch!, mais devenant important à causê 
du carrefour des voies ferrées de Bordeaux, des Landes et du 
bassin d'Arcachon. Voici les motifs qui m'ont enfin décidé. 


I. — Lamothe, je viens dé le dire, est le carrefour actuël 
des voies ferrées du Pays de Buch. Ce rôle? de carrefour lui 
est imposé par sa situation géographique : à l’angle du bassin 
d'Arcachon dans sa pénétration extrême des terres, à l’origine 
de son littoral vers l'Océan et de son littoral vers les dunes’, et 
en outre, au débouché, dans ce bassin, de la Leyre, la rivière 
diagonale et médiane de la partie intérieure du pays boien. 
— Or, c’est toujours au centre routier du territoire que les 
Gaulois plaçaient le chef-lieu de la cité‘. 

Si ce territoire de cité gauloise élait traversé, par le milieu, 
par le cours d’une rivière, c'était sur cette rivière que la cité 
avait son cheflieu. — Il n’y a pas, dans le Pays de Buch, 
d'autre rivière que la Leyreÿ, elle est vraiment la rivière maî- 
tresse du pays: je viens de dire que Lamothe se trouve sur ses 
bords, à l’endroit où se présentent, de tous les points de 
l'horizon, les routes normales du Pays de Buch. 


1. La paroisse de Lamothe a été supprimée à la veille de la Révolution, et son 
territoire partagé entre celles de Biganos, Mios et Le Teich (Peyneau, II, p. 204). 

2. De la même manière, à la fin du Moyen-Aze, la situation routière de 
Lamothe provoque un réveil de son rôle économique et la création ou restauration 
de deux grandes foires annuelles, de huit jours chacune, pro conservalione Lotius 
patrie de Buch et de Medc ; acte d'Henri VI, 14 août 1433, Arch hist. de la Gironde, 
t. XVI, p. 229. Cet acte, comme l’a bién remarqué M. Peyneau (Il, p. 197-198), 
constitue une véritable apologie de la siluation marchande de Lamothe; cf. p, 245. 

3. M. Peyneau (II, p. 199)signale en outre un «chemin » du sel, lou camin de la 
sau, qui, de Lam®the, en passant par Le Barp, aboutit à Barsac sur la Garonne. 

4. On pourrait évidemment objecter que deux des chefs-lieux de cités les plus 
importantes de la Gaule, Arles et Vienne, sont en bordure de leur territoire, et non 
au centre. Mais ce sont colonies impériales, constituées surtout comme ports 
fluviaux, ce ne sont pas les centres originaux des cités: le centre, chez les Allo- 
broges de Vienne, était Solonium à l’intérieur du pays (on ne sait exactement où); 
et, chez les Salyens d'Arles, il était à Entremont près d’Aix, au carrefour principal de 
là Provence. De même, la capitale des Cavares du Comtat fut, non pas Orange ou 
Âvignon, villes coloñlales de bordure, mais sans doute Carpentras. Cette préoccupa- 
tion du « milieu » de eivitas ou de payus est constante chez les peuples de la Gaule. 

5. En réalité, il faut dire l'Eyre, comme le fail constamment M Peyneau; le nom 
vient sans doute d’un celtique ou cello-liguüre Atera ou Atura. Toutefois, un Lalera 
ou Latara n'est pas impossible comme nom de cours d'eau — M. Peyneau m'écrit : 
« Ainsi que je l'ai dit [t. 1, p. 4, n. 2], le mot eyre est un radical de nom de rivière 
dont je connais plusieurs exemples dans la région.» Cf. le ruisseau d’Arneyre 
(p. 244, n. 3), où arn- (-ern) peut être un radical gaulois. 
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II. — Les routiers de l’Empire! romain placent le lieu de 
Boii sur une grande route de Bordeaux à Dax. D'où l’on peut 
déjà supposer que Boii ne pouvait pas se trouver à l'écart de 
la voie directe, ce qui serait le cas de toute localité située sur 
le bassin d'Arcachon, mais ce qui n’est pas le cas de Lamothe, 
laquelle se présente à la pointe de ce bassin, au point le plus 
rapproché de Bordeaux, et pour ainsi dire à la rencontre de la 
route qui vient de cette ville. 

Ces rouliers placent Boü entre deux stations, Bardigala, qui 
est Bordeaux, et Losa (ou Lossa), qui est aujourd’hui Louse 
(ou Lose, Lause), à la pointe de l’étang de Sanguinet. 

1° La distance de Lamothe à Bordeaux est de 4o kilomètres, 
XVIII lieues gauloises; cela ne correspond pas au chiffre 
donné par l’Ilinéraire Antonin pour la distance entre Boü et 
Burdigala, XVI, 35 kilomètres. — Mais 1° un manuscrit? de 
cet {linéraire porte précisément le chiffre XVIII; 2° la Table de 
Peulinger, pour la distance entre Burdigala et la station anté- 
rieure, qui ne peut guère être que Boii, donne un chiffre mutilé, 
qui est VIIT ou qui se termine par VIII?: si on accepte X]VIIT, 
c’est le chiffre de la distance entre Bordeaux et Lamothet. 

2° La distance entre Lamothe et Louse est de 16 kilomètres, 
‘VII lieues gauloises : c’est très exactement le chiffre, VII, donné 
par l’/linéraireS. 


Ce qui m'inquiétait pour Lamothe, c'était l'insignifiance 
actuelle du lieu, simple écart de Biganos; et c'était aussi sa 


. 1. (tinéraire Antonin, p. 456, Wesseling; p. 118, Parthey*et Pinder; Table de 
Peutinger, cf. ici, n. 3, 

2. C'est le manuscrit V, de Munich, xv°' siècle. 

3. Voyez la photographie de cette partie de la Table, Revue, 1912, pl. 1, et les 
remarques de M. von Schneider sur ce chiffre, qu'il a bien voulu examiner pour 
moi sur l'original à Vienne, {nscr. rom. de Bord,, I], p, 218. 

4. M. Peyneau (t. Il, p. 156-157) accepterait le chiffre XVI, et l’expliquerait par 
le fait que les distances seraient marquées, non du centre, mais de la fin de l’agglo- 
mération urbaine; et il s'appuie sur le texte de Mucer (ad legem vicensimam ; Digeste, 
L, 16, 154): Mille passus non a miliario Urbis, sed a continentibus ædificiis numerandi 
sunt. Mais, outre que l'agglomération urbaine de Bordeaux ne justifierait cértes pas 
cette différence de IL lieues (4 kil. 1/2), le texte vise sans doute la ville de Rome, en 
tout cas se réfère à des distances juridiques conventionnelles [ad legem vicesimæ 
hereditatium], et nullement à des calculs de routiers, 

5. L'ancien chemin a dû disparaître lors du découpage de la forêt en un système 
de routes à forme de damier; ou pourrait cependant en relrouvér trace aux extré- 
mités : je suppose qu'il passait par Balanos, le « Signal du Peuplier » et le Tarou. 
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pauvreté archéologique. — Mais M. Peyneau vient de me 
rappeler que Lamothe fut très longtemps paroisse auto- 
nome, au vocable de Saint-Jean1. Et les fouilles qu'il y a 
poursuivies avec un soin et une science dignes de la recon- 
naissance de tous, nous ont montré qu'il y eut là, à l’époque 
romaine, une population particulièrement dense? et peut-être 
quelques monuments publics$. 

Il est d’ailleurs possible que le centre épiscopal ait été placé, 
soit dès l'origine, soit au cinquième siècle5, dans uné autre 
localité du pays de Buch, par exemple Andernosf. 

On a supposé avec raison que Boii fut en partie abandonné 
vers ce temps-là7, et que peu après, également, le terroir 
boïen cessa d’être civitas ou diocèsef, pour ne plus être que 


1. Découvertes, Il, p. 192 sq.; cf. p. 183. C’est le nom de la fontaine de Lamothe 
Cp. 245, n. 6). 

2. Geci est plus spécialement l’objet du t. II du livre de M. Peyneau, et en parti- 
culier des ch. III-VU. 

-3. Peyneau, II, p. 25 sq. : construction (privée?) de 25 mètres sur 10; p. 30 sq. : 
construelion avec colohnade; p. 36 sq. : construction‘qui aurait « tous les caractères 
d’une église primitive », vestibule, une seule nef, pas d’abside, mesurant 24 m. 4o 
sur 9 m. 5o, et, dans l'axe, cuve d'argile de o m. 65 de diamètre ; p. 159 sq.: traces 
de canal [ruisseàu d’Arneyre], de réservoir, de deux bassins maritimes et fluviaux. 

k. Gette hypothèse, évidemment, serait contrariée par la découverte d’une 
église primitive (n. 3). < 

5..Ces déplacements de cathedræ ou de centres religieux ne sont d’ailleurs point 
rares dans la Gaule des premiers siècles chrétiens (par exemple, de Saint-Paulien au 
Puy, de Javols à Mende, d’Aps à Viviers, d’Avenches à Lausanne, de Carpentras à 
Venasque). Et le fait se retrouve dans les.paroisses rurales comme dans les pagi (de 
Céyreste à La Ciotat) ou les civila'es. 

6. Ceci, à cause de la découverte, dans les ruines gallo-romaines d’Andernos, 
de l'inscription de l’epfiscopus ec]cles(iæ) Boio[rum] (Revue, 1905, p. 75). Ces ruines, 
découvertes par M. de Sarrau, mériteraient de sa part une étude spéciale et minu- 
lieuse. Elles sont capitales pour l'archéologie et l’histoire du Pays de Buch — Nous 
possédons le nom de deux évêques des Boïens : l’un, …. idius [Helpidius ?], par l’ins- 

ription d’Andernos, qui me paraît des abords de 4oo; l’autre, Exsuperius, de l’ins- 

criplion du missorium trouvé à Riseley dans le comté de Derby (episcopus ecclesiæ 
Bogiensi[s?] dedit) (Hübner, n° 216; cf. Revue, 1922, p. 128; 1923, p. 268), qui doit 
être de la même époque; et je me suis demandé si cet Exsuperius n’est pas le prêtre 
de ce nom, ami de Paulin de Nole et d'Amand, évêque de Bordeaux (Paulin, Epist., 
12, 12; écrite en 397): Bazas, Bordeaux, Langon, Buch, ont toujours vécu solidai- 
rement dans les premiers temps de l’Église, 

7- M. Peyneau (II, p. 181) placerait la ruine de Boii au début du v’ siècle (la 
dernière monnaie recueillie est d’Arcadius). C’est fort possible, Voyez, dans l’Eucha- 
rislicos de Paulin de Pella (v. 311 sq.), ce que les Goths et les Alains, vers 414, ont 
fait comme pillage dans les pays bordelais et bazadais. Mais on ne peut s'empêcher 
de songer à des pirates irlandais ou même bretons, ce qui expliquerait mieux le 
transfert du missorium d’Exsuperius à Riseley (ici, n. 6), comme le transfert en 
Écosse du vase de Prigny (Revue, 1923, p. 261; 1921, p. 245 et 333). 

8. Il ne me paraît pas douteux que ce ne soit lors de la persécution d’Euric 
contre les prêtres chrétiens (depuis 474?), persécution qui laissa vacants tant de 
sièges épiscopaux (Sidoine Apollinaire, Epist., VIL, 6, 7). 
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pagus, «pays de Buch », incorporé pour toujours dans la cité 
de Bordeaux!. Mais il n'empêche que la petite bourgade qui 
lui avait servi de capitale ait pu conserver longtemps encore, 
avec une église paroissiale?, son nom traditionnel de Boûë, 
jusqu’au jour où ce nom fut remplacé par celui de Lamothe; 
et rien n'empêche aussi que le vieux centre boïen ait dû à son 
antiquité et à la force de la tradition du sol, de demeurer un 
lieu de grand marché®5 et de pèlerinagef, de même que, 
longtemps après la perte de son rang de capitale, Bibracte 
ou le Mont-Beuvray est resté un rendez-vous des foires 


éduennes?. 
Camizre JULLIAN. 
P.-S. — Boii. — J'ai supposé, au cours de cet article, que Boi a 
toujours été le nom du chef-lieu, et non celui de la civitas. En voici 
un autre argument. — Beaucoup de manuscrits de la Notilia Gallia- 


rum ajoutent, après le nom d’une civilas, un autre nom géogra- 


1. Un fait m’a toujours préoccupé, et j'en avais souvent fait part à notre cher 
Brutails : c'est que la maison noble dite de Bordeaux était en même temps tilulaire 
de ce qu’on appelait le captalat de Buch. N'y auraitil point là le souvenir d’un lien 
très ancien, remontant au temps de l’incorporation? 

2. Ici, p. 244, n. 3. — Toutefois, j'admettrais volontiers la suspension de toute 
vie sociale et religieuse à Lamothe depuis le début du v° siècle (p. 244, n. 7), et la 
reconstitution de la paroisse, la restauration de la bourgade vers la fin du x’ siècle : 
c’est à cetle date que reparaissent les monnaies (Peyneau, 11, p. 202), c'est de ce temps 
qu'est ce qui me semble l'inscription dédicatoire de l'église (id., p. 204-205), et c'est à 
cette époque que se réfèrent les documents économiques relatifs à Boii (ici, n. 3). 
Et d'ailleurs, c’est pour toute la Gascogne une époque de renaissance. 

3. On peut rapporter à Lamothe le nom de localité appelé (à l’accusalif) Boyas 
(fin du x1° siècle; Cartulaire de La Sauve; Revue, 1903, p. 138); et j'y rapporterai 
également volontiers le Boeis /theloneorum de Boeis) des chartes d’immunités (xn° et 
x siècles, mais rappelant de très anciens documents, voisins de l’an 1000; Brutails, 
Cart, de Saint-Seurin, p. 349 et 346; Barckbausen, Livre des Coutumes, p. 476 et 481). 
Remarquez qu'il s’agit de telonea ou de péages, ce qui vise une localité plulôt qu’un 
pays, et une locatilé de grand passage, ce qui convient à Lamothe plus qu'a tout 
autre lieu du Pays de Buch. — Le maintien, sous sa forme latine, du nom de Boii 
à Lamothe, est un fait banal, aussi bien que son expulsion par un autre nom; 
cf. Vellavi à Saint-Paulien, Arverni à Clermont, etc. 

4. Sans doute au xu° ou x‘ siècle, la plus ancienne mention conuue de 
M. Peyneau (11, p. 192) est de 1220. 

5. Cela peut résulter : 1° de ce que l'acte de 1433 (p. 242, n. 2) parle, non pas de 
créer des foires, mais noviler edificavit; 2° de l'importance des péages à Boii (ici, 
n. 3); 3° de ce qu'il était aussi un centre de pêche ou de marché aux poissons (cf, 
Revue, 1903, p. 138). 

6. Ici on doit mentionner, sur la rive gauche de la Leyre, la fonlaine Saint-Jean, 
qui a certainement joué un rôle dans l'existence ancienne de Boü; cf. Peyneau, 1}, 

. 207. 
É us me hâte d'ajouter que, pour Boii-Lamothe comme pour le Beuvray (cf. 
Déchelette, Manuel, II, p. 957), ka transition manque entre l'Antiquilé et le 
Moyen-Age. 
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phique, précédé d’une formule comme hoc est, id est, quod est, par 
exemple civitas Æduorum hoc est Augustodunum, ou encore civitas 
Arvernorum id est Clarus mons, et ce second nom est toujours le 
nom particulier du chef-lieu de la civitas, quand chef-lieu et civitas 
ne portent pas le même nom. Or, ceux des manuscrits qui offrent 
cette particularité ajoutent, à la civitas Boatium, quod est Boiïus, et 
même (c'est le cas de trois d’entre eux, mss. 68, 69, 7o de l'édition 
Mommsen) quod est Boius in Burdegatense. Gette dernière mention 
date du temps où le Pays de Buch était incorporé dans le Bordelais. 
Et il faut bien que cette localité de Boii fût et demeurât connue, 
puisque ces trois manuscrits, pour ne citer que ceux-ci, sont des 1x° 
et x° siècles (mss. de Paris 2123, 4280 A et B). 

Hercule à Boii. — Ammien Marcelin raconte, dans sa des- 
cription des Gaules (XV, 9, 3), que, suivant certains écrivains, les 
Doriens, à la suite d'Hercule, auraient colonisé lés parages de l’Atlan- 
tique : ali Dorienses antiquivrem Herculem secutos Oceani locos inha- 
bitasse confines. Il s’agit évidemment de quelque récit d’historien ou 
de mythographe grec, Timagène ou autre. Et pour qui se rend compte 
des origines des fabuleux itinéraires d'Hercule, d'Ulysse ou des 
Argonautes, cette arrivée des Héraclides sur l'Océan n’a pu être déter- 
minée que par un fait toponymique, la présence d’un nom indigène 
rappelant quelque fait de la tradition hellénique. Je me demande si ce 
nom n’est pas celui de Boi ou de Boiates. Car précisément Boi ou 
Boiates rappelait, d'une part, le x5Arsç Botarrxéc et sa ville de Boat à 
l'extrémité du Péloponèse, ville fondée par l'Héraclide Bouécs (Pau- 
sanias, III, 22, 11); et ce nom rappelait encore celui d’une des 
villes de la tétrapole de Doride, Bots (Strabon, IV, 9, 10, et bien 
d’autres); sans parler de la Béotie, Bawriz, et d'autres similaires, 

Sigmatios. — {l ne me paraît point douteux que la rivière Zryuartos 
ôu Ztywarus de Ptolémée ne soit la Leyre (cf. p. 242). Mais faut-il con- 
server le mot et se borner (comme on l’a fait) à trouver une ressem- 
blance entre le cours de la-Leyre et le sigma lunaire? Je ne le crois 
pas. Étant donné que le manuscrit de Marcien d’Héraclée porte 
Zryvazios, et que le thème sign- convient fort bien à des noms de 

cours d’eau?, je propose la correction en Signatios ou Signatis. 


C..J. 


1. Cf. Revue, 1912, p. 283-2184 (Ulysse en Germanie). | 
2. J'imagine qu'on peut le trouver, en Gascogne même, dans Seignosse, ces dési- 
nences en -osse ou -0s servant en règle générale de cours d’eau ou de sources, 


PRUMIACUS, PRIGNY 


Qu'on lise, sur le vase de Traprain Law (Revue, 1923, p. 261), 
Prumiaco (comme le préfère M. Théodore Reinach) ou Prymiaco 
(comme je le préfère), il s’agit d’un grand domaine gallo-romain en 
—acus, propriété originelle d’un Primust. 

M. Théodore Reinach lit ensuite, et je demeure d'accord avec lui, 
e(ccl)isia Pict.; il est évidemment anormal d’avoir efccljesia (sans 
l'appui d’une consonne initiale) et non ec{cl)esia comme abréviation de 
ecclesia. Mais, outre que des lettres ont pu s’effacer en ce graffito 
superficiel, on ne peut pas demander à une inscription pointillée sur 
un vase la rigueur de l’épigraphie lapidaire. dt je ne vois pas ce que 
l'on pourrait mettre à la place. 

Il s'agit donc d’un grand domaine du diocèse de Poitiers appelé 
jadis Primiacus Je ne connais qu’une seule localité actuelle répondant 
à ce nom: c'est Prigny dans le pays de Retz, pays autrefois partie 
intégrante de ce diocèse, compris aujourd’hui dans le département de 
la Loire-Inférieure. 

Prigny peut-il, comme nom, venir de Primiacus? À cette question, 
M. Édouard Bourciez me répond : 


«Prigny doit bien être Prumiacus vers l'embouchure de la Loire. 
Et il y a à peine problème, ou du moins la façon dont tu le poses en 
donne elle-même la solution. La comparaison avec le Preignac 
(— Praemiäcus) du Bordelais est également juste et éclaire le tout. 
Ce qui s’est passé, c’est ce qu'on appelle un phénomène d'assimilation 
progressive : autrement dit, derrière le r (de pr), qui est une dentale, 
le groupe my est devenu ny. La forme du xr° siècle Pruniacus, que tu 
cites, permet même de dire que le changement s’est accompli entre* 
l'an 400 et l'an 1000. 

» Ÿ a-t-il des cas analogues? A vrai dire, je n'en vois pas (parmi les 
noms communs) dans le français proprement dit. Mais il y a un bel 
exemple en gascon, quoique un peu compliqué, et c'est le mot 
vindemta. Ce mot est devenu d’abord *benemïa (chute normale du d), 


1. Voyez les échanges i, u, y dans les indices de Dessau, p. 835, 836, 838. 
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puis *benenïa (par assimilation de m), puis *berenïa (par dissimi- 
lation du 1“ n), et a abouti enfin à bregne. Tu me diras qu'ici le m 
s’est changé en n sous l'influence directe d'un autre n qui précédait. 
C'est vrai: mais, je le répète, la nature dentale de r suffit parfaitement 
à expliquer et à justifier la même modification. 

» Le reste ne vaut pas qu’on s’y arrête. Il va de soi que la finale 
—iacum donne à dans les régions d’oïl (tandis qu’on a -ac au Midi). 
Quant à la voyelle de la syllabe initiale, i pour ü (u), elle ne fait pas 
davantage difficulté, et les variantes telles que premier, primier ou 
prumier abondent dans les manuscrits. 


» Én. BOURCIEZ. » 


Je laisse maïntenant la parole à M. Maurice Besnier, qui a étudié 
de près l’histoire de Prigny. 


Camize JULLIAN. 


«En faveur de l'hypothèse de l'identification du Prumiacus cité 
dans l'inscription de Traprain Law avec Prigny (Loire-Inférieure), — 
si l’on admet la lecture de l'inscription proposée par M. Théodore 
Reinach et si l’on croit, avec M. Bourciez, à la possibilité phonétique du 
passage de Prumiacus à Prigny, par analogie avec la transformation 
du Praemiacus de Fortunat en Preignac (Gironde), — il y aurait lieu 
de faire valoir les considérations suivantes : 

» 1° Prigny, aujourd’hui simple village de la commune des Moutiers 
(arrondissement de Paimbœæuf, canton de Bourgneuf), à deux kilo- 
mètres de la mer, était au Moyen-Age une localité importante. Les 
cartulaires du Ronceray d'Angers et de Redon ont permis d'écrire en 
grand détail son histoire!. Son nom? figure sous la forme Prugniacus 
dans les plus anciennes chartes du Ronceray, vers 1050%, et sous la 
forme Pruniacus dans celles de Redon, entre 1081 et 11134. Au 
sommet d’une « motte » féodale dominant les environs se dressait un 


1. Abbé Gabriel Allard, ‘Votes historiques sur Prigny et les Mouliers, dans la Revue 
historique de l'Ouest, IV-VI, 1888-1890, réunies en un volume de 496 pages sous ce 
titre : L'ancien port de Prigny et le grand prieuré des Moutiers, Angers, 1893 (résumé 
dans Orieux et Vincent, Histoire el géographie de la Loire-Inférieure, Nantes, 1805, LI, 
p. 541-545). 

2. Cf. H. Quilgars, Dictionnaire topographique de la Loire-Inférieure, Nantes, 1906, 
p. 228. 

3. P. Marchegay, Cartulaire du Ronceray, Table analytique, dans les Archives 
d'Anjou, II [1880], p. 378-382, et Table alphabétique des noms (par E. Vallée), Paris, 
1900. 

: 4. De Courson, Cartulaire de l'abbaye de Redon, Paris, 1863, p. 240, 249-250 et 386. 
Il est singulier que de Courson n’ait pas identifié Pruniacus ; les mots opidum est in 
Rays, ajoutés en surcharge au xvie siècle äans le second texte, auraient dû le meltrè 
sur la voie : Prigny est le seul lieu-dit du pays de Retz, entre la rive gauche de la 
Loire et l'Océan, auquel on puisse rapporter ce nom. 
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château, maintenant détruit, qui fut le siège d’une juridiction du 
pays de Retz jusqu’en 1680; sa situation justifiait le terme d’oppidum 
employé dans une des chartes de Redon!. Les deux églises actuelles 
de Saint-Jean-Baptiste de Prigny et de Saint-Pierre des Moutiers 
remontent à une époque reculée. Vers 1050 une troisième église, sous 
le vocable de Notre-Dame, ravagée sans doute par les Normands, fut 
reconsiruite par Adénor, femme de Judicael, vicarius de Prugniaco,. 
soustraite à l'autorité du prêtre de l’églis> paroissiale de Saint-Pierre 
et donnée au Ronceray d’Angers?. En 1603, Quiriac, évêque de 
Nantes, vint à Prigny pour faire rentrer Notre-Dame sous son obé- 
dience. Au xur° siècle le prieuré de Saint-Jean-Baptiste dépendait de 
l'abbaye de Saint-Jouin de Marnes en Poitou; celui de Saint-Pierre 
appartenait à l’abbaye de Redon et le prieuré des femmes de Notre- 
Dame au Ronceray; c'est à ces deux derniers que les Moutiers, Burgus 
Monasteriorum, ont dû leur nom. Plusieurs chartes font allusion aux 
salines des environsÿ, qui élaient une des principales ressources des 
monastères et qui sont restées en exploitalion jusqu’à nos jours, Aux 
xiv° et xv° siècles des navires normands et anglais fréquentaient le 
petit port du Collet, à quatre kilomètres au Sud. Dans les temps 
modernes les progrès de l’alluvionnement ont amené la décadence 
du Collet et Prigny a été éclipsé par les Moutiers, plus proches de la 
mer, et surtout par Bourgneuf. 

» 2° Dès l’Antiquité gallo-romaine, Prigny était habité, Il dépendait 
de la civilas des Piclones; on sait par Grégoire de Tours qu’au 
vi° siècle de notre ère le rattachement du vicus Ratiatensis à Nantes 
n'était pas encore effectué®. La désinence même du nom de Pruniacus 
atteste qu'il y avait là, autour de la butte sur laquelle devait se dresser 
le château du Moyen-Age, un domaine rural. Des squelettes et des 
monnaies antiques onl été trouvés aux environs, près du Collel5 et 
sur le parcours de la route moderne des Moutiers à Arthon-en-Relz?, 
et des tuiles à rebord un peu au Nord de Prigny, à la ferme de la 
RairieË, au voisinage immédiat d'un vieux chemin qui se dirige vers le 
Clion, au Nord-Ouest; ce chemin, appelé dans la région «Charrau », 
est parallèle à la route moderne, qui suit de plus près la côte, et il 


r. De Courson, op. cit., p. 386 : Pruniacense opidum. 

2. Marchegay, op. cit., p. 378, n° 430. 

3. Ibid., et de Courson, op. cit., p. 386 : centum areae salinares cum propriis bocillis 
(ce dernier mot parait désigner les bossis, talus sévarant les marais salants). 

4. L. Maitre, Les villes disparues de la Loire-Inférieure, 11, 7, La baie de Bourgneuf 
et ses ports, Nantes, 1899 (extrait du Bulletin de la Sociélé de géographie de Nantes, 
1898, p. 355-434). 

5. Grégoire de Tours, De gloria confessorum, 54 : « infra ipsum Pictavorum ter. 
minum qui adjecit civitati Namnetico, id est in vico Ratialensi ». 

6. Abbé Allard, op. cit., p. 36 (en 1807). 

7- L Maitre, op. vil., p. 393 (lors de la construction de la route). 

8. L. Maitre, ibid. 
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sert de limite entre les communes du Clion et de la Bernerie. Un 
autre vieux chemin, parallèle lui aussi à une route construite de nos 
jours, va vers le Nord-Est, jusqu’à Arthon. M. Léon Maitre, sur sa 
carte des voies romaines de la Loire-Inférieure, situe Prigny au croise- 
ment d'une route venue du Clion et longeant le littoral et d’une 
route venue de l'Est d’Arthon!; la première, par Saint-Georges-de- 
Montaigu, assurait les communications avec Poitiers, la seconde les 
communications avec Rezé et Nantes. Plusieurs érudits du pays se 
sont demandé si à l'époque romaine et au début du Moyen-Age il 
n'existait pas un port à Prigny même : «la butte et la tour semblent 
»avoir commandé l'entrée d’un havre qui aujourd’hui est une 
» prairie, mais dans lequel la mer a dû avoir accès par les canaux qui 
» s'embouchent à Bourgneuf et au bourg des Moutiers?. » Cette hypo- 
thèse aurait été confirmée par la découverte dans cette prairie même, 
aux environs de 1865, de plusieurs ancres marines$. Sans aller jusqu’à 
identifier Prigny avec le mystérieux Portus Secor de Ptolémée et à 
supposer que ce soit là qu'ait été construite la flolte de César au 
moment de sa campagne contre les Vénètesi, il faut reconnaître dans 
cette bourgade déchue un des points les plus notables de l'ancien 
littoral picton. 

» 3° C’est la position de Prigny au voisinage de la mer et sa pros- 
périté pendant les premiers siècles de l’ère chrétienne qui expli- 
queraient le pillage de son église par des pirates et la présence d’un 
trésor de monnaies et d’argenterie provenant du pays de Retz à Tra- 
prain Law en Écosse. M. W. Ridgeway a très heureusement rapproché 
la trouvaille de Traprain Law de celle de 1.506 monnaies d'argent 
découvertes en 1854 à Ballinrees, près de Coleraine, dans le London- 
derryÿ : ici et là les pièces les plus récentes, 2 à Traprain Law, 140 à 
Ballinrees, sont à l'effigie d'Honorius. Les deux trésors ont été enfouis 
aux premières années-du v° siècle. Ils doivent provenir tous deux du 
butin fait en Gaule. M. Ridgeway rappelle à leur propos la légende 
irlandaise de Niall Navighiallach ou Niall-aux-neuf-otages, roi 
d'Irlande contemporain de saint Patrick, qui aurait régné de 379 à 


1. L. Maïître, La conquête de la Basse-Loire par le réseau des voies romaines, dans le 
Bulletin de la Sociélé archéologique de Nantes, 1908, p. 97 et la carte, 

2. Ch. de Sourdeval, Études sur le littoral vendéen, dans les Mémoires de la Société 
des Antiquaires de l'Ouest, 1864, p. 215. 

3. Deux d’après Ch. de Sourdeval, Ancienne navigation sur le liltoral septentrional 
de la Vendée, ibid , 1870-1871, p. 129; trois d’après F. Guilloux, Histoire de la conquête 
du marais breton-vendéen et du port de Pourgneuf, dans le Bulletin de la Société archéa- 
logique de Nantes, 1422, p. 8; quatre (dont une a été déposée au musée archéologique 
de Nantes et une autre à la mairie des Mouliers) d’après l’abbé Aliard, op. cit., p. 57. 

4. Suggestions indiquées dubitativement et sous toutes réserves par F. Guilloux, 
loc. cit. 

5. W.Ridgeway, Wiall «of the nine hostages » in connexion wilh the treasures of Tra- 
prain Law and Ballinrees dans le Journal of Roman Studies, 1924, p. 123-136. 
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ko6 et conduit ses bandes d'aventuricrs d’abord en Écosse, puis, 
à deux reprises, en Gaule, dans l’Armorique et la vallée de la Loire. 
Ce sont peut-être des compagnons de Niall qui auront enlevé à l’église 
du domaine rural de Prumiacus au diocèse de Poiliers, pour les 
transporter aux environs d'Edinbourg et les cacher précipitamment à 
l'approche de quelque danger, les objets précieux de Traprain Law. 
En tout cas, et quoi qu'on pense de la réalité historique de Niall-aux- 
neuf-otages et de ses expéditions et même de l'identification de Pru- 
miacus avec Prigny, il ne paraît pas douteux que l’arrivée en Écosse 
de cette argenterie d'origine gallo-romaine se rattache aux mouve- 
ments de peuples et aux incursions maritimes qui ont suivi la mort 
de Théodose, lorsque. suivant l'expression célèbre de saint Jérome 
à propos des événements de 406, « des nations innombrables et très 
» féroces ont envahi les Gaules entières 1 ». 


» Maurice BESNIER. » 


L'inscription élan! des abords de l’an 400, nous aurions là un troi- 
sième exemple de grand domaine de Gaule passé à un diocèse muni- 
cipal, soit en totalité, soit tout au moins pour la parcelle où s’éleva 
l'église locale; les deux autres étant Primuliacus (de la correspon- 
dance de Paulin et de Sulpice) en Bordelais ou Bazadais et Locoleiacus, 
Ligugé en Poitou, où se fonda le monastère du temps d'Hilaire. 


CU 


1. Saint Jérôme, Epistola 123, 16 (Migne, Patrologie laline, XXII, p. 1057). 


DANS LE VIEUX PARIS : TUDELLA ” 


Malgré l'énorme quantité de travaux — dont la bibliographie est 
encore à faire — qui ont paru sur l'histoire de Paris, il reste une foule 
de problèmes des plus curieux à résoudre. L'emplacement exact de 
Tulella, par exemple, est mal connu. On sait que ce lieu est men- 
tionné pour la première fois dans un diplôme de Louis le Pieux ou le 
Débonnaire, dafé d’Aix-la-Chapelle, le r2 des kalendes de novembre 
de l’an 820 (r9 octobre). Par cet acte, le roi confirme les droits, pri- 
vilèges et franchises que ses prédécesseurs avaient accordés à l’Église 
de Paris, et il ordonne que ses officiers ne pourront exercer aucune 
autorité ni percevoir aucun droit « depuis le chemin royal, du côté 
de Saint-Germain (l’Auxerrois), à prendre depuis Saint-Merri jusqu’au 
lieu vulgairement appelé Tudella, dans la rue Saint-Germain, ni dans 
les autres petites rues qui conduisent à l’église Saint-Germain ». 

Voici le texte latin, publié par le comte Robert de Lasteyrie! : 

Precepimus eliam alque jubemus ul de regali via ex parte Sancti 
Germani a Sanclo Mederico usque ad locum qui vocatur Tudella in 
ruga Sancli Germani, neque in aliis minoribus viis que lendunt ad 
monastlerium ejusdem prenominati Sancli Germani, ullus missus dcmi- 
nicus aliquam judicariam potestatem exerceat, neque aliquem censum, 
neque ripaticum, neque foraticum, neque ullum teloneum recipiat. 

La bibliographie de la question est courte ; l’abbé Lebeuf? est le 
premier historien qui ait hasardé une opinion au sujet de l’emplace- 
ment de Tudella, en étudiant la paroisse de la Madeleine. Il avait 
trouvé en consultant les archives de l’Archevêché — et Jaillol3 a cité 
ce passage — qu'il y avait, dans l'étendue du terriloire appartenant à 
l'évêque de Paris, un pré de trente arpents au moins, dit Les Joules, 
à cause des exercices qui s’y faisaient ; qu’il y avait aussi une grande 
quantité de terres labourables, dont les grains étaient portés à la 
Grange Batelière, qu’il nomme Grangia præliala et qui était ainsi 
désignée par rapport aux Joutes et aux exercices militaires, enfin il 
déclare que c'est ce même lieu qui est appelé Tudella dans un diplôme 
de Louis le Débonnaire de l'an 820. 

Quoique l’évêque de Paris eût dans la Ville l'Évêque tous les droits 
seigneuriaux, ajoute Lebeuf, les officiers du roi lui disputaient la con- 
naissance du meurtre, du rapt et de l’homicide... « C'est faute d’avoir 
entendu la signification du mot Tudella qui revient à {utila ou tutela 

1. Histoire générale de Paris, Cartulaire général de Paris. Paris, 1887, p. 43, n° 32. 

2. Histoire de la ville et de tout le diocèse de Paris, Paris, 1883. 


3. Recherches critiques, historiques el topographiques sur la ville de Paris, Paris, 1774, 
VI° quartier, Montmartre, p. 27. 
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(septum, £0c) que le procureur du roi du temps de François 1° 
avait cru que ce Tudella était le For l’Évêque et cela parce que, en 
écrivant ou en lisant le titre, on oubliait une virgule, dans le diplôme 
de l’an 820, avant les mots in ruga Sancti Germani!». 

Jaillet a repris la question sans la résoudre. Il a parlé de Tudella, 
à propos de la rue de la Grange Batelière. Après avoir déclaré tout 
d’abord, contrairement à l’avis exprimé par Lebeuf, que le lieu appelé 
Les Joutes était bien loin de là (place Louis XV), il étudie le sens et 
les variations orthographiques des noms latins de la Grange Batelière 
et de Tudella, puis ildiscute la question de son emplacement, en faisant 
justice de la théorie de Lebeuf avec les bons arguments que voici : 

11 reconnaît que Tudella ou Tutela présentent une analogie, que ce 
mot a pu être employé pour septum, qui signifie: lieu environné de 
haïes, parc, clos, enceinte de murailles; mais il n’y a pas de raison, 
pense-t-il, pour que ce vocable s'applique plutôt à la Grange Bate- 
lière qu’à tout autre lieu de sûreté. En outre, si l’on jette les yeux 
sur un plan de Paris, il ne sera guère possible d'admettre que Tudella 
fut la Grange Batelière. 

« On voit par le diplôme de Louis le Débonnaïire, poursuit Jaillot, 
qu'il ne s'agissait pas des biens particuliers’de l’évêque. mais de ceux 
de l’Église de Paris, dont celle de Saint-Germain dépendait. » 

« Ce n'était pas hors de la ville, ni sur la culture de l'évêque, que les 
officiers royaux prétendaient exercer des droits honorifiques et utiles, 
mais ils s’y croyaient autorisés dans les lieux nouvellement habités 
et dans l’ancienne enceinte ; les deux bourgs Saint-Germain-l’Auxer- 
rois purent exciter leur cupidité et occasionner les plaintes de l'Église 
de Paris, que Louis le Débonnaire fit cesser par son diplôme. 
Or ces deux bourgs ne s’étendaient pas alors jusqu'à l'endroit où 
Philippe-Auguste fit tracer son enceinte. Du côté de l'Occident et au 
Nord, le nouveau bourg Saint-Germain n'allait pas au delà de Saint- 
Eustache. C'est donc dans cette étendue, éloignée de la Grange Bate- 
lière de 600 toises au moins, qu’il est défendu aux officiers royaux 
d'exercer aucuns droits. C'est dans cet espace qu'il faut chercher le 
Tudella et non dans une campagne couverte de prés et de légumes, 
qui en est distante d'un quart de lieue; c'est enfin dans cette partie 
du territoire Saint-Germain qu'étaient situées la rue et l'église Saint- 
Germain et toutes les petites rues qui y conduisaient. C’est sans 
doute pour ce motif que le procureur du roi sous François 1° se crut 
fondé à placer Tudella au For l'Évêque. » 

Il pourrait s’agir en effet du For l'Évêque situé rue Saint-Germain. Les 
conflits de juridiction duraient encore au xvi° et au xvrr° siècle. Nous 

1. Lebeuf, op. cit , L. 1, p. 76. Mème si cette virgule est conservée après Tudella, 


il ne s'ensuit pas, comme l’a excellemment fait remarquer Jaillot, que Tudella soit la 
Grange Batelière. 
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savons, d’après une requête que possède la bibliothèque de l’Inslitut!, 
que Henri de Gondi, cardinal de Retz, réclamait contre les entreprises 
du lieutenant criminel du Châtelet sur la juridiction des officiers du 
For l’Évêque. Mais, comme le dit Jaillot, il n’y a pas de preuve qui 
puisse confirmer cette identification. 

Nous avons pensé également situer Tudella à l'endroit où s'élevait 
de toute ancienneté au Moyen Age une croix devenue la croix du 
Tiroir ou Trahoir, au carrefour des rues de l’Arbre-Sec et Saint- 
Honoré. Le mot Tudella serait pris ainsi dans le sens de sauvegarde, 
protection, dont le mot tutélaire a conservé l’idée. 

C'était en outre la seule place, écrit Lebeuf, où l'évêque put exercer 
sa justice, encore ne pouvail-il y faire exécuter de sentence capitale. 

Mais que deviennent alors les mots in ruga Sancti Germani? Du 
Cange, qui a cité la phrase concernant Tudella dans son article Ruga, 
indique le sens de rue. Il faudrait pour étayer celte hypothèse que 
ruga ait signifié comme vicus tantôt rue, tantôt bourg, ce qui ne 
paraît pas prouvé. 

Si nous abandonnons ces deux endroits : la Croix du Tiroir et le For 
l'Évêque comme n'étant pas Tudella, nous n'avons plus guère qu’une 
ressource, c’est d'identifier Tudella avec la place aux Bourgeois ou la 
place aux Marchands située à l'extrémité ouest de la rue Saint-Ger- 
main, et désignée dans les textes: plalea sita ad scholam Sancti 
Germani (1268), ou prope scholas Sancti Germani (1312); il semble 
bien qu'elle ait été ce qu'exprime le mot Tutela: un lieu clos, ana- 
logue aux champs de foire si nombreux dans les vieux villages de 
France, et servant tantôt à la vente du bétail ou des marchandises, 
tantôt aux réjouissances populaires. Rien d'étonnant à ce que sur 
ce terrain mouvant de l’évêque, mais où venaient un grand nombre 
d'hommes, il eût paru indispensable de spécifier que les officiers 
royaux ne pourraient y exercer leur juridiction. Il est important de 
faire la remarque suivante : au nombre des droits que les missi domi- 
nici ne pouvaient exercer sur ce territoire voisin de Saint-Germain 
figure le ripalicum. Ceci prouve que Tudella était très près du fleuve. 

Jaillot et Bournon se sont montrés d’une extrême prudence en ce 
qui concerne l’emplacement de Tudella. Nous aurions sans doute 
mauvaise grâce à vouloir paraître plus hardi et mieux renseigné que 
ces deux savants, Nous savons que nous n’apportons pas la preuve 
irréfutable de ce que nous proposons. Mais nous pensons qu'il y a 
de fortes présomplions pour que cette hypothèse soit la meilleure, 
puisque Tudella ne semble pas pouvoir être placée ailleurs que dans 
le voisinage immédiat de Saint-Germain-l’Auxerrois. 

Jacques MEURGEY,. 


1. Fonds Godefroy, n° 541, fol. 232. 


NOUVELLE INSCRIPTION VOTIVE À MONTAUBAN-DE-LUCHON 


M. Ballarin a continué cette année ses fouilles des années précé- 
dentes à Montauban-de-Luchon et au plateau de Sainte-Christine (au- 
dessus de cette localité). IL a découvert à ce dernier endroit, qui a 
fourni déjà des autels votifs dédiés aux dieux Pyrénéens /lun, Abellion et 
Vaxus (ce dernier nommé ici pour la première fois), un nouveau monu- 
ment du même genre dans un meilleur état de conservation que les 
autres. Il s’agit d’un petit autel de 0,24 de hauteur, large de 0,85 à la 
* base, de 0,65 pour le cippe. Il est surmonté de deux acrotères. 
L'inscription, bien conservée, est la suivante : 


ILVNNI Ilunni 
DEO Deo 
T:RVFVS T(itus) Rufus. 
BONI Boni (filius). 
NV SEL M: V(otum) S(olvit) L(ibens) M(erito). 


Au dieu Ilun, Titus Rufus a acquitté son vœu avec une juste recon- 
naissance. Le nom de Rufus apparaît assez souvent dans l’épigraphie 
latine des Pyrénées centrales. Bonus, malgré son apparence latine, est 
un nom indigène latinisé. Il apparaît en composition avec d’autres 
mots ou divers suffixes de la langue indigène, dans divers noms Pyré- 
néens fournis par des inscriptions des mêmes régions: Bonsilex, 
Boneco, Boncoxsus, Bonexus. On le trouve sous la forme féminine 
Bonna. Une inscription de lecture assez difficile provenant de Poubeau 
de Larboust donne Bonio ou Boneco (?) 

Il faut remarquer que le nom du dieu Ilun /lunni est ici à la 
troisième déclinaison. (/lun-nis ou Ilunnis-is), ainsi que dans d’au- 
tres inscriptions de même provenance. Dans d’autres textes il est de 
la deuxième (Jllunnus). Cela montre l'incertitude de la tränscription 
latine de ces noms de divinités indigènes. 

Sur‘ la base de l’autel au-dessous de l'inscription est gravé un 
svastika de forme irrégulière #K. 

Sur ce plateau de Sainte-Christine, où un village, aujourd'hui dis- 
paru, se dressait au Moyen-Age, paraît avoir existé un sanctuaire dédié 
à plusieurs dieux indigènes des Pyrénées, étant donné le grand 
nombre d’autels votifs qu'il a fournis. L’autel dont nous parlons 
ici a été trouvé, comme plusieurs autres, parmi les moellons des subs- 
tructions d’une petite église médiévale détruite — celle de l'ancien 

village. Elle avait dû remplacer le sanctuaire païen. Le sol de ce 
plateau renferme de nombreuses substructions médiévales et même 


antiques. R. LIZOP. 


UN CASQUE ROMAIN A INSCRIPTIONS DU IV° SIÈCLE 


On connaît par la Notitia Dignitatum les Equites Stablesiani égale- 
ment mentionnés par une inscription de Sétif (VIII, 8490) et une autre 
de Brescia (V. 4376). La mention de ce corps de troupe se retrouve 
sur le bord d’un casque d’argent, trouvé dans une tourbière près du 
village de Deurne (Nord Brabant) et qui a été acheté par le Musée de 
Leyde : 

STABLESIA Æ VI & 


Le chiffre VI indique, remarque M. Bohn, la vexillatio qui dès la fin 
du 1n° siècle signifie simplement escadron. 

Le casque et ses inscriptions a été publié en 1911 par M. A. Evelein 
dans la Prühist. Zischr., 3, p. 144-156, pl. 18-20. C’est un casque de 
luxe en argent doré, une calotte hémisphérique, ornée de bossettes 
au repoussé et de bandes quadrillées, avec nasal, couvre nuque et 
paragnathides. Des traces de rouille à l'intérieur font supposer que 
l’argent n'était que le revêtement du casque en fer. À côté se sont 
retrouvés divers débris de harnachement et de vêtement et 37 mon- 
naies de Constantin qui datent la trouvaille. Le style de la décoration 
du casque est nettement byzantin. 

À l'intérieur du couvre-nuque, M. Bohn a déchiffré une inscription 
en cursive : 

?(signe indéchiffrable) {if valon urs libr I — 


qu'il lit Titi Val(l)on(is) Ur(si). libra uncia et semuncia. 

Une livre, une once et une demi-once donnent 368 gr. 382; le 
poids actuel du casque et de ses accessoires est de 359 gr. go. L'ins- 
cription en cursive serait donc le contrôle du métal précieux ; le signe 
indéchiffrable qui la précède serait un examinavil; le nom devrait 
être au nominatif. D’après Cod. Théod., X, 22, 1, le casque doit pro- 
venir d’une fabrique de l'État où des contrôleurs sont chargés de véri- 
fier le poids des métaux précieux employés (cf.C. I. L. XIII, 3, 
10030, 10). 


ALBERT GRENIER. 
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Les fouilles de Ferrières-sur-Sichon (cf. p. 23). — MM. Morlet 
et Fradin publient un nouveau fascicule sur leurs fouilles (Nouvelle 
slätion néolithique, l’Alphabet de Glozel, in-8, Vichy, Belin, 1926, 
p. 24sq. et 20 grav.). Je ne peux que répéter ce que j'ai déjà dit. L’al- 
phabet est inspiré des alphabets méditerranéens qui avaient cours aux 
xu° et n° siècles avant notre ère, et c’est sans aucun doute une cursive 
des temps impériaux. Et les auteurs du fascicule rendraient à la 
science plus de services en nous donnant enfin un exposé détaillé 
des fouilles, des couches, des gisements, qu’en s’obstinant dans une 
étude plus qu’aventureuse sur les alphabets néolithiques ou égéens. 
Car il y a dans ces découvertes des éléments de mystère qu'il importe 

d’abord de dissiper. Même remarque à propos de l’article du D' Morlet 
dans Le Mercure de France du 1° avril. 

Il ne faut pas oublier au sujet de ces fouilles et de leur alphabet 
(la chose principale et peut-être la seule chose à considérer) que cet 
alphabet se retrouve identique dans un bracelet de schiste trouvé à 
Sorbier dans l'Allier et peut-être sur une hache polie trouvée à Saussat 
(découvertes de M. B. Clément; voir Pérot, Bull. de la Soc. préhist., 
27 fév. 1917), sur une hache trouvée sur l'emplacement du fameux 
atelier de bracelets de Montcombroux (en 1925 par M. B. Clément), 
enfin sur un ou plusieurs éléments de bracelets de ce même atelier! 
(cf. Déchelette, III, p. 314, renvoyant au travail de M. Pérot, qui est 
un des principaux chercheurs en la matière). J'ajoute que l'enquête 
doit porter, non seulement sur cet ensemble, mais sur d’autres signes 
qu'on me dit êlre gravés çà et là sur des haches polies, sur ceux de la 
plaque de Guérande (Revue, 1915, p. 68) au Musée de Nantes, sur la 
brique du Musée d’Aix (Revue, 1909, p. 51), sur la pastille de verre 
de Münsingen (Déchelette, Il, p. 1321), etc. — Je ne peux que sous- 
crire aux observations et réserves faites au sujet de ces fouilles par 
M. J. Viple dans le Bulletin de la Societé du Bourbonnais, de janvier- 
février, 1926. 

Toulouse et Martres-Tolosanes. — L. Joulin, Les Origines de 
Toulouse et les Scupliures antiques de Martres-Tolosanes; Toulouse, 
Bonnet, 1925, in-8° de 18 p., extrait des Mémoires de l'Ac. des Sc., 
Inscr. el B.-L. de Toulouse, XIF° s., t. II]. 


1. Il faudrait examiner aussi les produits de Buxières et de Saint-Menoux. 
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Folklore. — Le Cycle de Mai dans les contes populaires de la 
Savoie, par Van Gennep, extrait de la Revue de l'Instilut de sociologie 
(Solvay), Bruxelles, 1925, in-8° de 32 p. 

Trèves, Cologne, Mayence et Bonn. — Sous le titre Quatre villes 
romaines de Rhénanie (Paris, Picard, 1925, in-8° de 174 p. et 56 grav.), 
M. Albert Grenier nous donne une étude sobre, mais remarquable- 
ment précise et fouillée, et présentée avec une incomparable clarté de 
style, sur les quatre grandes villes de Rhénanie. Et ce sera un guide 
précieux pour les touristes doublés d'archéologues; et pour les 
archéologues même de nos pays, de Nimes ou de Fréjus, ils trouve- 
ront là, résumées ou groupées avec un soin parfait, des indications 
ou des analogies qui leur seront d’ün grand secours pour comprendre 
mieux les ruines de leurs villes. — Je me suis permis de ne pas 
accepter les conclusions de M. Grenier sur la Porla Nigra. Il a bien 
vu qu’elle était du type classique (Nimes, Autun, etc.); mais je doute 
fort que ce type classique n'ait pas été abandonné lors du nouveau 
système de places fortes sous Aurélien et Maximien. Constantin eût-il 
altendu jusqu’à 328-325 pour achever de mettre en défense Trèves, 
siège d’empereur depuis déjà 4o ans? Le médaillon fameux n'’est:il 
pas du temps des victoires associées {Gloria Augg.) de Constantin 
et de Licinius en 312-3139 et par suite du retour de Constanlin 
à Trèves en 313? M. Grenier remercie dans sa préface MM. Krüger 
et Keune, du Musée de Metz, Schumacher et Neeb, du Musée de 
Mayence. 

Le défrichement originel. — A la p. 163 de ce livre de M. B. Pey- 
neau où il y a tant de choses (cf. ici, p. 298 sq.), je lis : « Les Boïens 
[du Pays de Buch] ouvrirent, dans tous les sens, des canaux, dont 
quelques-uns, malgré le défaut d'entretien, existent encore, ét trans- 
formèrent un sol miasmatique et improductif en excellentes prairies 
qui leur permirent de s’adonner à l'élève du bétail. Ils réussirent, 
grâce à eux, à dessécher et assainir des terrains, qui n’ont pas moins 
de 500 hectares d’étendue. » C’est l'histoire de notre Brie, de noire 
Limagne et, plus typique encore, des Marais Pontins (voyez les 
travaux, trop oubliés, de de La Blanchère). 

Bordeaux et la Bretagne. — M. Peyneau (p. 164) aurait recueilli 
dans les ruines du Pays de Buch des fragments de granit de Bre- 
tagne : j'aimerais savoir s'il s’agit de notre Armorique ou de la 
Bretagne insulaire. 

Mottes. — Je suis bien content de voir que M. Peyneau, dans ses 
travaux sur le Pays de Buch, abandonne l'idée, qui fut si longtemps 
fâcheuse pour l'archéologie, des « mottes féodales » et revient à celle 
de tumuli, d’ailleurs utilisés par le Moyen-Age (p. 192).-Pourtant, je 
ne serai pas d'accord avec lui quand il croit à leur utilisation par les 
Romains comme postes de vigie ou dé garde. L'élément militaire 
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romain n'a point laissé en Gaule, je crois, autant de traces qu'on lé 
répèle, du moins avant Dioclétien. 

Le Pecq et Le Vésinet. — Le Pecq, o'est Alpicum (p. 17 du livre 
de M. L. Bigard, Les Seigneurs du Pecq et du Vésinet, 1925, Ver- 
sailles, Bibl. d'Hist. de Versailles, p. p. la Soc... de Seine-et-Oise). 
Pour moi, Alpicum (ou Albicum) a dû désigner originellement le 
ruisseau du Pecq, ce ruisseau dont le port sur la Seine eut si long- 
temps une importance capitale. — Le Vésinet, c'est Visiniolum (les 
suffixes -iolum, -elum, -euil et -et!, me paraissent s'être interchangés 
à toutes les époques), et cela se rapporte, non pas à un nom de pro- 
priélaire, mais (il s’agit d’un terrain forestier) à quelque essence 
d'arbre qu'il faut rechercher (cf. Revue, 1926, p. 146, n. 6). Serait-ce 
le bouleau? cf. le gallois bedw, le breton bézo : je supposerais en 
gaulois be6. 

Curvavia, Courbevoie. — Il y en avait un près du Pecq (Bigard, 
P: 18): ce devait être le tournant de la route romaine d'Évreux (venant 
de La Chaussée de Bougival?), gravissant le plateau: de même qué 
le Courbevoie parisien est le tournant de la route, vers la villa de 
Colombes, autour du plateau de la caserne. 

Clé en fer avec manche en bronze, découverte aux environs de 
Tournus (Jeanton, Bull. arch., 1924; pl. 9, p. 65). Si c’est bien de La 
Tène, c’est une jolie découverte. — Il est bon d’ailleurs de dépouiller 
avec soin tout cel inventaire, dressé par Jeanton, des trouvailles 
archéologiques faites dans le pays de Tournus (cf. Revue, 1916, 
p. 139, n. 2). 

Supports en terre cuite étudiés par M. H. Lorimy, Bull. arch. de 
1924, p. 111 sq. 

Le Maine, par L. Gallouédec, Paris, Hachelte, 1925, in-8 de 
268 pages. 

A Dijon. — Seymour de Ricci, Ac. des Inscr., C. r., 1925, p. 249 : 


IH/EO M. de Ricci lit deo Brilo. Je préfère le dieu Tri- 
HI[RITO lus, qui pourrait être un dieu de source, plus 
[IJELIA naturellement adoré à Dijon, pays de sources s’il 
ACVM/// en fût, comme dit Grégoire de Tours. — Je me 

NA suis demandé aussi si ce dieu Trilus n'était pas à 


EX-VOTO rapprocher de la dea Quartana, et s'ils n'étaient 
V:S:L:M pas tous deux des dieux de la fièvre. 

Vaison. — Ce sera une rude tâche pour un bibliographe, plus tard, 
que de grouper tous les fascicules relatifs à Vaison. Pourquoi, au 
lieu de se concentrer, se disséminer? Voici le Bulletin de la Société 
dés Amis de Vaison-la-Romaine [que penserait de ses héritiers le 
Voconce Trogue-Pompée de cette épithète, lui qui a si hautement 


1. Et son équivalent -at: cf. Ruat et Rueil, Buat et Bueil. 
2, Voyez, sur cette roule, notre Revue, 1922, p. 258. 
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revendiqué les droits de l’hellénisme en Gaule?], 2° année, n° 2, où 
il y a d’intéressantes photographies (vue des fouilles des thermes, 
fort jolie tête laurée en marbre), 1925, Avignon, Rullière. 

Pro Nervia. — J'ai en mains les trois premiers fascicules du 
tome II de la chère petite revue, due à l’active initiative de M. Hénault. 
Toujours énormément de poteries. Il est certain que Bavai a été un 
centre de fabrication céramique. 

Tumuli. — Julien Feuvrier, Les Tumuli de la région de Dôle, 
Besançon, Marion, 1926, in-8° de 16 pages (Bull: de l'Ac. des Sc. de 
Besançon). Fait avec un soin infini, — Les tumuli deviennent si nom- 
breux que je me demande si l’origine de l'institution ne remonte pas 
aux premiers défricheurs du sol de la Gaule. 

Vieilles routes et littérature médiévale. — J'ai trop souvent, 
dès l’origine de la Revue (t. I, 1899, p. 233), insisté sur le profit que 
l'étude du Moyen-Age apporte à la connaissance des routes romaines, 
pour ne pas signaler ici deux récents travaux, qui, indépendamment 
de leur très grand mérite propre, justifient mes très anciennes préoccu- 
pations. — 1° La Chanson de sainte Foy, de P. Alfaric et E. Hæpffner, 
t. Il, par Alfaric, 1926, in-8° de vi-206 p. et'4 pl., fasc. 33 des Publi- 
calions de la Faculté des Lettres de l'Université de Strasbourg [le t. I 
renferme le texte et les commentaires philologiques]. M. Alfaric place 
la rédaction en Cerdagne, peut-être au monastère de Cuxa; et je ne 
yeux m'empêcher de songer, pour le développement du cycle de 
sainte Foy, à toute cette région qui, par la haute vallée de l'Aude, 
menait de Carcassonne en Cerdagne (cf. Revue, 1915, p. 271-272); 
très vieille route en relation directe avec celle qui descendait vers 
Carcassonne des massifs du Rouergue et de l’Albigeoïs; il a dû se for- 
mer, le long de cette route, et de très bonne heure, plusieurs groupes 
de légendes, concurrentes de celles de la route de Roncevaux, et 
dont la Chanson de Roland présente peut-être la trace (v. 385). — 
20 M Edith Wickersheimer, Le Roman de Jehan de Paris, Paris, 
Champion, 1926, in-8° de 92 p. : ici, au contraire, il s’agit de la route 
de l'Ouest, avec mention (p. 34), entre Bordeaux et Bayonne, de la 
station Eibe [l’auteur corrige heureusement le Cibe des mss. et des 
anciens éditeurs] Favycre : il s’agit, comme le suppose l’auteur avec 
non moins de bonheur, de la Fave de Gui de Bourgogne (Bédier, 
Légendes, II, » éd., 1921, p. 138), et de la fameuse station de Herba 
Fabaria (Labouheyre), lieu capital dans la vie économique des 
Landes du Moyen-Age et:même des temps modernes, et aussi dans la 
littérature sacrée et romanesque des temps médiévaux. 

L'art et la préhistoire. — Nous avons reç à : 1° Breuil, Les Origines 
de l’art, extrait du Journal de Psychologie du 15 avril 1925, in-8° de 
8 p.; 2° Mendes Corrèa, À Antropologia nas suas relacôes com a Arte, 
Porto, 1925, in-8° de 68 p. 
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Géographie humaine. — En 3 volumes (le dernier de vues), le 
livre de M. Jean Brunhes, La Géographie humaine, vient de paraître 
en 3° édition, chez Alcan, 1925. 

L'époque des limons. — M'° Augusta Ilure, Origine et formation 
du limon des plateaux du Nord de l'Yonne; ses industries préhistori- 
ques, Auxerre, 1925, in 8° de 4 p., extrait du Bull. de la Soc. des Sc. 
de l'Yonne de 1924. 

Céramique romaine à gravures incisées du 1v° siècle; cf. Mendes 
Corrêa, Nôtulas arqueologicas, Porto, 1925 (extrait de la Rev. de Est. 
hisléricos, Il° année). 

Bibliographie alsacienne. — Nous renvoyons nos lecteurs, pour 
tout ce qui touche l'Alsace, aux chapitres publiés par A. Grenier dans 
la Bibliographie alsacienne, 1, 1921-1924 (extrait, 1926, in-8° de 24 p..). 
C'est à la fois riche et succinct. 

Trésors de monnaies romaines en Alsace : 1° à Müttersholz dans le 
Bas-Rhin; enfouissement des abords de 244; 2° à Wettolsheim près de 
Colmar; des abords de 312. F, A. Schaeffer, Deux trésors, elc., Stras- 
bourg, 1926, in-8° de 42 p., extrait du Bulletin de la Soc. pour la con- 
servation, elc. (cf. Revue, 1926, p. 45). D'une richesse extraordinaire. 

Droit romain. — Declareuil, Histoire générale du droit français, 
des origines à 1789. Paris, Tenin, 1925, in-8° de 1.077 p.— Du même, 
Rome et l’organisation du droit, vol. 19 de la collection Berr (cf. Revue, 
1925, p. 170). 

Jura et Joux. — Seraient le même mot, la lettre r de Jura ayant 
cessé de se faire entendre. Le mot appartient à une famille de noms 
alpins d'origine préromaine. Marteaux dans la Revue Savoisienne 
de 1923, p. 159. 

Les invasions de 253-276 auraient obligé les habitants même de la 
‘Savoie, à se réfugier dans les grottes; Ch. Marteaux, Revue Savoi- 
sienne, 1925, p. 22. — Pourquoi tous les érudits savoisiens ne concen- 
trent-ils pas tous leurs travaux dans cette Revue Savoisienne, qui a 
un si long passé (soixante six ans) et une si belle tenue? 

À propos de l'inscription de Rom. — Un lapsus calami, une véri- 
table élourderie, nous a fait attribuer aux Antiquaires de France, et 
non, ce qui élait la réalité, à notre chère et persévérante Sociélé des 
Antiquaires de l'Ouest le pénétrant article de M. l'abbé Chapeau 
(Revue, 1926, p. 29) sur la fameuse tablette de Rom, objet d’un pèle- 
rinage continu des cellistes chez M. Blumereau. k 

Une taverne gallo-romaine à Strasbourg, par M. Schæffer (extrait 
de La Vie en Alsace, 1924, n° 3). — « L'auteur décrit très ingénicuse- 
ment la restitution de taverne romaine du Musée de Strasbourg, 
formée au moyen de pièces trouvées à Strasbourg même. Il décrit le 
mode d'emploi des divers ustensiles, les grandes coupes à purées ou 
à viandes hachées, les bouteilles à vin et les cruches à eau, les meules 
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à farine et les petits fourneaux à gâteaux, puis les amphores pansues 
qui étaient fixées dans le sol ou sur le comptoir. Au point de vue de 
l'alimentation, il insiste sur les huîtres, qu’on ne trouve que dans les 
quartiers riches de Strasbourg. Il cite aussi de petits gâteaux à pâte 
fine, les prunes, les pêches et les cerises. » Capitan, Bull. arch., déc. 
1925, p. vi. 

Verrerie gallo-romaine en Alsace, bon article de vulgarisation de 
M. Schæffer, dans La Vie en Alsace, 1924, n° 8 

La Tour aux Fées d'Alonnes; cf. Revue, 1924, p. 255. Étude très 
complète, d’après les anciennes descriptions, la vue des lieux, les 
photographies de M. le commandant Bourguignon, par M. Triger, 
dans la Revue arch. et historique de Maine-et-Loire, Il° s., t. VI, 1926, sq. 
Comme M. Triger, j’exclus complèlement l' hypothèse np et 
je préfère le mausolée (type pile) au fanum. 

Noms d'hommes et de lieux. — Le petit travail de MM. J. Loth et 
D. Bernard (Première contribution à l'étude des noms d'hommes et de 
lieux du Cap-Sizun, extrait du Bull. de la Soc. arch. du Finistère, 1926, 
Quimper, Bargain, in-8° de 34 p.), malgré la limitation apparente de 
son champ géographique, rendra de très grands services; car la topo- 
nymie et anthroponymie brelonnes ne diffèrent pas sensiblement 
d’une région à l'autre. En outre, il y a là des survivances celliques 
(la forêt de nevet — nemet) d'un réel intérêt pour l'étude du passé. 

La baie des Trépassés. — L'expression est moderne et le résultat 
d'une confusion (voir plus haut, la brochure de MM. Loth ct Bernard, 
p. 33) entre Boë an aon (« la baie de la Rivière » [du Cap-Suzon]) et 
Boë an anaon («la baie des Trépassés »): « celte allitération a eu pour 
conséquence d'aider à l'éclosion des légendes. » Il n'empêche que ces 
légendes sont primitives, d'ailleurs générales aux rivages armoricains 
et autres. Voyez Claudien, /n Rufinum, 1, 123 sq., qui vise bien la 
pointe du Raz ou la baie des Trépassés: Est locus extremum pandit 
qüa Gallia litus Oceani prælentus aquis, qua fertur Ulixes sanguine 
libato populum movisse silentem, etc. Si bien que je me demande si, 
contrairement à l’op'nion précilée, ce ne sont pas les légendes qui ont 
déterminé l’allitération. 

Voyages et ports de lettres. — M. Gorce vient de réaliser un de 
mes vœux les plus chers, c’est d'étudier les Voyages, l'Hospitalité et le 
Port des lettres dans le monde chrétien des 1v° et v° siècles (titre du vol., 
paru chez Picard et à Mont-Vierge, 1925, in-r2 de 293 p.). Ai-je 
besoin de dire que M. Gorce, qui connaît à fond la littérature chré- 
tienne!, én a tiré une très abondante moisson de documents, 
utile à étudier pour la reconstlitulion de toute la société à la veille des 
invasions ? 


1. Voyez de lui, La Lectio Divina, I, saint Jérôme ct la Lecture sacrée, 1925 (mèmes 
librairies), in-12 de 4oo p. 
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La Woëvre, étude de géographie humaine, par M. M. Grosdidier de 
Matons dans le Bull. de la section de Géographie, 1925. 

Toponymie préromaine dans les Alpes: nombreux exemples 
fournis par M. H. Mettrier à propos de Nancroix (nant = « vallon » 
[cf. Revue, 1926, p. 157], «creux»), dans le Bull. de la section de Géo- 
graphie de 1925. Une bien jolie étude serait à faire sur les mots signi- 
fiant vallons ou creux. (J'imagine que les Choux viennent de cavus et 
signifient la même chose.) 

Paroisses rurales.— Nous avons trop insisté (Revue, 1926, p.139sq.) 
sur la nécessité d’étudier les paroisses rurales, pour ne pas signaler, 
avec les éloges qu'il mérite, le grand travail de M. Georges Huard sur 
la Paroisse et l'Église Saint-Pierre-de-Caen, des wrigines au milieu du 
XVI* siècle (in-4° de 150-L p:, forme le [* fasc. du t. XXXX des 
Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, 1925, Caen, 
Jouan et Bigot). 

Lez. — Dans un excellent article, d’unc méthode impeccable, 
M. le chanoine Sabarthès (Saint-Martin-Lys, Aude: dans le Bulletin 
de la section de Géographie de 1925) a reconstitué toutes les formes 
de ce radical de Lis-Lez-Lecius-Lidius, etc., qui est très certainement 
un important vocable d’eau courante préromain. 

Stabilité du littoral!. — Dans un article plein de détails, M. G. De- 
nizot insiste sur la médiocrité des variations du littoral. Je ne sais si 
une étude minutieuse des preuves des variations constatées n’en 
supprimerait pas encore un certain nombre. Les affaires du cromlech 
d'Er-lanic, du gisement campignien de Saint-Gilles-sur-Vif, doivent 
être reprises de très près. Je regrette de ne pas voir cités ici les travaux 
de M. Saint-Jours. — Bull. de la section de Géographie, 1925. 

La légende de Roncevaux. — M. J. Saroïhandy ne la croit pas 
antérieure au xu° siècle (extrait du livre Homenaje a Menéndez Pidal, 
t. Il, 1924, p. 259 sq.). J'ai peine à croire que la bataille n'ait pas eu 
lieu à Roncevaux, que Roland n'y ait pas été tué, et que le souvenir 
de ces faits ne s'en soit pas conservé au moins dans les chroniques 
(cf. Revue, 1916, p. 47 sq). 

Le commerce des céramiques rutènes. — Après le grand travail 
de M. Manuel Cazurro los Vasos arelinos y sus imilaciones galo- 
romanas en Ampurias (dans l'Annuari catalan de 1909-1910), les 
fouilles de l'Institut français de Madrid à Belo (Fouilles de Belo, t. II, 
1926) dans la province de Cadix apportent, un énorme contingent à 
l'exportation des vases gallo romains, en particulier de la Graufe- 


1. 11 serait utile d'examiner à ce point de vue les nombreuses et précieuses cons 
lalations (avec une carte très remarquable) de M. Edmond Hue sur Les Blocs erra- 
tiques d°s environs de Luc-sur-Mer [Calvados); cf. Bull. de la Soc. préhistorique fran- 
çaise de 1926. Je n'ai pas l'impression d'un changement aux temps historiques, et 
qu'il faille chercher Grannona sur un sol immergé. 
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senque (p. 122 sq.). Les découvertes de M. P. Paris et de ses 
collaborateurs apportent d'ailleurs bien des éléments nouveaux de 
céramique aux données de Déchelette et nous ne saurions trop recom: 
mander l'étude de ces pages sur Belo à {ous les chercheurs, M. Chenet 
et autres, qui sont en train de renouveler l'histoire de la poterie gallo- 
romaine !. 

Tableau économique de l’Empire romain. — Voici un superbe 
volume de M. Rostovtzeff, The social and economic History of the Roman 
Empire (Clarendon Press, Oxford, 1926, in 8° de 695 p., LX planches) 
où un résumé d’une sobriété et d'une précision rares est accompagné 
d’une riche bibliographie et d'un extraordinaire au-courant des der- 
niers travaux et fouilles. 

Les Grecs en Espagne. — C'est M. Rostovtzeff qui me révèle un 
travail que j'ignorais sur les Phocéens et Marseillais en Espagne; 
Carpenter, The Greeks in Spain (Bryn Mawr, Notes and Monographies, 
VI), 1925. 

Fullones. — C’est encore à M. Rostovtzeff que je dois de connaître 
le travail de M. Della Corte, Fullones, dans Volume in onore di Mons. 
G. A. Galante, Naples, 1920. Mais qui nous débarrassera de ces 
publications ir honorem où se perdent à tout jamais tant de bons 
travaux ? 

La question basque. — Il me paraît impossible d’être à la fois plus 
documenté sur la bibliographie interminable de cette question et 
plus réservé dans ses conclusions que ne l'est M. P. Bosch Gimpera 
dans un récent travail sur La Prehistoria de los Iberos y la elnologia 
Vasca (35 p. in-8°, extrait de la Revista internacional de los Estudios 
Vascos, oct.-nov. 1926). En ce qui me concerne, après trente ans 
d’études inspirées par l’admirable W. Webster, je demeure plus que 
jamais enraciné dans mon opinion. Les éléments anciens de l’Eskuara 
se décomposent en un substratum indo-européen ou plutôt italo- 
celtique (ce qui pour moi équivaut au ligure) et un apport ibérique 
(surtout linguistique). Et les Ibères sont arrivés là par les cols de la 
Navarre, et ils ont dù arriver sur l'Ébre de l'Asie ontérieure?, tout 
comme les Étrusques. Je ne sais si le temps et les forces me permet- 
tront jamais d'apporter par écrit les preuves de cette thèse. Mais je 
ne crois plus qu'elle puisse être ébranlée, au moins en moi. 


1. Indépendamment de la céramique, ce volume offre des délails d'un rare intérêt 
sur les coutumes funéraires : urnes de pierre carrées, urnes en verre, enclos pour 
büchers, enfants enterrés sans incinération, corps de suppliciés, et surtout ces 
innombrables « poupards » ou muñecos, que l’on croit être des représentations de 
génies funéraires (mâles ou femelles), mais qui pourraient être les symboles des 
morts eux-mêmes, et peut être en rapport avec les fameuses stèles discoïdales. 

2. Ceci bien entendu, sans aucun lien avec Sargon et son inscription. Et M. Bosch 
Gimpera a mille fois raison d’écarter de l’Espagne cette affaire (p. 33, n. 44). I 
aurait été imprudent de l’insérer dans les Fontes Hispaniæ antiquæ, 
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Salluvii. — Nous ne pouvons cependant pas annoncer et juger 
tous les articles de la Real-Encyclopædie relatifs à la Gaule. Mais il 
m'est impossible de laisser passer l’article Salluvii (Aïx“Arles), sans 
exprimer mon profond étonnement de l'extraordinaire retard où l'au- 
teur est de la question. Citer à propos d’une civilas de la Gaule la 
Forma de Kiepert (cf. Revue, 1914, p. 63 sq.), ne rien connaître des 
innombrables articles publiés ici et ailleurs sur les Salyens, ne pas 
se douter de tous les problèmes géographiques et administratifs 
qu'ils soulèvent : il y a là un néant de vision historique qui m'a réel- 
lement surpris et peiné, car par ailleurs le Pauly-Wissowa renp 
tant et de si bons services. 

L'omphalos de la ville de Brest au xvin: siècle (sur l'Omphalos chez 
les Celtes, voir Revue des Éludes anciennes, juillet-sept. 1915, p. 194). 
— Je dois à l'obligeance de mon ami, D. Bernard, avec lequel:j'ai 

. publié récemment dans le Bulletin de la Société archéologique du 
Finistère une Première contribulion à l’élude des noms d'hommes et 
de lieux du Cap-Sizun, la communication de la curieuse note suivante : 

« Lors de l'installation d’un nouveau maire à Brest, au xvin: siècle, 
après la cérémonie à l’église, l’élu devait se rendre auprès d'une pierre 
ronde percée au milieu, qui était censée être le centre de la ville, 
mettre le talon dans le trou et faire le serment de se bien comporter 
dans ses nouvelles fonctions. » (Guide des chemins de France, 1768) 


Qu'est devenue la pierre ronde? J:-LOTH: 
A propos des tablettes magiques de Ferrières-sur-Sichon, cf. 
p. 257. — Je reçois et examine les photographies des briques. 


Toutes ces lettres sont de la cursive latine à survivances italiotes. Ce 
sont laminae lilteratae à formules magiques, gnostiques ou basili- 
diennes, comme on voudra, et tout cet ensemble vient de quelque 
sanctuaire de source, et date des empereurs romains. Voilà du beau 
travail pour M. Audollent, qui est sur place. 


Camizze JULLIAN. 
1. M. Maurice Besnier vient de faire les mêmes remarques et les mêmes 


critiques, à propos de l’article Lexovii, dans le Bulletin bibliographique et critique 
d'Histoire de Normandie, avril 1926, p. 100. 
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Bague romaine à inscription. — Dans l’Indicateur d'antiquités 
suisses, 1924, p. 86-88, O. Bohn publie l'inscription d’une bague 
d'argent trouvée en 1923 à Kænigsfelden (Suisse) à l'emplacement 
d’un camp romain. Octogonale, la bague porte sur chacune de ses 
faces un groupe de trois lettres séparé du suivant par un double trait 
vertical. La lecture ne fait pas de difficulté : 


AVO||MI0/||TOC||NAI||IXV|| TIO||VDR||VTO|| 


Bohn lit : Avomio Tocnai (filio) Ixutioudruto, ou plutôt Ixutiou 
(cius) Druto (nis filio). Les noms sont celtiques : Tognaeus (Holder, 
Il, 1869), Drutus (ibid., T, 1353), la désinence ioucus ou ugus (ibid., II, 
866). On connaît Avonus (C. I. L., XIII, roo1o, 247); la lecture Avomios 
est ici certaine. Des bagues analogues sont publiées C. I. L., XII, 5692, 
16 (Genève), XIII, 10024, 8a (Kôüngen), 46b, 64, 164, 266,. 294 (nord 
et nord-est de la France); XI, 6715, 15 (Pérouse). On ne saurait pré- 
ciser à quelle circonstance se doit la trouvaille d’une bague de ce 
genre dans un camp romain. 

Fabrique d'amphores à Vaison. — Dans la même revue, p. 89-gr, 
M. Bohn publie la marque de deux amphores provenant du camp de 
Vindonissa (Windisch) et conservées au Musée de Brugg (Argovie) : 


BELLICCVS 
FECIT V/S 


Il faut lire très vraisemblablement, fecit vas; mais vas ne peut 
signifier l’amphore; l'exemple d'autres amphores et de terres-cuites 
indique qu'il faut y voir l'indication -du lieu de fabrication qui ne 
peut être que Vas(ione), Vaison. — La culture de la vigne commence 
en effet, en Gaule, sous Tibère. Dès le 1°" siècle, on connaît à Rome le 
vin de Vienne, vinum Allobrogicum (Pline, 14, 26; Martial, 13,107; 
Plut., Sympos., 5, 3). De Sainte-Colombe-lès-Vienne provient la. 
marque d’amphore … nica/Bellici. (Rev. épigr.; 4, 1902, n° 1479). Le 
pays des Voconces où se trouve Vaison devait aussi produire du vin; 
les côtes du Rhône faisaient concurrence à l'Espagne pour la fourni- 
ture du vin à la Suisse et à la vallée du Rhin et la production du vin 
avait pour corollaire la fabrication d’amphores. Il semble bien qu’une 


NOTES D’ARCHÉOLOGIE RHÉNANE 267 


fabrique d'amphores devait exister à Vaison. A l’abbé Sautel de nous 
la retrouver. 

Amphores neuves et vieilles. — L'article de O. Bohn signalé dans 
les dernières Notes d'arch. rhénane (R. E. A., 1925, p. 141, 142) a 
suscité de la part de M. Oxé une double objection (Germania, VIII, 2, 
1924, p. 80-82). — 1° Les noms de personnages connus et importants 
qui figurent au génitif sur le bord ou le col des amphores désignent-ils 
celui qui a vendu le vin que contenait l’amphore, ou bien celui qui a 
commandé l’amphore pour y conserver son vin? — 2° Dans la seconde 
alternative, l’amphore, après avoir séjourné plus ou moins longtemps 
dans la cave du personnage, serait retombée dans le commerce. Il a 
donc pu s’écouler un temps assez long entre la date indiquée par le 
nom que porte l’amphore, et celle à laquelle le vase est parvenu à 
l'endroit où il's’est trouvé. M. Bohn lui répond (ibid., IX, 1925, 2, 
p. 78-85) par un article que l’on n’hésitera pas à qualifier de gründlich 
et qui, par le détail d’une belle érudition, précise d'importantes ques- 
tions générales touchant l'économie antique. C’est bien le nom du 
fabricant que portent les amphores neuves, du fabricant ou du riche 
propriétaire sur le domaine et pour la vendange duquel a été fabri- 
quée l'amphore. On trouvera là de précieux détails sur le commerce 
du vin dans l'Antiquité et sur l’économie des grands domaines qui 
doivent fabriquer sur place tout ce qui est nécessaire à leur exploita- 
tion , Lirer parti de toutes leurs ressources et occuper de façon cons- 
tante l'abondante main-d'œuvre dont ils disposent. — Les vieilles 
amphores ne rentrent qu’exceptionnellement dans le commerce; vides 
elles sont trop lourdes et d'un transport trop encombrant. On les 
emploie sur place à toute sorte d'usages ; la plupart du temps on doit 
les briser intentionneHement pour s’en débarrasser; on ne saurait 
guère expliquer autrement la formation d’un amas comme le Monte 
Testaccio, ou une trouvaille comme celle de Châlon-sur-Saône où, 
dans 20.000 mc. de draguage on a compté 24.000 pointes d’amphores. 
La plupart des amphores n'ont donc eu qu'une vie brève; la date 
indiquée par leur marque correspond de près à celle de leur importa- 
tion à l'endroit où l'on en trouve les débris. C'est un belarticle, plein 
d’idées et où tout archéologue trouvera bien des faits à noter. 

Lettres de soldats romains. — Elles proviennent de Windisch 
et ne sont plus, comme on pense, bien lisibles. Il s'agit de restes de 
tablettes jetées au rebut. M. Bohn les a étudiées au Musée de Brugg; 
il en donne une courte notice dans Germania, 1925, 1, p. 43-45 et 
leur consacre une étude plus détaillée, avec fac-similés, dans l’ndica- 
teur d'antiquités suisses, 1925, p. 8-15. Le plus distinct est la plupart 
du temps l'adresse : Q. Waio milil(i) leg. XIII Gem(inae) hasta (to) II 
manip(uli). — C'est la première preuve certaine de la présence de la 
XIII Gemina à Windisch. — Cresc{e)ns Credano ad arma Magili : 


268 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Crescens à Credanus ordonnance (probablement) de Magilus. — Une 
date consulaire C. Suelonio Paullino... Rufo Capitone cos. donne les 
années 66/67. À l’intérieur d’une de ces tablettes un correspondant 
réclame des souliers ferrés pour partir en voyage : soleas clavatas fac 
millas nobis ut abeamus. Un autre, en style élégant, semble annoncer 
sa visite [veniam ?] ante lucem postridie ut possim antequam recedo ad 
villam. Eliamsi albescente caelo exire voluero, ardue re... — La masse 
encore inexplorée du tas de détritus dont proviennent ces tablettes 
promet peut-être, espère M. Bohn, de meilleures trouvailles. 

Marques de centuries sur des manches de javelots. — La trou- 
vaille provient du camp romain d'Oberadern dans la vallée de la Lippe, 
abandonné après la défaite de Varus. Elle remonte à 1906 et a déjà 
été mentionnée plusieurs fois. La publication complète avec fac-similés 
est réservée pour le Corpus XIII, 3. En attendant, M. Bohn donne 
dans Germania, 1924, 2, p. 66-68, la liste des 27 noms ou initiales 
gravés sur les hampes en bois d’une quarantaine de javelots romains. 
Riese (Rhein. Germ. in den antik. Inschr., 1947, 1) n’en indiquait 
que 5. À propos de ces noms on avait cru autrefois pouvoir remar- 
quer la prédominance des cognomina à cette époque (Kropatscheck, 
Jahrb. Inst., 1908, 79, note 2). M. Bohn s'élève contre cette allégation 
et fait remarquer que sur les 16 noms reconnaissables, 12 sont cer- 
tainement des gentilicia, précédés ou non du prénom. Il touche ainsi 
à l’histoire de la nomenclature romaine sur laquelle les inscriptions 
de militaires appartenant à des corps de troupes dont on connaît les 
déplacements devraient pouvoir jeter quelque lumière. Voici ces 
noms, précédés généralement du C inversé signifiant centurie : 
C. Ani(cius ou nius), Camil(lus), Campani, Fusci, Lucil(ius); C. Lusi, 
Munni, Pag(uius), P. Pomponi, Sabin(us), Seni, Terenli, Q. Vari, 
Caidi (probablement Caldiou Calidi), Cani(us ou dius ou’nius), Daq (à) 
peut-être D. Agluilius), Ciuci (C. Luci?), le dernier, très incertain, 
peut-être Pompulli. 

Argenterie volée. — On connaît un certain nombre de pièces d’ar- 
genterie portant le nom non pas du fabricant mais du possesseur et il 
se trouve plusieurs fois que ce possesseur est un soldat. Tel est le cas 
de la casserole d’argent de Ruffieu (Isère): C. I. L., XII, 2355. 
M. Bohn publie une louche à puiser le vin, en argent, trouvée à 
Windisch en 1897, achetée en 1905 par M. Pierpont Morgan et qui 
appartient aujourd'hui au Musée de New-York. A l'extrémité du 
manche se trouve gravé au pointillé : 

— (centuria) Antei Salonini, GC. Calvi Merlclatoris. 

La forme longue des I et des T indique le 1°’ siècle. Il peut s'agir 
soit de.la XXI° légion, soit de la XI° qui a relevé la XX[° à Windisch 
en 71. La pièce dut être volée lors des troubles de 68 à 70, en Gaule 
ou dans l'Italie du nord. Les circonstances que M. Bohn étudie en 
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détail ne prêtent naturellement qu’à des bypothèses. On trouvera dans 
son article de précieuses indications sur les cas du même genre. 
Parmi les pièces du trésor d’Hildesheim, deux hauts reliefs d’Attis et 
de Cybèle portent ainsi la marque d’un Q.Agri=(centuria) Naso (nis). 
Le trésor lui-même n’a donc pu avoir appartenu à Varus qui aurait 
dédaigné des pièces « d'occasion » de ce genre. Il doit provenir de 
quelque marchand à qui le commerce en Germanie n'aura pas réussi. 
(Indicateur d'antiq. suisses, 1925, p. 129-135.) 

Monument funéraire d'un artilleur romain à Bâle. — Dans la 
Basler Zeitschrift für Geschichte und Allerlumskunde, XXII, p. 155- 
165, MM. Félix Stähelin et Karl Stehlin consacrent une jolie pelite étude 
à deux fragments de sculpture trouvés dans les fondations du mur du 
castel romain de basse époque (Espérandieu, VII, n° 5480). Comme 
l'avait déjà reconnu Espérandieu, le plus grand de ces reliefs figure 
la partie supérieure d’une machine de guerre; deux soldats au casque 
et à la cuirasse « baroques » semblent vouloir la recouvrir d’un bou- 
clier; à gauche vole un amour; à droite, une femme présente une 
sorte de tableau orné d’une tête de Gorgone; scène de bataille où l’allé- 
gorie se mêle au réel et qui représenterait, pense M. Stähelin, l’épi- 
sode au cours duquel aurait péri le titulaire du monument. Avec 
beaucoup de sagacité, aidé des avis de Drexel, il reconnaît dans le 
second fragment un morceau d’une scène symbolique, Héraclès déli- 
vrant Hésione. Mais j'ai quelque peine à admettre la reconstitution de 
l’ensemble du monument proposée par M. Stehlin; je doute que la 
scène allégorique ait orné la face principale et que l'épisode militaire 
à demi réaliste ait été relégué sur la face latérale de droite. Je serais 
plutôt tenté d'admettre le contraire. La différence de proportion doit 
s'expliquer simplement par la hauteur différente à laquelle étaient 
placés ces deux morceaux. Mais il faudrait, pour exprimer un avis 
autorisé, avoir vu les pierres. 

Mythologie celtique et autre. — Je tiens à signaler dans la dernière 
livraison du Roscher, Ausführ. Lexæikon der griech.u. rôm. Mythologie, 
toule une série d'excellents articles dus en majeure partie, ou au moins 
revus par l'excellent érudit qu’est J.B. Keune: Vesunna, Vesuniahenae, 
Vicinnus (surnom celtique de Mars), Vicinonia (ancien nom de la Vi- 
laine), Vindonnus, Viradecdis, Viergôttersteine (Haug, revu par Keune), 
Visucia, Visucius, Visuna, Vorocius (surnom celtique de Mars), etc. Et 
je ne cite qu'un petit nombre parmi toutes celles de ces études qui con- 
cernent la religion celtique. Autant que je puisse m'en rendre compte, 
Keune ne laisse passer aucun document ni aucune référence impor- 
tante; il fournit vraiment de précieux instruments de travail, Grâce 
à lui, le Roscher devient indispensable à l'archéologue gallo-romain. 

La religion des pays rhénans. — J'ai signalé dans mes dernières 
Notes (R. E. 4., 1925, p. 146) l'important exposé publié par Drexel 
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dans le 142 Bericht de la commission romano-germanique de Franc- 
fort. C’est une excellente étude d'ensemble reposant sur une connaïis- 
sance directe et approfondie des monuments épigraphiques et archéo- 
logiques. Les idées nouvelles y abondent; la plupart semblent justes 
et fort intéressantes ; l'étude dépasse les pays rhénans et par bien des 
points touche à la Gaule et même à la religion romaine en général. 
Voici quelques-uns des points que j'ai notés : 

Trinités gauloises. — Plusieurs des anciennes divinités celtiques 
apparaissent groupées avec deux autres dieux : à Reims, Cernunnos 
entre Apollon et Mercure; à Beaune, le dieu à trois têtes entre Pan et 
un autre dieu indéterminé ; à Dennevy, une divinité féminine entre le 
dieu à trois têtes et un génie... etc. Cette tendance à grouper les dieux 
par trois disparaît à mesure que gagne l’inuflence romaine. Les Ger- 
mains également paraissent avoir associé en trinité, Wotan, Tiuz et 
Donar. Trois noms apparaissent encore dans la formule du baptême 
saxon ; le néophyte renonce à Wodan, à Donar et à Saxnot; à Upsal 
étaient groupées les trois statues de Thor, de Odin et de Freyr (cf. 
Usener, Dreiheit, Rhein. Mus., 68; 1903, p. r sq.). 

Divinités locales et dieux panceltiques. — Drexel ne pense pas 
que les dieux panceltiques soient d’autre nature et d’autre origine que 
les divinités locales (p. 13-14, 18-19). Le dieu cornu de Reims et le 
dieu à trois têtes de Beaune ont pour attribut une corne d'abondance, 
comme de simples génies. Mars lui même semble parfois compris 
comme un génie personnel; Marti suo. Les grands dieux gaulois peu- 
vent fort bien ne représenter que des divinités locales dont le succès 
d’une tribu ou l'importance d’une cité a étendu le culte. M. Jullian, 
au contraire, oppose les grands dieux celtiques aux vieilles divinités 
locales d’origine supposée ligure. 

L'art grec créateur des grands dieux gaulois. — Supposons qu’uné 
tribu gauloise voisine de Marseille ait possédé un dieu-cerf. Un artiste 
grec lui prêtera le type d’Actéon et l’assiéra, les jambes croisées à la 
manière gauloise (statues de Velaux). Ce dieu était dispensateur de 
richesse : le Grec lui donne Ia corne d’abondance. En souvenir de sa 
forme primitive, il figure à côté de lui l'offrande d’un petit cerf. 
L'image ainsi créée passe. de tribu en tribu. Nous la rencontrons à 
Paris où le dieu n’est connu que par un surnom: le Cornu, Cernunnos. 
L'origine en est ancienne, car la même figure apparaît au 1° siècle 
avan{ notre ère sur le chaudron de Gunderstrupp qui proviendrait des 
régions celtiques du bas Danube. — En Gaule, à l’époque romaine; 
l'image s’est affinée ; elle est devenue le Pan du relief de Beaune; elle 
a fini par se romaniser complètement ; le reliéf de Luxémbourg nous 
montre simplement un génie tenant la corne d’abondante et à côté 
duquel se voit la tête de cerf vomissant des pièces d'argent. La popu- 
larité de l’image a fait la fortune du dieu. 
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L'art grec qui a créé ces images a-t-il procédé systématiquement ; 
s'est-il appliqué à représenter les plus grands des dieux gaulois? 
N'est-ce pas plutôt quelque circonstance fortuite qui a déterminé la 
figuration du dieu à ramure de cerf ou du dieu à trois têtes? 

Les grands dieux celtiques ou du moins quelques-uns d’entre eux 
seraient un cadeau des Grecs de Marseille à leurs hôtes. 

Images grecques de dieux gaulois. — Le type du dieu au maillet 
est celui de Pluton ou de Sérapis. Avec le dieu à la roue, il représente 
une seconde période de formalion des images divines. Si Cernunnos 
remonte au v° siècle, ces figures entièrement humaines ne sont que 
de la période hellénistique. Je serais fort tenté, pour mon compte, de 
reconnaître dans plusieurs détails des images du dieu au maillet une 
influence étrusque : (le maillet lui-même, la tête de loup symbole de 
l'enfer) ét, après l'influence de Marseille, je chercherais volontiers 
celle de l'Étrurie voisine de la Gaule cisalpine. Quoi qu'il en soit, 
M. Drexel remarque très justement que le type du dieu au maillet se 
trouvait certainement constitué avant l’entrée des Romains en Narbon- 
naise, Dans la province, ce dieu se trouve généralement assimilé à 
Silvain. Si ses images étaient dues aux Romains, elles se rapproche- 
raient davantage du type de Silvain. Le dieu à la roue et le dieu au 
maillet représentent d’ailleurs de grands dieux d2 caractère cosmique. 

Cultes celtiques sur le Rhin. — Sauf chez les Trévires, les cultes 
celtiques n'apparaissent que faiblement représentés en pays rhénans. 
Il n’en faut pas conclure à leur absence. Inscriplions et monuments 
figurés émanent des couches supérieures de la population et, en 
grande majorité, des habitants des villes. Ceux-ci sont romanisés. 
Silencieuses, les campagnes ont dû rester fidèles aux croyances et aux 
pratiques indigènes, celtiques ou germaniques. L'exemple de la Rhétie 
est typique ; on n'y trouve que des dieux romains; pas un seul monu- 
ment n'évoque une divinité indigène et cependant la grande masse de 
la population rurale dut continuer à pratiquer, durant toute la période 
romaine, ses cultes ancestraux, 

Divinités germaniques sur le Rhin. — En Germanie supérieure 
on n’en rencontre qu’une seule trace: le nom de Mercure Cimbrius 
sur une hauteur des environs de Heidelberg En Germanie inférieure 
les noms de divinités germaniques sont au contraire nombreux, divi- 
nités locales pour la plupart et sans personnalité, Mercurius Hanno, 
Mars Halamardus, Requalivahanus, Sandraudiga, Vagdavercustis, etc. 
Le culte des matrones d'origine certainement celtique n’a pu recevoir, 
sur le Rhin inférieur, le développement que l’on connaît que parce 
qu'il se rencontrait avec des traditions germaniques. Les innombra- 
bles surnoms de ces matrones apparaissent dérivés soit de noms 
de familles, soit de noms de lieux; quelques-uns seulement ont 
une signification plus générale : Gabiae, Alagabiae (celles qui don- 
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nent, qui donnent tout). Toutes ces divinités des tribus germaniques 
établies sur la rive gauche du Rhin ressemblent singulièrement aux 
modestes et innombrables dieux celtiques. La fusion dut s’accomplir 
aussi aisément entre les dieux qu'entre les hommes. Aucune diffé- 
rence de nature ne les séparait. 

Cultes romains en pays rhénan. — La période de fusion des dieux 
indigènes et des dieux romains fut courte. Elle dut se trouver ter- 
minée dès la fin du règne d’Auguste. Les assimilations faites furent 
adoptées, mais on s’en tint là. S'il en avait été autrement, on ne sau- 
rait comprendre pourquoi quelques divinilés seulement, Mercure, 
Apollon, Mars, Hercule, se seraient prêtées à l’interpretatio romana. 
A côté d’eux c’est la masse des divinités purement gréco-romaines 
qui se trouve représentée en pays rhénan. L’indigène qui honore par 
exemple Forltuna peut la concevoir de tout autre façon qu’un Romain; 
ce n’en est pas moins à une divinité purement romaine qu'il adresse 
ses vœux. 

Les Colonnes de Jupiter. — Elles sont des monuments essentiel- 
lement romains. On peut en reconnaître le prototype dans la colonne 
de Mayence. Qu'il soit représenté debout ou assis, ayant à côté de 
lui le géant anguipède ou à cheval, porté par le monstre symbole de 
la terre, qu’il brandisse la foudre ou porte la roue, le dieu de ces 
colonnes est bien Jupiter. Les divinités qui lui sont associées sont 
celles qui complètent la triade Capitoline, Junon et Minerve, puis 
celles qui se trouvent, à l’époque impériale, les plus populaires dans 
le monde romain. Les éléments cosmiques qui interviennent dans 
les plus récents de ces monuments sont d’origine orientale. Peu d'in- 
fluences celtiques et rien de germanique. 

Les divinités des Equites singulares.— On connaît la série des ins- 
criptions romaines dues aux cavaliers de la garde impériale et qui 
nomment une vingtaine de divinités à peu près toujours les mêmes. 
Ces cavaliers se recrutaient principalement en Germanie et en Thrace. 
Zangemeister suivi par Domazewski, par Wissowa et par la plupart 
des savants allemands sauf Riese, s’était ingénié à reconnaître parmi 
ces divinités des dieux germains et thraco-illyriens. Mars, Hercule, 
Mercure, y représenteraient la trinité germanique; Silvain, Apollon, 
Diane, une autre trinité thraco-illyrienne; Epone, les Maires, les 
Fatae, les Suleviue, les Campestres des divinités soit celtiques, soit 
germaniques. Dans son exposé de la religion rhénane, Drexel avait 
protesté contre cette interprétation (p. 16, 17). Wissowa l'ayant 
reprise dans la Berliner Philolog. Wochenschrift, 1924, p. 514 sq., 
Drexel développe dans un nouvel article toutes les raisons sur les- 
quelles s’appuie son opinion (Germania, 1924, 2, p. 49-60). Je n’hésite 
pas à me ranger complètement de son avis. Le dieu principal de 
toutes ces inscriptions est Jupiter oplinr: maximus. Que parmi les 
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divinités qui lui font cortège il en soit de diverses origines, sans 
doute; mais que l’on puisse trouver dans ces dédicaces le souvenir 
d’un système dogmatique de provenance barbare, c'est une idée à 
laquelle il faut définitivement renoncer. 

La Colonne de Mayence et les inscriptions des cavaliers de la 
garde impériale. — Drexel remarque que les dieux nommés par les 
Equites singulares sont à peu près exactement les mêmes que ceux 
qui se trouvent figurés sur la colonne de Mayence. Cette coïncidence 
ne saurait être due au simple hasard. Sur les unes comme sur l’autre 
se retrouve la triade capitoline, accompagnée de Sol, de Luna et des 
deux Dioscures.Ces mêmes divinités apparaissent fréquemment grou- 
pées sur les sarcophages à représentation nuptiale ; on y a reconnu un 
souvenir du fronton du temple Capitolin. Autour du Capitole se trou- 
vaient des chapelles, des autels, des statues de tout le Panthéon 
romain. Ce doivent être ces dieux du Capitole qu’invoquent les cava- 
liers de la garde au moment de leur mise en congé; ce sont eux que 
groupe la colonne de Mayence. Seules, les colonies régulièrement fon- 
dées ont droit à un Capitole. À Mayence, la colonne est une sorte de 
substitut du Capitole. Par une autre voie, Drexel rejoint la conclusion 
exprimée autrefois par Oxé (Mainzer Zlschr., 1912, p. 28 sq.). « Les 
donateurs de la colonne ont voulu créer à Mayence un point central 
de la vie publique comparable à l’area du Capitole de Rome. » 

L'Archéologie en Belgique. — Le X V* Bericht der rômisch germa- 
nischen Kommission 1923/1924, qui vient de paraître, contient un 
précieux article de G. Bersu, Die archäologische Forschung in Belgien 
von 1914-1924, p. 58-66. Indications sur les musées et leur réorgani- 
sation depuis la guerre, sur les fouilles entreprises, sur les publica- 
lions de sociétés savantes, bibliographie des principales études archéo- 
logiques, rien ne manque dans celle revue très complète et très 
condensée. Ces dernières années paraissent avoir apporté en Bel- 
gique beaucoup de renseignements nouveaux sur le début du néoli 
thique, tardenoisien et campignien, ainsi que sur la céramique rubanée 
en Hesbaye. Une grande villa romaine a été fouillée à Bausseline 
(proy. de Namur). Le Musée de Liége a mis au jour de nombreuses 
tombes du u° s à Jupille. Des reliefs et plusieurs inscriptions dont 
un milliaire de Claude ont été trouvés à Arlon (Musée belge, XXV, 
XXVI). On parle beaucoup chez nous de collaboration intellectuelle. 
La Commission de Francfort la pratique de façon utile. C'est par elle 
qu'il nous faut passer pour avoir un tableau d'ensemble de l’activité 
archéologique de nos voisins et amis belges. — A peu près en même 
temps que l’article de Bersu a paru celui de Lesmaries, Les récentes 
études de préhistoire et d'histoire gallo-romaine el franque en Belgique, 
dans le t. XXVII, 1925, de la R. E. A., p. 319-326 

Vulgarisation archéologique. — Le Musée de Mayence continue la 
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série de ses petites publications destinées à instruire vraiment ses 
visiteurs. Chaque brochure, environ une feuille in-16 avec d'assez 
nombreuses gravures généralement au trait, est consacrée à une série 
particulière qui est traitée très sérieusement par un spécialiste et 
äonne l’essentiel des faits et de la bibliographie. Voici les derniers 
parus : 

N° 6, Das Beleuchtungs Gerûüt in rômischer Zeit, par Fritz Fremers- 
dorf, 1924. 

N° 7, Die Musik des Aliertums, par Fr. Behn, 1925. 

N° 8, Rômische Gläser aus Deutschland, par G. Behrens, 1925. 

N° 9, Kuligeräte der christlichen Kirche im frühen Mittelalter, par 
Wolgang Fritz Volbach, 1925 (Mayence, Wilkens). 

La colonisation des pays rhénans aux époques mérovingienne et 
carolingienne. — Je tiens à signaler l'apparition de la première partie 
du tome III de K. Schumacher, Siedelungs-und Kulturgeschichle der 
Rheinlande von der Urzeit bis in das Mittelalter, VI Band; Die mero- 
wingische und Karolingische Zeit, 1 Teil: Siedelungsgeschite, mit 
100 Textabbildungen und 20 Tafeln. Maïz, Wilckens, 1925. J'airendu 
compte, dans cette revue, des deux premiers volumes. L'idée et la 
méthode de ce troisième volume restent les mêmes: l’histoire de la 
terre par l’archéologie, la toponymie, l'étude du terrain. Les invasions 
barbares, indique l’auteur, représentent un retour de la préhistoire. Aux 
éléments d'investigation de la préhistoire viennent cependant s'ajouter 
les documents écrits assez nombreux dont M. Schumacher fait large- 
ment usage. Voici les têtes de chapitre : I. Prise de possession du pays 
par les Alamans, Burgondes, Chaltes, etc. —11. L'Élat franc. — HI. La 
vieille population romane. — IV. Noms de lieux, de fleuves et de mon- 


tagnes. — NV. Routes el fortifications. — VI. Villes, villages, fermes, 
cimetières. — VII. Églises et couvents. — VIIL. Délimitations et can- 
tons. — IX. Occupation des montagnes. — X. Conclusion. Ouvrage 


important plein de faits et qui découvre vraiment des horizons 


nouveaux. 
ALBERT GRENIER. 


VARIÉTÉS 


Le Démosthène de Clemenceau. 


Depuis la fin de la guerre, Clemenceau vit, en Vendée, loin des 
hommes, dans une solitude inviolable. Comme le Bellerophon d’'Ho- 
mère, il médite le long de la mer retentissante; mais il domine l’amer- 
tume pour garder à sa méditation la puissance de la sérénité. Jusqu'au 
bout il veut servir, et ilnous montre encore le miracle de cette vitalité 
rayonnante qui écarte, malgré l’âge extrême, les menaces de l'âge. 


I. On dit qu’il compose ses Mémoires. Ce qui est sûr, c’est que son 
livre récent sur Démosthène est écrit avec cette fougue qu'il a mon- 
trée dans sa longue vie qui fut un long combat. 

Ce livre est un acte. En décrivant le duel d'Athènes et de la Macé- 
doine, il a voulu revivre ce qu'il appelle «un prodigieux roman de 
guerre ». Il le revit, parce qu’il le retrouve, au fond de lui-même, par 
le souvenir obsédant de la guerre abominable dans laquelle il s’est 
révélé le représentant du Destin. Car l'honneur de Clemenceau sera 
d’avoir incarné, par la maîtrise de sa volonté, la formidable grandeur 
du Destin antique. L'Allemagne orgueilleuse a dû subir la contrainte 
de la Némésis, et Clemenceau fut le Français qui mit son courage 
au service du Destin en accomplissant l’ordre de celte contrainte iné- 
luctable. Mission glorieuse, puisque le grand homme, dans le 
domaine de l’action, est l’exécuteur des lois de la justice historique! 

Donc ce livre, qui est un acte, est une œuvre d'édification. Il en a 
les caractères et les avantages : l'ordonnance logique et la force ascen- 
sionnelle, Démosthène, c’est Clemenceau; Philippe, c'est l'empereur 
Guillaume; et la vérité de l’histoire est proclamée avec l'ardeur d'un 
polémiste étincelant. Il ne convient pas de s’en plaindre, En se mêlant 
à son œuvre, l’auteur lui donne une singulière animation, Les por- 
traits de Démosthène et de Philippe, d'Eschine et de Phocion, de 
l'esprit grec et de l'âme barbare ont une intensité de vie qui entraîne 
l'éclat de l’art. L’allure de la véhémence, la flamme de l'indignation, 
l'ironie sourde ou foudroyante font penser à la verve de Saint-Simon 
et au pathétique de Michelet. C’est un livre à la fois tumultueux et 
concentré, traversé de raccourcis brusques, alerte et puissant; et ce 
qui ennoblit cette colère, c’est la leçon de fierté qu’elle fait retentir. 

Ce désir d’édification permet en effet à l'historien de faire acte de 
moraliste en laissant échapper les pensées profondes et les involon- 
taires confidences. Écoutons les aveux de ce grand cœur: «A cer- 
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taines heures, un homme peut suffire pour faire d’une bataille perdue 
une bataille gagnée. » — « Les vertus civiques sont moins communes 
que l'acte d’héroïsme qui jette le soldat à la mort. Il est plus facile de 
se sacrifier totalement d’un coup que de se dévouer, dans l’obscurité 
de la paix, en des raidissements de volonté, en des aménagements 
douloureux de soi-même. » — «La vie est belle de ses chants, mais 
il faut avoir un effort à chanter. » — « Les civilisations se succèdent 
et l'océan d’inconnu guette sa proie désemparée... mais les hommes 
illustres nous retiennent au passage... Il suffit à Plutarque d’aligner 
des balancements de grandes vies pour nous révéler la Grèce et 
Rome.» — «Les grandes vies nous entr'ouvrent des avenues de 
lumière dans toutes les directions. » 

Soulignons enfin et méditons ces nécessaires conseils et ces affir- 
mations d’idéalisme: «Si précieuse qu’elle soit pour un contrôle 
nécessaire, ce n’est pas une assemblée qui fera les découvertes de 
Copernic, de Galilée, de Newton, de Pasteur. » Paroles courageuses 
qui signalent les lâchetés et les mensonges de notre démocratie qui 
se désagrège Car la démocratie qui devrait être le triomphe de la 
qualité est devenue l’exploitation de la quantité et le despotisme du 
nombre : c’est pourquoi le communisme est là, prêt à briser nos 
portes pour pénétrer dans le sanctuaire de nos foyers et nous assiste- 
rons peut-être à l’effondrement du noble idéal dressé par le désir 
humain vers la justice civique. 


IT. On pouvait craindre que ce souci d’édification ne nuisit à la 
loyauté ‘c l’histoire. Mais, dans un esprit clairvoyant, l’ardeur de la 
sympathie n’entrave pas la discipline du savoir. Au contraire, elle 
lui permet d’aller jusqu’au bout de sa tâche : elle écarte l'inutile, 
parce qu’elle oublie ce qui ne mérite pas d’émouvoir, et elle dégage 
l'essentiel, parce qu'elle s'attache à ce qui frappe et résonne. 

L'étude est attaquée avec la décision de la synthèse qui domine, 
après l’avoir épuisée, l’enquêle de l’analyse. Nous sommes transportés 
sur les cimes du sujet, devant les acteurs principaux, et nous con- 
templons le paysage douloureux où se déroule le plus émouvant duel 
oratoire des annales humaines. Démosthène est «le héros de l'hellé- 
nisme », et sa vie est un « drame », et la beauté de ce drame éclate 
d’abord dans la lutte de sa clairvoyance contre l’aveuglement de la 
Cité. Son génie volontaire dévoile la réalité tragique ; mais la mollesse 
des hommes se dérobe à la prise de sa puissance. Sa pensée, qui se 
déploie dans l'ampleur de l’horizon, montre la nécessité des solida- 
rités helléniques; mais les Athéniens se complaisent dans les rivalités 
de voisinage et les conflits de vanité. Son grand cœur vit pour l'Hel- 
lade entière, mais les Hellènes n'ont pas le sentiment de la grande 
patrie. Ce peuple d’esthètes ne fut pas incapable de hautes aspira- 
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tions, de soudains héroïsmes, de réveils audacieux et surprenants; 
mais l'énergie de la discipline intérieure, la continuité des vues et les 
permanentes résolutions lui manquèrent. Les qualités intellectuelles 
les plus brillantes ne suffisent pas à bâtir une nation durable. 

Démosthène n'a donc pas pu réaliser son magnifique dessein, et la 
Grèce fut battue à Chéronée. Pourtant, il se dresse devant nous avec 
l'attitude d'un vainqueur. Pourquoi ? Parce que la prospérité et l’ad- 
versité ne mesurent ni la valeur ni l'efficacité des énergies humaines. 
Ce qui nous rassure dans Ie déroulement des ignominies de l’histoire, 
c’est que les grands hommes ne sont jamais des vaincus. Ils sont 
encore plus grands dans la tristesse du désastre que dans la splendeur 
du triomphe. La défaite ajoute à la beauté de leur cause la noblesse 
de la souffrance et du malheur. Cette leçon, aussi juste qu’émou- 
vante, émane des œuvres les plus hautes, du Prométhée d'Eschyle et 
de l'Antigone de Sophocle, des tragédies de Corneille et des drames de 
Schiller, de la mélancolie de Vigny et de la détresse de Beethoven. 
C'est la gloire de notre Littérature française de s'ouvrir par la Chanson 
de Roland qui est l’apothéose d’un vaincu, d’un vaincu qui repré- 
sente l'Honneur. C’est la gloire de la Littérature grecque de se clore 
par l'appel désespéré de Démosthène, car les Philippiques sont le 
testament d'une race, le chant suprême d’une nation qui va mourir 
en proclamant la victoire éternelle de son idéal: 

Sans Démosthène, l’Hellade eût succombé ‘avec l'air morose et 
affligeant du courage qui s’abandonne. Grâce à Démosthène, la cité 
Athénienne est tombée avec le geste du Droit qui n'accepte pas sa 
défaite. 


IT. On regrette que Clemenceau l’orateur n'ait pas voulu analyser 
le mécanisme de la force oratoire de Démosthène. Car la technique de 
Démosthène est la parlie essentielle de son arsenal. Remonter aux 
sources de sa puissance verbale, c'est comprendre les causes et les 
effets de son action. 

Démosthène portait en lui deux âmes contrastées. Ce Grec descen- 
dant des Grecs avait des Scythes parmi ses ancêtres. Donc dans ce 
Grec, qui se construit avec minutie et selon un rythme savant, vivait 
un primitif soumis aux puissances mystérieuses ; et je ne m'élonne 
plus que la logique de l’orateur éclate çà et là en emportements diony- 
siaques. Ses adversaires disaient qu’il était semblable à un Corybante, 
et, longtemps après l'avoir entendu, Eschine tremblait encore, en se 
rappelant le déchaînement du monstre et le brûlant de sa morsure. 

Car son éloquence combine les énergies les plus contraires. Parce 
qu'il entend le murmure orageux de son âme barbare, il donne à sa 
voix un accent rauque et le son décisif du prophétique. Parce qu'il se 
rattache à l'ancêtre Achille, à Miltiade et à Thémistocle, sa parole est 
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dirigée, du fond des âges, par l’âme de la Patrie. Parce qu'il est à la 
fois le disciple de Thucydide le réaliste et de Platon l'idéaliste, il 
associe, dans une indiscernable unité, la force assénée de la logique 
coupante et le rayonnement des idées morales. De là cette éloquence 
dominatrice qui ne fait appel qu’à la raison et impose pourtant le 
pathétique par l'explosion d’une force intérieure et foudroyante. Alors 
la pensée et-l’acte se confondent. C’est le geste des Hébreux inspirés, 
et l’air victorieux du Moïse de Michel-Ange. 


IV. La noblesse de Démosthène a été montrée par Clemenceau 
avec une véhémence qui unit le lyrisme à la netteté. Mais pour 
exalter l’œuvre grecque, il a diminué l’œuvre d'Alexandre: il est donc 
juste d’amortir par quelque nuance la rigueur un peu violente de sa 
peinture. 

On peut admirer la ténacité de Démosthène sans méconnaître la 
grandeur d'Alexandre le Conquérant. Les Grecs, fatigués par leurs 
rivalités et par leurs vices, étaient condamnés à la déchéance. Mais 
Philippe et Alexandre, en triomphant des Grecs, n’ont pas détruit 
l'idéal hellénique: ils l’ont fait rayonner sur le monde. Dans son en- 
quête minutieuse qui aboutit à une œuvre à la fois brillante et sûre, 
Georges Radet, l’historien d'Alexandre, l’a mis récemment en pleine 
lumière. Cet Alexandre, qui se proclame le descendant de Zeus et 
d’Hercule, se sent prédestiné à un rôle mondial. Comme les héros de 
l'humanité, il dépasse le rôle particulier de la nation qu'il protège, et 
il donne à son œuvre, par l'éclat même de sa «politique de prestige», 
l'envergure et l'épanouissement des influences universelles. Il ne faut 
pas oublier que la conquête d'Alexandre ne fut pas seulement la réa- 
lisation du rêve d'un mégalomane génial et enivré par l’encens diabo- 
lique des adoratiôns : elle représente, pour le monde antique, ce que 
furent, pour l'Europe moderne, la découverte de l'Amérique et l’ex- 
pansion de la Renaissance. En traçant pour le commerce méditer- 
ranéen une roule nouvelle vers la Haute Asie, le fils de Philippe 
accomplit une œuvre comparable à celle de Christophe Colomb. En 
allumant ces beaux foyers de l'idéalisme grec dont le plus éclatant 
s'appelle Alexandrie, l'élève et peut-être le confident d’Aristote 
fut l’initiateur d’une renaissance intellectuelle si féconde que les mé- 
ditations des philosophes n'ont pas encore épuisé les ressources de 
cette fécondité. L'esprit moderne est tout éclairé par le rayonnement 
de la pensée d'Alexandre. L'histoire de l'humanité est sculptée par 
l’âme des héros. 


Ces réserves faites, il reste que ce petit livre, égal à ce haut sujet, 
n’est pas sans grandeur : avec son allure d'épopée et son accent lyri- 


que, il est digne de ce vieillard glorieux. 
Enxesr ZYROMSKI. 
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L'auteur, qui, vers 1888, je crois, est allé en Italie pour étudier sur 
place des mss. d'Homère, et qui dans les années suivantes a beaucoup 
écrit sur la question homérique, est absolument convaincu que sur ce 
sujet difficile toute la philologie moderne à fait fausse route depuis 
un siècle, surtout parce qu'elle a été sous la direction allemande. Ilne 
nie pas les qualités des Wolf, Lachmann, Kirchhoff, pour ne citer 
que des gens qui ne sont plus, leur puissance de travail, leur esprit 
méthodique et appliqué: mais il leur dénie à eux, comme à toute leur 
race, la moindre finesse d'esprit, la moindre psychologie. « Et s'ils 
sont si éloignés de la vérité, ditil, dans les questions contempo- 
raines, comment pourrait-on supposer qu'ils comprennent un monde 
qui remonie à trois mille ans?» Donc, pour retrouver le véritable 
auteur de l’/liade et de l'Odyssée, ce n’est pas aux modernes qu'il 
s'adresse, mais aux anciens eux-mêmes. Et il commence par l'étude 
des huit Vies d'Homère, qu’il a éditées lui-nême en 1912. Pour lui, 
elles ont un fonds de vérité, parce que, malgré les altérations qu'elles 
ont subies, elles reposent sur une tradition authentique. 

Suit un court chapitre sur les Homérides, qu'on trouve mentionnés 
pour la première fois vers 480, dans la seconde Néméenne. S'ils sont 
les lointains descendants d'Homère, ce dont l'auleur ne doute point, 
et s'ils aimaient, comme lui, à commencer par Zeus les chants qu'ils 
liaient les uns aux autres, et qu'ils se transmeltaient, ils étaient ana- 
logues aux Eumolpides, aux Alcméonides, à beaucoup d'autres 
familles légendaires dont l’origine n’est pas disculée. Mais d'où leur 
premier ancêtre pouvait-il être originaire? Dans les inscriptions, le 
nom “Oureos se trouve surtout en Thessalie. Donc, puisque les gens 
de Chios, comme le dit Strabon, descendaient des Pélasges de Thes- 
salie, Homère, qui naquit probablement en cette île vers go0 av. 
J.-C., en descendait aussi. Achille n'est-il pas lui même un Thes- 
salien? Pourquoi est-il le héros de l'/liade, sinon parce qu’il a une 
origine commune avec l'ancêtre des Homérides? 

Sur les faits qui sont racontés dans les poèmes homériques, ce qu'il 
ne faut jamais oublier, c'est qu'ils ont été infiniment abrégés. L'Iiade 
n’est qu’un épisode, et un épisode de peu d'importance, de la guerre 
de Troie. Si on veut en avoir le récit complet, il faut recourir à Dictys 
de Crète. Or la Querelle ne dépasse pas le quart-de son récit. Celte 
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chronique, dans ses traits essentiels, ne se trouve que là. J'avoue, 
pour ma part, que j’ai des doutes, et que je n’imaginais point qu'il 
fallût descendre jusqu’à une époque aussi basse pour être exactement 
renseigné. 

Quant aux dates possibles, ce qui n’est pas discutable, c’est que 
tous les poèmes du cycle troyen supposent une Jliade et une Odyssée, 
de même les Hymnes. Le cycle est du huitième siècle. Pour Hésicde, 
à propos duquel je vois avec plaisir l’auteur citer Pierre Waltz, il faut 
le placer vers 850. Le cycle épique survécut aux premiers siècles de 
l’ère chrétienne et Proclus l'avait encore dans les mains quand il 
rédigea sa Chrestomathie. 

Le texte homérique était arrêté dès le septième siècle. On a infini- 
ment exagéré le rôle de Pisistrate. Il n’a en rien contribué à la con- 
servalion ni à la fixation de ce texte. Une étude des papyrus, des 
citations anciennes, des scholies montre comme une chose évidente 
que la vulgate homérique existait bien avant les Alexandrins : ils n’ont 
guère travaillé que sur le vocabulaire et la forme des mots. Ce qui 
fixa le texte, ce furent surtout les éditions courantes qui circulaient 
déjà dans le public et qui étaient exportées dans tout le bassin oriental 
de la Méditerranée et ailleurs. Xénophon ne nous dit-il pas (4nab. VII, 
5, 14) que dans l’automne de 4oo il trouva des papyrus, couverts 
d'écriture, que la mer avait rejetés sur la côte inhospitalière de 
Thrace, du côté de Salmydessos, avec des caisses de bois et d’autres 
épaves? Car le commerce de l’imprimerie remonte à une Antiquité 
très haute. Le fait est indéniable. Ce qui ne veut pas dire pourtant 
que ces anciens libraires fussent tous des Aristarques. 

Ce livre extrêmement documenté mérite un très sérieux examen. 
On ne peut qu’en recommander l’étude à (ous ceux qui étudient la 
question homérique. Et ce n’est pas dans un compte rendu de revue 
qu'il est possible de suivre l’auteur dans tout le détail de sa très 


longue discussion. 
| P. MASQUERAY. 


ARISTOTLE's Metaphysics. À revised Text with Introduction 
and Commentary, by W. D. Ross. Oxford, Clarendon Press, 
1924; 2 vol. in-8° de czxvi-366 et 528 pages. 


Directeur de la nouvelle traduction anglaise de l'œuvre d’Aristote 
que fait paraître, depuis une vingtaine d'années, l'Universi'é d'Oxford, 
auteur de la traduction de la Mélaphysique (1908) qui en est le 
VIII: volume, M. W. D. Ross à publié, presque en même temps 
qu’un livre sur Aristotel, celte édition commentée du texte grec : 
instrument précieux pour l'étude d’une œuvre «désespérément diffi 


1. W. D. Ross, Aristotle (London, Methuen, 1923, vr-300 pages in-8°), 
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cile » (Préface: t. I, p. vi) et duquel aucun travail en français ne 
saurait actuellement tenir lieu. 

La revision du texte procède d’une collalion des trois principaux 
mss. (l’un, le Vindobonensis (J), du x° siècle, n’entrait pas en ligne de 
compte dans les éditions de Bekker et de Christ; pour nombre 
de passages des deux autres, le Laurentianus (A?) et le Parisinus (E), 
M. Ross confirme la lecture de Bekker à l'encontre de celle de Christ) 
et d’un examen critique de la valeur relative de ces mss., appuyée sur 
une statistique partielle des concordances et discordances qu'ils pré- 
sentent, tant entre eux que par rapport au texte impliqué par le com- 
mentaire d'Alexandre. (Introduction : t. I, p, cLv-ccxvi!.) 

Chaque volume contient d’abord le texte et l’apparat crilique 
(vol. I : livres A-E; vol. IL: livres Z-N),.puis un commentaire très 
étendu (253 et 342 pages) et très clairement disposé. Sous des titres 
généraux, M. Ross présente d’abord, en forme de sommaire, une 
analyse détaillée et très précise de chaque chapitre, dissociant soi- 
gneusement et rangeant en alinéas distincts, précédés du numéro de 
la ligne correspondante (dans la pagination de Bekker), chacune des 
énonciations, preuves ou explications partielles dont se compose le 
développement: une ou plusieurs numérotations spéciales, quand il y 
a lieu, achèvent de rendre immédiatement sensibles les relations de 
coordination et de subordination de thèses ou des arguments. Ces 
résumés analytiques sont une des parties le plus heureusement 
conçues de son travail: beaucoup plus propres qu'une traduction à 
procurer par eux-mêmes une notion exacte de la marche de la pensée, 
ils ne sont pas moins utiles à qui veut être guidé dans l'étude du 
texte. Chacun d'eux, à son tour, est suivi de notes souvent longues, 
mais toujours très sobrement rédigées, pour lesquelles l’auteur a 
tiré parti des communications et des avis de plusieurs collègues (Pré- 
face : t. I, p. v): par la fermeté de l'explication littérale, par la pru- 
dence et la süreté de l'interprétation, ces notes nous semblent 
s’apparenter dignement aux meilleurs commentaires anglais de Platon 
ou d’Aristote. Constamment appliqué à déterminer, sans excès ni 
défaut de précision, le sens qui se dégage des texles eux-mêmes, 
M. Ross ne se laisse pas prescrire sa voie par les concepls métaphy- 
siques, d’une rigueur toute * formelle et peut-être bien illusoire 
(substance et accident, essence, etc.), que la philosophie scolastique 
et, après elle, la philosophie moderne ont élaborés et définis en par- 
tant de son auteur. Sans se montrer enclin à révoquer en doute la 
valeur même de ces concepts, il se rend compte du moins qu'ils ne se 
présentent pas, chez Aristote, sous une forme définitive et arrêtée : il 


1. L'impression du texte est extrêmement soignée et correcte: on apprécierait 
plus volontiers encore lout son mérite, si le caractère n’en était pas si petit. Apparat 
critique très riche et, naturellement, en caractères encore plus petits. 
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ne cherche pas, par conséquent, à ériger en une table de vérités éter- 
nelles la doctrine d’une œuvre qui exprime, « non pas un système 
dogmatique, mais les aventures d’un esprit dans sa recherche de la 
vérité » (Introduction : t. I, p. xxvir). Partout, il évite aussi la sur- 
charge inutile que risque de produire une comparaison explicite des 
interprétations qu'ont proposées les commentateurs de l'Antiquité, 
du Moyen-Age et des temps modernes. 

Pour donner une idée du caractère et de l'intérêt de ces notes, 
indiquons du moins le thème de quelques-unes de celles du seul 
livre À. — 980 b 21 et 26 : la ge5vrsts, l'èureroia et les différences 
entre la vie mentale de l’homme et celle des animaux. — 981 à 20: © 
couÉbrzer avbptorw stvot : comment Aristote peut dire que ie médecin 
qui soigne Callias ou Socrate soigne, par « accident », un homme. — 
983 a 27, 987 b 21 : sens fondamental et très large, sens plus restreint 
et plus doctrinal du terme c2cix. — 983 a 27: explications littérales 
possibles de l'expression +i %y etvar. — 983 b 5 : le terme bar avant 
Aristote. — 984a 14 : sens et emplois divers de épotcuec; — 0985 a 25: 
de croryeta ; — 986 a 23 : de socreryla. —- 987 b 8 : origines et signifi- 
cation philosophique de l'emploi de eïèsc, 1324 à l'époque de Socrate, 


puis chez Platon. — 987b 10: Aristote regarde manifestement Platon 
comme ayant dü plus encore aux Pythagoriciens qu’à Socrate, et peut- 
être autant aux Héraclitéens. — 988 b 31: rapprochement de textes 


sur ce qu'Aristote appelle +ñy àv +ziç Aîyors cxédiv ou +5 hsyix®S Cnretv, 
et conçoit comme une méthode caractéristique du plalonisme et une 
source de ses erreurs. — 990 a 33 et suiv.: classement et explication 
des arguments contre la théorie des Idées ; — etc. Sur tous ces points 
et sur bien d’autres non moins importants, les indications de M. Ross 
sont aussi substantielles que concises. Peut-être laissent-elles parfois 
subsister chez le lecteur, en raison même du soin avec lequel elles 
s’attachent à chaque élément du texte, un certain désir d’apercevoir 
d'un peu plus haut la direction de la pensée et les raisons de ses 
démarches successives. Mais aucune élude sur Aristote, si éprise 
qu’elle soit de concordance logique ou de continuité historique, ne 
pourra maintenant se dispenser d’en tenir le plus grand compte. 
L'Introduction, après avoir traité de «la structure de la Métaphy- 
sique » (t. L, p. xrrr-xxxnt), considère sommairement « Socrate, Platon 
et les Platoniciens» en tant qu’antécédents d’Aristole (p. xaxur- 
LXXV1), puis « la doctrine métaphysique d’Aristote » (p. Lxxvr-exxx) et 
sa «théologie» (p. cxxx-cciv). Ces deux sections, où sont examinés 
le sujet et les difficultés capitales de l'ouvrage (dans quelle mesure 
la «philosophie première » est-elle une étude de l’être en général? 
dans quelle mesure une théologie? — quels sont, dans la connais- 
sance tout entière, les rapports de l’universel et de l’individuel? ceux 
de la substance et de l’essence?) semblent bien n'être, dans la pensée 
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de l’auteur (cf. sa Préface : t. I, p. vr) que l’'ébauche d'un travail 
d'analyse plus vaste et plus approfondi. Ce qu’elles contiennent, dès 
maintenant, de personnel se ramène, en grande partie, à une sorte de 
sommaire méthodique, pareil à ceux du commentaire, quoique plus 
condensé, des portions de la Métaphysique où la pensée d'Aristote 
s'affirme dans les termes les plus positifs, — notamment des chapi- 
tres principaux des livres Z-H-8 (revision des notions de substance. 
de puissance et d’acte) et du livre À (résumé théologique). 


H. DAUDIN. 


The Works of ARISTOTLE, translated into English under the 
editorship of W. D. Ross, vol. XI: Rhelorica, par W. Rhys 
Roberts; De Rhetorica ad Alexandrum, par E. S. Forster; 
De Poelica, par Ingram Bywater. Oxford, Clarendon Press, 
1924; 1 vol. in-8° (pagination de l'édition Bekker). 


Nouveau volume de la traduction anglaise des œuvres attribuées 
à Aristote (y compris les traités non authentiques) dont la publication 
s'achève à Oxford : l’ordre de classement étant celui de l'édition 
Bekker, il sera le dernier de la traduction complète. — Chacun des 
trois ouvrages qu’il contient est précédé d'un sommaire très réduit et 
suivi d’un index alphabétique assez étendu. 

M. Rhys Roberts, dans sa traduction de la Rhélorique, paraît s’être 
appliqué à faciliter la lecture de l'ouvrage au public anglais cultivé 
plutôt qu’à rendre toujours très exactement le sens de l'expression 
grecque, tel qu'il ressort de l'usage philosophique d’Aristote. Soit, 
dans le livre I, le chapitre 5, où l’auteur expose ce qu'est la félicité ou 
bonheur parfait (saucvix) et de quels facteurs dépendent ses 
« parties » constitulives (p2otx). 1360 b 4: oxoméc ti5.... où oroyalsuever 
24 ais0ÿvtar za4t gebvevaty : &…. aim at a certain end, which delermines 
what they choose and what they avoid »: lés mots soulignés intro- 
duisent une notion abstraite moderne, qui paraît fausser la pensée 
d’Arislote. — 7: la valeur méthodologique de rapaèeiypatos yaçiv est- 
elle suffisamment traduite par: «by way of illustration only»? — 
17 et 1361 a 11: 7y222v est, aux deux endroits, la formule d’ «asser- 
tion réservée » que dit Bonitz (Index, s. v.) et que M. Rhys Roberts a 
bien rendue un peu plus haut (1360b 4: « It may be said »): il porte 
donc sur l’ensemble de la proposition et non pas sur le sujet seule- 
ment (il semble bien que tout le monde, — et non pas: «pretty 
well everybody »; — on peut bien dire qu'ils sont, pour la moilié [de 
leur nombre], exclus de la félicité, — et non pas: « almost half of 
human life is spoilt »). — 1361 à 12-16: Fhsôteu 22 péon vouicuxs:c 
rAROSe, yns, …. Tabrtax dE ravra olveta a! &scann, etc. : sont parties 
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constitutives de la richesse la quantité de monnaie, de territoire, etc., 
mais à condition que tout cela soit nôtre, soit assuré, etc., — et non 
pas : « AI these kinds of property are our own, are secure», etc. 
—- b 26: l'ebyrpix étant une partie constitutive (uéosc) de la félicité 
comp'ète (1360 b 21), il est fâcheux d'employer dans la traduction de 
ce terme (« happiness in old age ») le mot même qui a servi à traduire 
celui d'edarpovix — 1362 a 2: aitia d'estiv N 0 yn éviwv LEv Ov xa ai 
réyra, moNAGY DE at dréyvwy, slov Oswv h obsts, vdéyetar DE mal ras 
gÙzu etvat (ponctuation de Rœmer) : le hasard est cause de certaines 
choses dont les arts peuvent aussi être causes; mais il est aussi cause 
de beaucoup de choses qui ne sont pas du domaine des arts : à savoir 
[cf Bonitz, Index, 5o2 a 7] de toutes celles dont la nature est [norma- 
lement] læ cause, mais qui peuvent aussi être [dans certains cas] contre 
la nature: — la traduction anglaise rompt la solidarité logique des 
deux derniersémembres de phrase, qui sont deux parlies corrélalives 
d'une même désignation, et semble par là attribuer au hasard tout 
ce qui est de lai nature : autant vaudrait nier l'existence de la 
Physique. 

M. Forster, dans la courte préface qu'il a mise à sa traduction de la 
Rhélorique à Alexandre, mentionne sommairement les discussions 
critiques concernant la date et l’auteur du traité : il le regarde pour 
sa part comme l'œuvre, très inférieure à la véritable Rhélorique, 
d'un péripatéticien de l’époque de Théophraste, qui se serailfappliqué 
à développer et à compléter les distinctions d’Aristote. 

La traduction de la Poétique est celle que I. Bywater avait publiée 
en 1909: quelques notes (simples renvois aux œuvres visées par 
Aristote), le sommaire et l’index sont de W. D. Ross. 

H. DAUDIN. 


W. L Lorimer, The text Tradilion of Pseudo-Aristolle « De 
mundo », logether with an Appendix containing the text of the 
medieval lalin versions. — Some notes on the lext of Pseudo- 
Arislotle « De mundo ». (St. Andrews Universily Publications, 
n® XVIIL et XXI). Oxford, Humphrey Milford, 1924 et 1925; 
2 vol. in-8° de 1x-95 et 1x-148 pages. 

N° XVIIL Étude critique sur l’histoire du texte du traité pseudo- 
aristotélicien rept x55u0 (De mundo), que l’auteur regarde comme 
ayant dù être composé entre 40 et 140 après J.-C. Classement d’une 
douzaine des nombreux mss. (75, d'après le tableau des p. 3-7) 
qui représentent la «tradition directe »; examen des origines et de la 
valeur de la «tradition indirecte», représentée par des extraits 
étendus dans Stobée (p. 15), par l'adaptation latine qu’on attribue 
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généralement à Apulée (p. 20), par une traduction arménienne du 
vin* ou du 1x° siècle (p. 22), une traduction syriaque du vi° siècle 
(p. 24) et deux traductions latines du Moyen-Age, dont l’une, ano- 
nyme, paraît avoir été faite. pour Manfred, roi de Sicile (1258 1266) et 
dont l'autre, désignée par un ms. comme l’œuvre d’un certain 
« Nicolas de Sicile», à Paris, pourrait être, suivant l'identification 
qu'on adopte pour ce personnage, un peu antérieure à 1240 ou bien 
des premières années du xiv° siècle. Publication, en Appendice, de 
ces deux dernières traductions. 

N° XXI. Indications nouvelles sur l'histoire d’un groupe de mss., 
avec discussion du texte de plusieurs passages (p. 1-71) et autres 
notes critiques sur le texte (p. 72-122). Quelques-unes des notes com- 
plémentaires de l’Appendice (p. 123-143) traitent de notions astrono- 
niques ou physiques impliquées dans certains de ces passages : l’une 
d'elles, notamment, présente un tableau des temps de révolution des 
planètes suivant un assez grand nombre d'auteurs, d'Eudoxe aux 
scoliastes d’Aratus (p. 129), et groupe des textes de Gicéron et de 
plusieurs autres sur le système planétaire (p. 131-134). Les concor- 
dances entre le De mundo et les écrits néo-pythagoriciens peuvent 
être dues à ce que, de part et d'autre, il a été fait usage de Posidonius 


(p. 139). 
H. DAUDIN. 


J. Ludvikovski, Le roman grec d'aventures. Elude sur sa nature 
et son origine (Publications de la Faculté des Lettres de 
Prague, vol. XI). Prague, 1925; 1 vol. in-8° de 160 pages 
(en tchèque). 


Ce livre, qui étudie l’un des problèmes les plus intéressants de la 
littérature grecque, est écrit en langue tchèque et par suite ne peut 
guère avoir de lecteurs en France. Fort opportunément, un résumé 
en français (p. 147-158) en fait connaître l'essentiel. Mais l'intérêt 
même de cè résumé où abondent les aperçus ingénieux et même pro- 
fonds, fait regretter d'autant plus vivement de ne pouvoir suivre 
l'auteur dans le détail de ses recherches et de ses discussions. 

D'après la doctrine très plausible de M. Ludvikovski, le roman grec 
est, dès son origine (n° siècle av. J.-C.) un genre populaire repré- 
senté par des œuvres anonymes ou pseudépigraphes. Ce n’est qu’au 
1v* siècle de notre ère que les « salons» consentiront à l’accueillir. Ce 
genre littéraire n’a pas pris naissance dans les écoles de la « seconde 
sophistique », comme l’a soutenu E. Rhode dans son livre célèbre, 
mais s'est dégagé de l'historiographie. Témoin le roman d’Alexandre 
du Pseudo-Callisthène qui, avecses inventions absurdes et fantastiques, 
ne fait qu'accommoder au goût du peuple des motifs empruntés aux 
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«alexandrographes ». Le roman d'amour, dont le Chéréas de Cha- 
riton (ur° siècle ap. J.-C.) est pour nous le plus ancien représentant, 
est apparenté de très près au roman historique, car c’est une seconde 
forme du roman d’aventures. Comme le roman populaire d’aujour- 
d’'hui, le roman grec d’aventures, écrit pour le peuple, se garde bien 
de prendre pour Féros des gens du peuple. Il exalte la vertu, la 
noblesse et la richesse. Les caractères y sont d’une idéale simplicité. 
Dans une action aux multiples péripéties ét dont l’amour est le res- 
sort essentiel, s'opposent les deux principes du bien et du mal. Il va 
sans dire que c’est le premier qui triomphe au dénouement. Un élé- 
ment d'intérêt qui, sauf dans l’idylle de Longus, ne fait jamais défaut, 
cst la description de contrées exotiques où l’auteur promène ses per- 
sonnages. Le style est en général assez recherché, car on sait que la 
simplicité n’est pas un moyen de plaire au public populaire. 

La Cyropédie de Xénophon, dont la popularité fut immense aux 
époques hellénistique et romaine, a exercé une influence décisive sur 
la formation et l’orientation du roman grec, comme d’ailleurs sur 
certains historiens d'Alexandre. On trouve dans cette œuvre, en dépit 
des intentions pédagogiques et politiques de l’auteur, certains traits 
caractéristiques du roman d'aventures.  Axpné BOULANGER. 


Auguste Jardé, Les céréales dans l'Antiquité grecque. I. La produc- 
lion (Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes el de Rome). 
Paris, E. de Boccard, 1925; 1 vol. in-8° de xvi-237 pages. 


Le ravitaillement en céréales a été au nombre des préoccupations 
les plus pressantes des États grecs, du moins, et la conclusion du 
livre marquera cette réserve, de quelques-uns d'entre eux: à Athènes 
et ailleurs, les mesures législatives se sont multipliées pour parer à 
l'insuffisance et aux inconvénients des transactions privées. M. A. Jardé 
s'est proposé d'étudier ce problème dans son ensemble et de déter- 
miner les grands courants commerciaux de la Méditerranée entre pays 
producteurs et consommateurs, ainsi que l'intervention des États dans 
ces relations. Mais il lui a paru qu’au préalable il convenait de déter- 
miner les ressources agricoles de la Grèce propre. C’est l’objet spécial 
de ce volume, qui se présente ainsi comme une introduction nécessaire 
à l'étude générale dont il a conçu le dessein. Dans quelles conditions, 
par quels procédés, dans quelles proportions cultivait-on, en Grèce, 
le blé et l'orge ? Quel était le rendement de cette culture pour chaqué 
région? C’est une enquête singulièrement malaisée, et pour laquelle 
notre documentation, tant liltéraire qu’épigraphique, est à ce point 
indigente, que c'était presque une gageure d’avoir essayé de l'entre- 
prendre. On admirera M. Jardé d’avoir eu cette intrépidité, etil n'y a 
qu'à louer la méthode qu’il y a employée. Il recueille soigneusement 
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les textes ; il les interprète avec critique et sagacité; surtout il se garde 
scrupuleusement de surfaire les indications qu'on peut tirer des 
témoignages; peut-être lui reprochera-t-on à l’occasion de les avoir 
sous-estimées, et son scepticisme touche parfois à l’hypercritique. 

Veut-on un exemple qui mette en lumière ce qu’il y a de décevant 
dans notre documentation? Voici la célèbre liste des &rapyai d'Éleusis, 
datée de 329/328, qui énumère, tribu par tribu, les versements faits 
aux Deux Déesses en blé et en orge; nous avons ici des chiffres, et il 
semble qu'un calcul très simple permette de déterminer la production 
totale de l’Attique, puisque le règlement établi un siècle auparavant 
fixe à 1/600 de la production l’z725y de l'orge et à 1/1.200 celle du 
froment. M. Jardé, reprenant après bien d’autres l'étude de ce docu- 
ment, insiste sur les précautions qui sont nécessaires pour en utiliser 
les données. Passons sur l’écart entre le total donné par le texte et 
celui où conduit l'addition des quantités fournies par les tribus. Mais 
on peut hésiter sur la valeur des renseignements que donne le texte. 
A un siècle de distance, les proportions fixées par le règlement du 
v° siècle étaient-elles encore en vigueur? D'autre part, les déclarations 
des agriculleurs étaient-elles rigoureusement sincères? On s’avisera 
enfin, — et c'est un point capital, — que la statistique fournie, vaille 
que vaille, par le texte d'Éleusis porte sur une seule année, exacle- 
ment sur la récolte de l’été 329 : la récolte, cette année-là, a-t-elle été 
bonne, moyenne ou mauvaise? Il est impossible d'en décider. Cer- 
taines indications ont donné à penser que la période de 330 à 325 
environ avait été une phase de disette ; et M. P. Foucart(B C H, 1884, 
p. 212) admet que le chiffre de 410.000 médimnes, atlesté par l’ins- 
cription d'Éleusis, n'était pas celui de la récolte ordinaire de l’Altique, 
mais représentait « au plus la moitié, peut-être le tiers ou le quart du 
chiffre normal ». M. Jardé fait remarquer avec raison que les deux 
seuls fails allégués, à propos d’une disette à cette époque, sont les 
deux libéralités d’un marchand de Cypre, Héracleidès de Salamine, 
qui se datent exactement de 330/329 et de 328/327; l'inscription 
d'Éleusis est de l’année intermédiaire ; or, les bonnes et les mauvaises 
années ne se suivent pas nécessairement, et l'on constate souvent 
entre deux récoltes consécutives des écarts considérables. — Que si 
l’on tente de faire appel, comme moyen de vérification, aux indica- 
tions qui nous sont données par Démosthène sur le rendement d'un 
grand domaine comme celui de Phainippos, dont la superficie peut 
être déterminée par rapport à celle du territoire de l’Attique, l'écart 
est considérable avec les données fournies par cette nouvelle source ; 
en sorte que toute précision numérique se dérobe. 

Cet exemple suflira pour donner un aperçu des difficultés que l’au- 
teur rencontre sur sa route et de la discussion laborieuse qu'il a insti- 
tuée. Et c'est avec une expression de découragement qu'il termine, 
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en confessant l'incertitude de ses conclusions après le grand effort 
qu'il s'est imposé. Hâtons-nous de dire que cette impression n’est pas 
justifiée : ce n’est pas celle, en définitive, que laisse la lecture du 
livre. Les statistiques de rendement sont fallacieuses, soit; dans la 
généralité des cas, la marge de l’erreur est trop grande pour nous 
permettre des évalualions chiffrées. Ii n’en reste pas moins que 
M. Jardé a parfaitement réussi à nous donner de l’agriculture grecque, 
des conditions physiques et économiques où elle s’est développée, de 
son outillage, de ses procédés techniques, une image qui a toute 
chance d’être fidèle et qui est non seulement concrète, mais vivante. 

On doit admeltre que les méthodes de culture ont été à peu près 
immuables en Grèce pendant toute l'Antiquité et qu’elles sont restées, 
somme toute, à un stade très rudimentaire. La culture intensive n’a 
pu intervenir dans le monde qu'avec les progrès du machinisme et 
l'emploi des engrais chimiques : double condition qui n’a commencé 
de se réaliser qu’il y a un siècle à peine. Il en résulte que l’on peut, 
sans risque de méprise, généraliser les indications éparses qui nous 
sont parvenues pour une date déterminée, et d'autre part faire appel 
aux exemples des pays soumis à des conditions analogues de climat 
et de contexture physique. Si l’on accorde, comme on le doit, ce 
double postulat, la base de notre documentation se trouve singuliè- 
rement élargie : M. Jardé a usé de cette méthode avec un sens réaliste 
qui est le grand mérite, et le plus nouveau, de son étude. Il s’est tenu 
de très près en contact avec les réalités agricoles, telles que les offrent 
les agricultures plus proches de nous que celle de l'Antiquité, et il 
s’est donné, comme il le ditlui-même, « une mentalité de cultivateur ». 
Après les instruments de travail qui sont sommairement décrits, ce 
sont les labours auxquels nous sommes initiés, puis le régime des 
amendements, les assolements, les emblavures, les alternances de 
culture et les jachères... En regard des conclusions négatives, ou à 
tout le moins fort incertaines, où aboutit la pure critique philolo- 
gique, on appréciera, par un seul exemple, les résultats substantiels 
de la méthode comparative quand elle est servie, comme ici, par une 
dialectique ingénieuse. M. Jardé démontre avec force que la Grèce 
était condamnée à une production limitée (p. 87 sq.). Le sol cultivé 
en céréales doit se reposer pour rester fertile. Le cultivateur dispose, 
pour tout engrais, du fumier de ferme ; mais ce fumier, on ne peut 
l'obtenir que du bétail, et pour nourrir le bétail à l’étable, il faut du 
fourrage. Donc, pour accroître l’étendue des terres arables et le ren- 
dement de ces terres, il serait nécessaire à la fois d'augmenter le 
troupeau et d’étendre les pâturages. Cette double condition est irréa- 
lisable en climat méditerranéen, la sécheresse ne permettant pas les 
prairies naturelles ou artificielles. Le bétail est lâché après la récolte 
dans les champs ou envoyé dans ies alpages, lesquels sont aussi fort 
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rares. Nulle part l'humidité du climat ne permet, comme chez nous, 
deux ou trois coupes de foin. L'élève du gros bétail est donc difficile 
et restreinte; et quant au petit bétail, il ne produit de fumier qu'en 
quantités insuffisantes. D'où cette double conséquence : limitation, 
dans chaque domaine, des surfaces cultivables, et système des asso- 
lements bisannuels, avec une jachère intermédiaire, qui repose la 
terre et permet, grâce à des façons renouvelées, de lui incorporer les 
engrais atmosphériques et les principes fertilisants du sol. Toutes ces 
conditions sont rigoureusement interdépendantes, et c’est la première 
fois, croyons-nous, qu'elles ont été mises en évidence avec ce relief. 
M. Jardé a notamment insisté sur la pratique des jachères, lrop sou- 
vent oubliée dans les études similaires, et qui est pourtant un facteur 
essentiel dans tous les calculs sur le développement des cultures. 

Une dernière partie, qui n’est ni la moins importante ni la moins 
intéressante, est consacrée aux condilions économiques de l’agricul- 
ture : quel était le régime de la propriété, le rôle du servage, tant à 
Sparte que dans les autres États grecs, la différence, pour l'exploila- 
tion, entre la grande et petite propriété; quels sont les besoins de la 
Grèce en céréales, soit pour les bestiaux, soit pour les hommes, — 
et ce problème oblige à envisager la densilé de la populalicn; quel 
est enfin le revenu que procure l'exploitation du sol, et pour quelles 
raisons d'intérêt ou de tradition le propriétaire est-il engagé à main- 
tenir ou à augmenter ses plantations en céréales, en vignes ou en 
oliviers? Il y a là toute une série de questions qui ne sont pas moins 
ardues à résoudre que celles des conditions physiques ou techniques 
de la culture. Ici encore, les vues perspicaces et ingénieuses abon- 
dent. Relevons simplement cet aperçu par lequel l’auteur conclut. 
Nous ne connaissons guère, en Grèce, d’autre région exportatrice que 
l'Eubée, qui est sous la dépendance économique d'Athènes. La circu- 
lation intérieure existe à peine : c’est qu’elle se heurte à des obstacles 
insurmontables, l’absence d’un réseau routier et le prix excessif qu'eût 
exigé le convoi des grains par chariots ou bêtes de bât. Seuls, les 
navires offrent un moyen pratique de transport; mais les grandes 
cités côtières et surpeuplées ont avantage à se ravitailler sur des places 
lointaines, si ces marchés sont abondamment pourvus. La consé- 
quence, c’est que chaque contrée de la Grèce devait tendre à limiter 
sa production aux quantités de blé dont elle usait pour sa consomma- 
tion, et que seuls les pays déficitaires, en premier lieu Athènes, mais 
aussi Corinthe et Égine, étaient intéressés à avoir une politique du 
blé. Cette conclusion nous achemine à l'étude complémentaire que 
nous laisse espérer M. Jardé; il aura mérité, par l'effort qu'il vient de 
fournir, d'atteindre la terre promise à ses remarquables qualités 
d’historien. 

F. DURRBACH. 


Rev. Et. anc. ; 19 
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Salomon Reinach, Culles, Mythes et Religions, t. V. Paris, 
Leroux, 1923; in-8° de 506 pages et 12 gravures. 


Pourquoi M. Salomon Reinach annonce-t-il que ce volume sera le 
dernier de la série? Je ne veux le croire. D'une part, bien de ses arli- 
cles d’histoire religieuse ne sont pas entrés dans la collection. D'autre 
part, nous espérons qu'il nous en donnera de nouveaux. — Comme 
les quatre précédents, celui-ci renferme à la fois des sujets très 
anciens et des sujets très nouveaux. Une très suggestive constatation 
sur les Druides à propos d’un passage d’Euripide (/phigénie en Tau- 
ride, 1458-1461), y précède une émouvante étude sur Mgr Duchesne. 
De précieuses découvertes (par exemple le texte de Claudien sur les 
funérailles éventuelles d’Alaric, hanc humum morte tenebo; De b. G., 
530-531), des corrections extrêmement heureuses (par exemple Totila 
pour Allila dans un passage de Jean de Médicis, Reinach, p. 297, qui 
nous montre le roi goth Totlila rêvant la domination de la Lrgua 
gothica au lieu et place du latin; à rapprocher du rêve d’Ataulf, 
Orose, VII, 43, Gothia fieret quod Romania fuisset?) s'y rencontrent 
avec une très piquante analyse des textes relatifs au soi-disant andro- 
gynisme de la Genèse, avec une série de documents sur les accompa- 
gnements religieux de la guerre de 1914, et avec une polémique très 
serrée et très suivie sur ou plutôt contre le folklore du meurtre rituel. 
Malgré la diversité des sujets, la méthode est partout la même (le 
rite engendre le mythe; voir surtout le morceau de Tyndare), et 
partout rayonnent les qualités maîtresses de l’esprit et de l’âme de 
M. Salomon Reinach, l’érudition incomparable, la clarté du raisonne- 
ment, la franchise, la conviction, et les effluves de son parfait amour 


pour l'humanité. Camizze JULLIAN. 


Pericle Ducati, Etruria antica (Biblioteca Paravia Sloria e Pen- 
siero). Genova, Fratelli, Trèves, 1925; 2 vol. in-16, 176, 
202 pages; 25 planches; (prix des deux volumes, 26 lire 60.) 


Je me contenterai de signaler brièvement ici, en ayant déjà rendu 
compte dans une autre Revue, les deux excellents petits volumes de 
M. Ducati. Ils sont l’œuvre d’un archéologue qui a lui-même apporté 
d'importantes contributions à l’étruscologie, ne serait-ce que son cata- 
logue des stèles funéraires de Bologne publié en 1911 dans les Monu- 
menti antichi dei Lincei, ou ses études sur la Sedia Corsini ou la Situle 

1. Let.Ia paru en 3e édition. 

2. I faut savoir up gré infini à M.S. Reinach d’avoir attiré notre attenlion sur 
le pangermanisme intermitlent, sur les rêves à large horizon, des rois goths. Évi- 
demment, même dans l'Empire romain, ils ont continué les traditions grandioses de 
Gébéric et d'Hermanaric, sur qui l’hypercritique a eu vraiment tort de ne pas croire 


Jordanès. 
3. Revue critique, 1°" fév. 1925, p. 51-53. 
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de la Certosa. La vue d'ensemble qu’apporte M. Ducati de l'histoire de 
l'Étrurie et du développement de la civilisation étrusque n'est pas des- 
tinée à remplacer le livre déjà ancien mais toujours précieux d'O. 
Mueller revu par Deecke, die Étrusker ; mais il en apporte le précieux 
complément mis au courant des découvertes les plus récentes et heu- 
reusement augmenté en ce qui concerne l’art. 11 donne de l’Étrurie 
antique un tableau extrêmement vivant et séduisant, il est inutile 
d'ajouter, s'agissant de M. Ducati, parfaitement documenté et sûr. 
On appréciera particulièrement les chapitres sur la provenance des 
Étrusques et la colonisation étrusque en Italie, sur l'écriture et la 
langue étrusques, sur la religion et surtout les deux chapitres, qui 
occupont presque tout le second volume, sur l’art étrusque. L'illustra- 
tion reléguée en fin des volumes est sobre mais parfaitement choisie. 
Nous apprenons que ce livre remarquable va être traduit en allemand. 
Les historiens et les archéologues français le liront en italien. Dans sa 
langue originale claire et aisée il ne sera pas inabordable,; pensons- 
nous, à tous ceux qui s'intéressent à l'Italie antique. 


A. GRENIER. 


Aldo Neppi Modona, Cortona etrusca e romana nella Sloria e nell 
arte (Pubblicazioni della R. Universilà di Firenze, Facollà di Let- 
ere e Filosofia, N. S. vol. VII). Bemporad, 1925; in-8°, 
185 pages, 27 planches. 


L'auteur est un jeune érudit évidemment originaire de Cortone, 
actuellement chargé de l’enseignement de l'archéologie à l'Université 
de Pise; il connaît de première main les antiquités de sa patrie et 
s'est renseigné fort exactement sur celles qui, avec la collection 
Corazzi, ont autrefois émigré à Leyde. Il a été à Florence l'élève de 
Pernier, c’est dire qu'il connaît son métier d’archéologue. Il a notam- 
ment appris de son maître la scrupuleuse et sobre exactitude qui dis- 
tingue, semble-t il, les excellentes publications de la Faculté des 
Lettres toscane où l'archéologie tient, comme de juste, une part pré- 
pondérante. Cette étude sur Cortone prend une place très honorable 
à côté de celles de Minto sur Populonia, de Giannelli sur les Culles et 
Mythes de la Grande Grèce, de Libertini sur les îles Eoliennes dans 
l'Antiquité grecque el romaine, parues dans la même collection. 

Le livre se divise en deux parties : S{oria, p. 1-43, et Archeologia, 
p. 44-184. Les documents historiques se réduisent à peu de chose : 
les principaux sont le Lexte fameux d'Hérodote et celui d’Hellanicos 
de Lesbos cité par Denys d'Halicarnasse au sujet des Pélasges maîtres 
de Crotone — ou de Crestone — M. Neppi Modona préfère la leçon 
Crotone. J'en ai fait autant autrefois, mais ne suis plus bien sûr d’avoir 
eu raison. [1 propose d'ailleurs une interprétation nouvelle et inge 
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nieuse de ces passages, Hérodote et d’autres avec lui auraient attribué 
Cortone aux Pélasges, parce qu’en Thessalie pélasgique existait une 
ville presque homonyme Tüproy ou l'usrvn (p. 11, 12). Prenons acte 
de cette nouvelle hypothèse, qui reste d’ailleurs une hypothèse et 
n'a rien de bien convaincant. 

La partie archéologique apporte des données plus positives. On 
peut suivre à peu près entièrement le tracé de l'enceinte étrusque 
dont il subsiste d'importants morceaux noyés dans les murs du 
Moyen-Age. A l'intérieur de la ville diverses fondations ou fragments 
de mur d'époque étrusque et romaine ne suffisent pas à fournir même 
un rudiment de topographie. Dans la campagne quelques tombes 
étrusques sont plus intéressantes. Mentionnons notamment celle qu’on 
appelle la «Grotte de Pythagore » et qui représente les restes d’une 
belle tombe à chambre sous tumulus. L'étude détaillée qu’en fait 
M. Neppi Modona est un modèle du genre. Plusieurs autres tombes 
permettent de suivre autour de Cortone tout le développement de la 
sépulture étrusque depuis le vn° siècle jusqu'aux abords de l’époque 
romaine. 

Bien informé et attentif, l’auteur étudie ensuite les vases de terre 
cuite, les ossuaires et urnes de pierre, les inscriptions, peu nom- 
breuses d'ailleurs, et le beau sarcophage en marbre de la cathédrale 
de Cortone dont les sépultures représentent une bataille où figurent des 
Centaureset, semble-t-il bien, une Amazone. M. Neppi Modona y recon- 
naît l'illustration d'une légende propre à Éphèse : les Amazones avec 
les Cariens et les Lélèges viennent attaquer Dionysos devant les portes 
de la ville. Nous trouvons ensuite un curieux morceau de peinture à 
l’encaustique sur une tablette de pierre, une jeune femme tenant une 
lyre, que l’on a parfois voulu attribuer à l’école du Corrège, mais qui 
semble bien être antique. Les bronzes de Cortone, entre autres le lam- 
padaire, ont leur chapitre, ainsi que les monnaies. Pour toutes les 
antiquités provenant de Cortone on aura intérêt, désormais, à se 
reporter à cet excellent livre dont on appréciera la sûreté aussi bien 
dans la documentation que dans le jugement. A. GRENIER. 


CICÉRON, Discours, t. IV : Seconde action contre Verrès, livre troi- 
sième: Le froment, texte établi et traduit par H. de La Ville 
de Mirmont avec la collaboration de J. Martha (collection 
Budé). Paris, Les Belles-Lettres, 1925; 1 vol. in-8° de 137 p. 
Nous devons à M. Martha une claire et substantielle notice sur le 

sujet de cette troisième Verrine et sur la situation économique de la 


Sicile au temps du roi Hiéron et sous la domination romaine. Du 
texte et de la traduction on ne saurait juger autrement que des précé- 
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dents volumes publiés par le regretté de La Ville de Mirmont. La tra- 
duction se recommande par les mêmes qualités d’exactitude et de 
loyauté et souligne, sans longueur, les intentions de l'orateur latin. 

Quant au texte, il est établi selon les mêmes méthodes prudentes 
que dans les premiers discours, sans exclure cependant quelques 
corrections. Ainsi à la p. 2, $ 3, quom minus paraît améliorer le texte 
traditionnel quo minus ; j'en dirai autant à la p. 11, $ 21 des graphies 
euerrerel et conuerreret qui valent mieux que euerteret ou conuerteret 
et qui sont bien dans le ton de la plaisanterie cicéronienne. De même 
pour condiclione, p. 22, $ 4o. L'éditeur, p. 38, $ 67, bannit justement 
avec M. Martha appariloribus et, avec lui encore, corrige cum ui 
agminis. À la p. 102, des raisons de métrique font exclure emendum. 

A plusieurs reprises, en effet, les clausules imparfaites sont signa- 
lées dans l’apparat critique (p. 5, 17, 21, 31, 32, etc.) à l'attention du 
lecteur, mais prudemment maintenues par l'éditeur. 

En yue d'une seconde édition, voici quelques défectuosités typogra- 
phiques : p. 22, ligne 5 par la fin, lire quod ais; p. 25, ligne 1, réta- 
blir ab Siculis;,p. 33, dernière ligne de l’apparat, rétablir Apronio; 
p. 34,n. 1, ligne 4, lire qui; p. 118, apparat, lignes 1 et 2, lettres à 
retourner. E. GALLETIER. 


Howard Vernon Canter, Rhelorical Elements in the Tragedies of 
Seneca (Universily of Illinois Studies in Language and Litera- 
ture, vol. X). Urbana, The University Press, février 1925; 
1 vol. in-8° de 185 pages. 


Il y a deux parties distincles dans cet ouvrage: une courte intro- 
duction renfermant quelques idées générales et un très long catalogue 
de tous les procédés de rhétorique que l’auteur trouve, ou croit 
trouver, dans les tragédies de Sénèque. 

Au début, M. II. V. Canter replace Sénèque en son temps el en son 
milieu, signale l'attention toule particulière qu'on accorde alors à la 
rhétorique ainsi que l'influence subie dans la famille, toutes choses 
qui ne sont pas très neuves, et rapporte les jugeraents souvent fort 
dissemblables qui ont été portés sur le théâtre de Sénèque. 

Après quoi l'auteur examine les prologues dont il reconnaît surlout 
le caractère pathétique, les chœurs, rattachés au drame par un lien 
assez lâche et où domine surtout l'élément lyrique et oratoire. Il 
éludie tour à tour les descriptions, les déclamations, les sententiae 
dont on trouvera entre les p. 94 et 99 un relevé complet, dressé 
méthodiquement par idées morales : le courage, la fortune, l'amour, 
la mort, etc. Tout cela indique évidemment une lecture attentive des 
textes et des dépouillements minutieux. A partir de là, de la p. 100 à 
la p. 175, M. Canter nous promène avec une complaisance visible 
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à travers l’inexorable collection des tropes (métaphore, synecdoque, 
métonymie), des figures de pensée (interrogation, apostrophe, climax, 
antithèse) et des figures d'expression (anaphore, paronomase, 
chiasme, etc.). Rien ne nous est épargné et je veux bien croire qu’on 
n'a oublié dans les fiches ni une hyperbole ni une asyndète. C’est dire 
que cet ouvrage, encore une fois par son caractère de répertoire com- 
plet, peut rendre quelque service : il se consultera à l’occasion, mais 
ne se lira pas volontiers. Je me demande du reste si ces énumérations 
implacables sont bien utiles et si elles n’ont pas l'inconvénient de 
noyer des particularités intéressantes sous une énorme quantité d’ex- 
pressions courantes el apparlenant à tout le monde. Sénèque est-il 
seul à dire (p. 123) moenia pour urbs et tectum pour domus? 
M. Canter n’a pas pris garde que beaucoup de Latins faisaient de la 
rhétorique sans s’en douter! Faut-il être vraiment un contemporain 
de Quintilien et le fils de l’auteur des Suasoriae et Controversiae pour 
écrire (p. 111) pax gentes ala!, alere flammas, lempus edax ? Parmi 
les métaphores empruntées à l’agricullure on nous signale (p. 113) 
sulcala aequora. Est-ce une expression de rhéteur ou un tour poé- 
tique? Est-ce une innovation de Sénèque ou une image qu’on trouve 
déjà chez Virgile et chez Ovide? Voilà ce qu'il faudrait nous dire. Et 
à la p. r3r, parmi les métonymies, l’auteur aligne bout à bout ces 
deux remarques : calenae for captiuitus : Pha 125, Caucasus for durus 
animus : M. 43 inhospitalem Caucasum mente indue. La première est 
dénuée d'intérêt, la seconde est tout à fait intéressante et offre un 
exemple sans doute unique. 

Tout est sur le même plan dans ce {aborieux répertoire : il fallait 
laisser de côté tout ce qui était expressions banales, images usées et 
mettre en relief ce qui appartient à Sénèque et trahit sa personnalité. 
Cela reste à faire après le livre de M. Canter. KE. GALLETIER. 


Oclavie, tragédie prétexte, par L. Hermann. Paris, Les Belles- 
Lettres, 1924; 1 vol. in-8°, 172 pages. 


Par ses études sur le théâtre de Sénèque, M. Hermann s'est trouvé 
tout naturellement amené à l'examen de l'Octavie; peut-être aussi le 
mystère qui continue à envelopper ce drame l’a t-il engagé à repren- 
dre une question qui depuis quelques années semble avoir passionné 
les érudits. Son livre est une excellente mise au point et s’il ne nous 
apporte pas d'opinion, de thèse nouvelles (en dehors de la dualité du 
rôle du praefectus), du moins il rassemble avec beaucoup de vraisem- 
blance et de bon sens les arguments qui nous permettent de croire la 
pièce de peu postérieure aux événements qu'elle évoque. M. Hermann 
a très probablement raison d'admettre, lui aussi, pour la date de la 
composition le règne de Vespasien, pour lauleur un disciplé de 
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Sénèque, tout plein de l’enseignement et de la forme du maître, sou- 
cieux aussi d'écrire en sa faveur une apologie dont il avait assurément 
grand besoin. Il a raison encore de défendre l’Octavie contre les juge- 
ments trop sévères qui l’ont accablée : il pousse peut-être un peu loin 
l'esprit de sympathie pour l’auteur et lui reconnaît des qualités dra- 
matiques, des finesses psychologiques dont l'éloge peut paraître un 
peu excessif, mais à tout prendre, son attitude nous paraît préférable 
et plus juste. 

Le livre est clair, mais la composition n’en est pas trés heureuse. 
Après avoir indiqué comment se pose le problème de la date et de 
l'attribution, M: Hermann vient à discuter la valeur historique de la 
prétexte et aussitôt après résout la queslion de l’origineet de l’auteur, 
non seulement par des raisons historiques, mais des motifs littéraires 
(influence de Sénèque — de Lucain — Pseudo-Quintilien — Etna — 
style et langue). Ces dernières considérations demeurent sommaires 
et incomplètes, et d'autre part elles anticipent sur le chapitre final 
qui étudie la forme et relève à loisir les emprunts faits aux différents 
auteurs, particulièrement à Sénèque. On se demande dès lors s’il 
n'aurait pas mieux valu garder pour le dernier chapitre la conclusion 
sur l'origine et l’auteur du drame, et si cette conclusion n'aurait pas 
gagné en valeur démonstrative à suivre non seulement une étude 
historique des faits mais encore une étude complète de la forme. En 
outre le souci de la clarté a conduit M. Hermann à mulliplier les 
titres à l'intérieur des chapitres; mais il y en a trop, quelquefois 
jusqu'à trois par page, et le développement est ainsi fragmenté ou 
émietté à l'infini. Il en résulte toute une série de phrases de transi- 
tion qui relient, comme elles peuvent, des paragraphes juxtaposés. 
Voici, au hasard, quelques-unes de ces malencontreuses formules 
qui auraient dû disparaître dans une rédaction plus fondue et 
plus soignée : p. 47, Nous arrivons à un nouveau meurtre...; p. 50, 
Passons à présent aux diverses péripéties du meurtre; p. 54, Il nous 
reste pour en avoir fini...; p. 56, Désormais nous en avons fini... Nous 
avons tout d’abord à examiner...; p. 57, Vient ensuite le personnage 
d'Octavie. ; p. 66, Avec le caractère de Sénèque nous avons terminé 
cette étude des personnages. ; p. 67, Nous arrivons à la délicate ques- 
tion. ; p. 68, H nous faut à présent examiner brièvement..., etc. 

M. Hermann est bien informé et il a lu, je crois, tout ce qui, de 
loin ou de près, touchait à son sujet. On souhaiterait qu'il y eût un 
peu plus d'air dans ses bibliographies et qu'il allègeñt un peu notre 
peine !. Celles qui figurent en tête des chapitres ne nous laissent pas 


*3. Les notes étant {très nombreuses, l’auteur use fréquemment de l’abrévialion 
L. c. pour renvoyer à un ouvrage ou un article déjà cité. C'est extrèmement mal 
commode pour le lecteur qui ne s’y reconnaît plus du tout, pour p u qu'un mème 
uuteur ait écrit deux ou trois articles auxquels on renvoie. Je crains bien que M. Her- 
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entrevoir l’ordre mystérieux qui préside au classement de livres de 
toutes sortes et de toutes dates, et elles mettent parfois sur le même 
pied des ouvrages de valeur bien inégale. Une intervention discrète 
de l'auteur serait nécessaire là ou là et devrait renseigner le lecteur 
sur ce que l’on peut attendre de l'Essai de Diderot sur les règnes de 
Claude et de Néron, ou des deux volumes de Dubois-Guchan sur 
Tacite. Peut être même cette documentation copieuse at-elle parfois 
dissimulé les textes anciens et nui à leur examen plus attentif. Ainsi, 
dans le chapitre qu'il consacre à l'étude comparative de la prétexte 
et des historiens, M. Hermann traite nécessairement du naufrage 
d'Agrippine. Dans la tragédie il est parlé seulement d'un navire qui 
sombre par l'effet d’un mécanisme quelconque. Tacite, au contraire, 
dit-il, parle de la chute d’un plafond de bois, puis de la submersion 
du navire par la manœuvre de l'équipage qui, sur ordre, dut se 
porter tout entier d'un même côté. Il y aurait ainsi des divergences 
sensibles entre les deux textes : M. Ilermann les déclare toutefois plus 
apparentes que réelles — en quoi il a raison, et beaucoup plus qu'il 
ne le croit —, mais faute d’avoir regardé d’assez près le passage de 
Tacite, il a négligé une phrase capitale qui explique la version de l’his- 
térien et établit la similitude entre les deux récits qui tout d'abord 
paraissent divergents. 

M. Hermann croit à tort que Tacite conte deux tentatives de meurtre 
différentes, l’une par écrasement, l’autre par submersion. En fait, ce 
ne sont que deux moments d’un plan unique et parfaitement concerté. 
Suétone s’est trompé (comme il lui arrive assez souvent) en faisant de 
la chute du plafond un attentat distinct à la vie d’Agrippine, et M. Her- 
mann n’a pas vu l’exacte portée du détail. L'un des auteurs qu’il cite 
à ce propos dit: «Si le plafond est tombé, il n’y a pas eu submer- 
sion : ce fut l’un ou l’autre » (p. 5r, n. 3). Mais pas du tout: ce devait 
être l’un et l’autre ou mieux l’un avant l’autre. Dans le fameux conseil 
tenu par les complices (Annales XIV, 3) où l’on envisagea tour à 
tour les différents moyens de se débarrasser d’Agrippine, on n'eut 
garde d'oublier qu’elle savait nager: elle en donna du reste une 
preuve manifeste quand, après le naufrage et blessée à l'épaule, elle 
eut encore la force d'échapper à la nage. Il ne suffisait donc pas de la 
jeter à la mer pour la noyer. La chute du baldaquin sur le lit où elle 
reposait était une précaution indispensable : elle était destinée moïns 
à la tuer ou à la blesser qu’à la maintenir immobilisée, afin qu'elle 
fût infailliblement noyée, à condition que le navire sombrât à ce 
moment-là. 


mann n'ait été lui-même induit en erreur par ce procédé. Il se réfère p. 52, n. 2 et 
p.53, n.2, à Fabia, La mère de Néron, article dont l'indication précise n'apparaît, 
sauf erreur, qu'à la p. 56, n. 1. M Ilermann a été trompé par un titre semblable de 
Beulé cité p. 39, n. 6, 
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Et il devait sombrer, car il était truqué, le texte de Tacite ne laisse pas 
le moindre doute à cet égard : nec dissolulin nauigii sequebalur, tur- 
batis omnibus el quod plerique ignari etiam conscios impediebant (x1v, 5)- 
Le sens de dissolutio est parfaitement clair, rapproché du passage où 
Anicet offre ses services à Néron et propose d'aménager un navire 
cuius pars ipso in mari per arltem soluta effunderet ignaram. L'ouver- 
ture ne se produisit pas dans la carène en temps voulu, pas plus que 
la chute du plafond n'avait enseveli Agrippine : c’est alors que l’équi- 
page eut recours à un expédient qui coula le navire, mais pas avec la 
soudaineté désirable (Visum dehinc remigibus unum in latus incli- 
nare). Tel est le récit de Facite qui a une unité et une logique par- 
faites. Si l’auteur de l’'Octavie ne mentionne pas la tentative d’écrase- 
ment ce n'est pas, comme le suppose M. Hermann, parce qu'elle 
n'avait pas réussi, mais parce que c’est une simple mesure prélimi- 
naire et que l'essentiel du plan criminel n’est pas là. Il n’a retenu que 
ce qui, sans doute, avait le plus frappé l'imagination des contempo- 
rains, l’ingénieux, mais capricieux mécanisme qui devait couler le 
vaisseau ralis Quae resolulo (cf. Tacite) robore labens Pressa dehiscit 
sorbetque mare (316-318). 

Une divergence, une seule, subsiste entre lui et Tacite sur la 
façon dont ce mécanisme fit son office, mais il n’y a pas d'opposition 
foncière entre les textes : c’est le droit strict du dramaturge d'éliminer 
tel détail qui lui semble inutile, de mettre en relief celui qui lui 
semble le plus typique, tandis que l'historien suit pas à pas l’exécu- 
tion du plan criminel dans ses diverses péripéties. 


E. GALLETIER. 


Thomas de Coursey Ruth, The problem of Claudius, some aspecls 
of a character study (thèse présentée à Johns Hopkins Uni- 
versity, 1916). Baltimore, Lord Baltimore Press, [1925]; 
1 vol. in-8° de 138 pages. 


L'objet de l'auteur est d'appliquer à l’étude du caractère de Claude, 
en utilisant surtout Suétone, les méthcdes de la médecine et de la 
psychiatrie. Il donne une bibliographie sommaire des études médicales 
consacrées aux Césars (p. 12), où l'on notera l'omission des Cäsaren- 
Porträts d'Ernst Müller (1914). Puis il analyse avec une pénétration 
remarquable les trails physiques et moraux de Claude. L'interpréta- 
tion fine et vraisemblable qu'il donne de plusieurs texles.énigmatiques 
de Suétone (3) et Sénèque (Apocolocyntosis, 3, 2 et 11, 3) lui permet 
de supposer que Claude naquit avant terme, au cours de la fè.e de 
Lyon qui sans doute faligua sa mère (1° août 10 av. J.-C.). Cet acci- 
dent explique pourquoi l’empereur fut maladif dès son enfance. Ses 
parents, qui ne l’aimaient pas à cause de sa bizarrerie, lui donnèrent 
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un pédagogue brutal qui le battait, et ce traitement héroïque aggrava 
la tension nerveuse dont il souffrait. L'auteur étudie d’abord les carac- 
tères physiques de Claude, paralysie partielle des jambes, tremble- 
ment nerveux des mains et de la tête, bégaiement, conjonclivite 
chronique, troubles digestifs, hyperesthésie sexuelle, etc., — puis les 
caractères moraux, timidité, distraction (meteoria), cruauté ou plutôt 
curiosité morbide de la douleur; l’auteur est très favorable à son 
patient, de qui il loue la loyauté, la générosité, la magnanimité, la cour- 
toisie, et toujours en apportant à l'appui de ses jugements des textes 
soigneusement discutés. Il conclut que Claude n’était ni dégénéré, ni 
épileptique (opinion de M. Ferrero), ni alcoolique, ni ataxique, mais au 
contraire, par certains traits (sexualité, timidité), plutôt hypernormal. 
Les philologues n’auront sans doute rien à objecter quant à l’étude 
scrupuleuse que l’auteur a faite des textes ; ils regretteront en revanche 
que les documents iconographiques paraissent sacrifiés : il semble 
qu'une étude médicale devait tirer parti des monnaies et des statues, 
classer ces documents; en particulier la surprenante statue de la 
rotonde du Vatican doit fournir à un médecin des renseignements 
utiles. Les observations de l’auteur sur ces vortraits sont très insuffi- 
santes (p. 22). Pareillement, il est surprenant que, pour établir son 
diagnostic, l’auteur ait entièrement négligé l’hérédité (sauf une obser- 
vation rapide sur les excès de l’aïeul de Claude, Marc Antoine): ici 
encore les portrails de Claude auraient dû être rapprochés de ceux de 
sa famille. Enfin l’analyse du caractère de Claude omet presque entiè- 
rement les mérites intellectuels de l’empereur, son souci d’érudition. 
La dissertation a été rédigée en 1916, elle ne tient donc pas compte 
de la lettre de Claude aux Alexandrins, de l'étude de laquelle Engers 
(Klio, XX, 1925, 173) a prétendu tirer certaines indications, bien pré- 
caires, sur la psychologie du prince. A. PIGANIOL. 


Dr Bertrand Peyneau, Découvertes archéologiques dans le Pays 
de Buch, Il° partie, depuis la conquéle romaine jusqu’à nos 
jours. Bordeaux, Feret; in-8° de 235 pages et 256 gravures. 
Prix : 15 francs. 


Second volume de cette publication si longtemps attendue; et peut- 
être plus intéressant encore que le précédent (cf. Revue, 1926, p. 1o1). 
Il s’y agit surtout des fouilles entreprises par M. Peyneau à Lamothe, 
et qui ont révélé surtout des débris gallo-romains. Les plus impor- 
tants, les plus variés, les plus nombreux se rapportent à la céramique. 
Il y a là, outre les types connus et communs (4Aco, Lezoux, La Grau- 
fesenque, elc.) : — p. 87 sq. : des petits bols hémisphériques à teinte 
rose tendre, où saumon, ou brique, ou marron clair, à décoration 
florale, et M. Peyneau n’en a point trouvé de pareils chez Déchelelte : 
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«leur abondance relative à Lamothe me ferait supposer qu'ils y 
étaient fabriqués » (M. Peyneau n'a-t-il pas cherché s'ils n'étaient 
pas de fabrication dacquoise?); — p. 107 sq. : poteries gris bleuté 
non mentionnées par Déchelette, très abondantes, très rares ailleurs 
(je me demande si ce n’est pas de l'espèce du n° 820 des Inscriptions 
romaines de Bordeaux, et, dans ce cas, ce genre de poterie est infini- 
ment plus général dans l'Empire romain que ne le croit M. Peyneau); 
— p. 98 sq.: de ces fameux fragments de poterie brune ou grise à 
dessins estampés, tous dessins révélant des symboles chrétiens (dans 
l'espèce, en particulier des feuilles, des rosaces, un chrisme). — Je 
parle ailleurs (ici, p. 241 sq.) plus longuement des très nombreux 
faits nouveaux que le présent volume apporte à la connaissance de 
Lamothe — Boii et du Pays de Buch. Pour la première fois, nous 
voyons clair dans l'histoire de ce pays; et bien des problèmes, devant 
lesquels s'étaient inutilement arrêtés les efforts de quatre siècles 
d’érudits, peuvent être maintenant résolus, grâce aux fouilles, à. la 
science, aux livres, au désintéressement de M. le D' Peyneau. Il y a, 
dans ce volume, la valeur d’une date importante pour le travail de 
l'histoire primitive de Gascogne!. Camizcé JULLIAN. 


Paul Ducourtieux, Histoire de Limoges, orné de 12 plans inédits? 
et de nombreuses gravures. Limoges, Ducourtieux, 1925; 
in-8° de 458 pages. 


Des mains pieuses ont publié le livre de Paul Ducourtieux, mort le 
23 février 1925, qui fut un Limousin averti et passionné, et qui voulut 
bien collaborer à notre Revue (voy. 1919, p. 58, son article sur les 
qués pavés). Son histoire de Limoges, qui était intégralement écrite 
avant sa mort, nous fait connaître plus intimement ce Limoges gallo- 
romain si étrange, avec le gué sacré qui lui donna son existence et son 
nom, avec sa butte et son enceinte, ses ruines romainesÿ et les sin- 
gulières évolutions topographiques de sa destinées, 

Camizce JULLIAN. 


1. Je dois ajouter que les matières, historiques ou archéologiques, sont classées 
si méthodiquement (avec renvois aux pages, numéros d'ordre, références aux gra- 
vures) que travailler avec ce livre est un véritable plaisir. Bien peu d'ouvrages 
archéologiques contemporains mériteraient cet éloge. 

2. Celui de La Renaissance, avec ses fontaines (p. 112), est particulièrement 
curieux. 

3. Je n'arrive pas à rien fixer sur l’origine du Montjovis. 

4. Je parle de celle de l’an 300, qui est celle de la Cité (p. 4oï), je doute d’une 
enceinte antérieure (p. 16) bordant la rivière, 

5. Il y a là de bien utiles dessins anciens de l’amphilhéâtre et du fameux Palais 
de Duratius, qui pourrait bien être les Thermes. Je ne peux rien dire du Palais de 
Léocalius, qui n’est connu que par un dessin du fâcheux Baumesnil. 

6. Je songe aux deux éléments (Cité et Chäteau) de sa formation. C'est, avec 
Meaux et Périgueux, une des villes doubles curieuses à étudier. 
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Les langues dans la Grèce préhistorique. — Dans le 1“ numéro 
du XXI° volume de Classical Philology (Chicago, janvier 1926), le 
linguiste et dialectologue américain C. D. Buck, connu par ses beaux 
travaux sur les dialectes italiques et les dialectes grecs dans l’Anti- 
quité, publie un important article (pp. 1-26) qu'il a intitulé The lan- 
guage siluation in and about Greece in the second millenium B. C.1. 
Compte ten'i de tous les éléments du problème, naturellement aussi 
des plus récentes découvertes, voici les conclusions auxquelles il 
s’arrêle (p. 26) : 

Age néolithique. Population dont les affinités de race et de langue 
nous sont tout à fait inconnues (probablement apparentée à celle de la 
région du Danube). 

Helladique ancien et moyen (vers 2500 1600). Population « égéenne », 
d’affinités anatoliennes. La langue a laissé des traces dans les noms 
de lieux en —0oc, —(5)366, etc. 

Hélladique récent (vers 1600-1200). Peut-être d’abord élément 
ionien, plus tard élément arcado-éolien prédominant?. Expansion 
grecque à l’est, dans l'Égée. Peut-être enclaves non-grecques dans le 
pays, par survivance, par invasion ou par l'un et l’autre procédé à la 
fois. 

« Invasion dorienne » (vers 1200-1100). Expansion du grec occi- 
dental aux dépens des éléments arcadiens et éoliens. La répartition 
des dialectes est semblable à celle de l’époque historique. Introduction 
de l'alphabet vers 1000-906%. Colonisation dans la Méditerranée ccci- 


dentale (vers 800). 
A. CUNY. 


Histoire et institutions grecques. — Au moment de quelques 
grandes crises nationales, avant la réforme de Solon, à l’époque des 
guerres médiques, après Ægos-Potamos, les Athéniens proclamèrent 
une amnislie qui restaurait dans leurs droits les citoyens frappés 
d’alimie en exceptant certaines catégories de condamnés. Les termes 
de cette loi, qui paraissent se reproduire exactement d’une époque à 
l’autre, nous sont connus par des citations, un peu libres, d’Andocide, 

1. C'est en somme le sujet du livre bien connu de Kretschmer (Einleitung\; mais 
celui-ci remonte déjà à 1896. 

. 2. C’est l'inverse qu’on admet généralement. 
3. Il faut reculer cette introduction de quelques siècles. M. C. Buck (p. 15, n. 3) 


a seuti lui-même le besoin de reproduire les protestations de Frühner (Mon. Piot, II, 
142) au sujet de l’âge trop récent attribué aux plus anciennes inscriptions grecques. 
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1, 88 et de Plutarque, Solon, 19. Miss Gertrude Smith (The prytaneum 

.in the Athenian amnisly law, dans Class. philol., XVI, 1921, p.345 sq.), 
par une ingénieuse correction, essaye de rétablir la teneur exacte de 
la loi et de préciser la constitution des tribunaux qui avaient condamné, 
pour meurtre ou attentat politique, les citoyens exclus du bénéfice de 
l'amnistie. Quatre de ces tribunaux, l’Aréopage et les trois cours 
d'Éphètes (le Palladion, le Delphinion et Phréatto), étaient présidés 
par l’archonte-roi; c’est aussi cet archonte qui préside la cour du 
Prytanée, et les basileis, qui sont nommés après lui dans le texte de 
la loi, seraient les phylobasileis associés à sa juridiction. 

Dans une autre étude (Dicasts in the ephetic courts, même revue, 
XIX, 1924, p. 353 s. q.), miss G. Smith tente de démontrer que des 
juges de l'Héliée se sont substitués aux Éphèles sensiblement plus tôt 
qu'on ne l’admet d'ordinaire, et que c’est probablement à Périclès qu'il 
convient d'attribuer l'initiative de cette réforme. 

M. Robert J. Bonner (The Megarian decrees, mêmerevue, XVI, 1921,- 
p. 238 sq.) revient sur la date, le nombre, la portée des décrets portés 
contre Mégare à Athènes peu avant la guerre de Péloponnèse ou durant 
celte guerre, et il lui apparaît, d’après la rigueur des mesures prises, 
que le véritable but d'Athènes était de contraindre Mégare à entrer 
dans la Confédération maritime. 

F. DÜRRBACH. 


Philologie. — Dans The Form Sx'sir.. Er1r (Universily of California 
Publications in classical Philology; vol. 8, n° 2, 1926, p. 187-217), 
Herbert C. Nutting recherche, en analysant quelques exemples, 
quelles conditions ont amené le manque d’uniformité de mode dans 
ce type de phrase. Ces conditions sont les suivantes: si sit peut 
exprimer ou une répétition ou une concession ou une «substitution » 
ou une parenthèse ou (si velim) le potentiel. Travail utile, un peu 
décousu, un peu arbitraire dans ses analyses. 

A. JURET. 


CORRESPONDANCE 


Paris, le 22 juin 1926. 
MowsIEUR LE DIRECTEUR, 


L'avant-dernier fascicule de la Revue des Études anciennes contient 
(p. 52-54) une critique violente, par M. Montet, d'un lexique hiéro- 
glyphique dont je suis l’auteur. Cette critique est injuste, et, par la 
forme que lui donne M. Montet, si injurieuse, que je suis dans 
l'obligation de vous prier de me permettre d’user de mon droit de 
réponse. 
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M. Montet n’admet pas l’ordre alphabétique dans lequel j'ai classé 
les mots de mon lexique. C'est une opinion. Je me contenterai de lui 
répondre que Chabas, dans son dictionnaire hiéroglyphique manus- 
crit — que M. Montet ignore peut-être —, avait adopté le même 
ordre, et que M. Spiegelberg en a usé de même dans son récent 
dictionnaire copte Trouvant déraisonnable de classer les mots d’une 
même langue en des ordres différents suivant qu'ils sont écrits en 
caractères grecs ou en signes purement égyptiens, trouvant, d'autre 
part, l’ordre alphabétique de beaucoup le plus simple, je l’ai adopté. 
Le bon sens finissant toujours par triompher, j'ai la conviction que 
j'aurai, sur ce point, tôt ou tard raison. 

M. Montet me reproche encore «l'innovation aussi ingénieuse 
consistant à couper les noms en deux, les éléments phonétiques dans 
une colonne, les déterminatifs dans l’autre », et ajoute : « cela prouve 
que M. Lambert ne se fait pas la moindre idée du système graphique 
des Égyptiens ». Vraiment? Mais aucun des savants dont les criliques 
me sont parvenues à ce jour, n’a élevé la moindre objection à cet 
égard; car tous savent la chose possible, car tous ont compris que ma 
manière de faire tendait à une présentation facilitant la lecture par 
les blancs qui séparent les groupes de la colonne des signes phoné- 
tiques, évitait des répétitions fastidieuses, me faisait gagner du temps 
et à mon éditeur du papier. J’éprouve quelque confusion à entrer 
dans ces détails; mais, à ce sujet, je serais curieux de savoir quelle 
solution M. Montet propose pour classer dans un dictionnaire les 
mots qu'il dit écrits «au moyen de figuratifs employés seuls » ou 
«uniquement avec des idéogrammes » (pages 52 et 57 de sa chro- 
nique). 

Jusqu'ici, cependant, l'injure n'apparaît pas; la voici: M. Montet 
m'accuse d’avoir «beaucoup utilisé le lexique d'Erman et Grapow 
sans toujours le comprendre et sans l'avouer ». 

Mon lexique était commencé avant qu’eût paru celui de MM. Erman 
et Grapow; il était achevé avant que je me fusse servi de cet ouvrage; 
j'ai de ces deux faits des témoins éminents, qui ont bien voulu s’in- 
téresser à mes travaux. Quand mes fiches ont été mises bout à bout, 
j'ai consulté le remarquable ouvrage de MM. Erman et Grapow en 
faisant ma dernière révision: j'aurais élé présomplueux et inexcu- 
sable de ne pas le faire. Le fait que ce collationnement n’a pas été 
célé est reconnu par M. Montet lui-même quand il écrit: «on nous 
assure que le nouveau lexique comprend beaucoup plus de mots que 
celui d'Erman-Grapow ». Comment, dans ces conditions, a-t-il osé 
écrire son « sans l'avouer »? 

Évidemment, la première des conditions pour produire un lexique 
est de connaître la langue à laquelle il se rapporte. Mais, sous cette 
réserve, un diclionnaire est bien moins un ouvrage savant qu'une 
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compilation patiente à laquelle l’auteur ne peut qu’ajouter ce qu'il a 
été à mème de trouver au cours de ses études personnelles. Tous les 
auteurs de dictionnaires puisent à pleines mains dans les travaux de 
leurs devanciers. Qu'il y ait là quelque incorrection, cela se peut. 
Mais ce n’est point l'auteur du dernier dictionnaire qu'il faudrait 
ciler pour être équitable, mais bien le savant qui, le premier, a donné 
la traduction exacte de chaque mot. Cela nécessiterait des recherches 
telles que personne, sans doute, n’aura le courage de s’y livrer. 

Quant aux traductions que je donne, je ne suis pas surpris du tout 
que quelques-unes soient critiquables. Je suis étonné, plutôt, que 
M. Montet n’en ait pas noté davantage. Il y a des inadvertances qui 
seront corrigées dans une prochaine édition; mais je sais l’allemand 
et, lorsqu'il m'est arrivé de traduire autrement qu'eux des mots se 
trouvant dans l'ouvrage de MM. Erman et Grapow, c’est, presque 
toujours, parce que je n'ai pas élé de leur avis. 

Ma lettre est déjà longue; mais quelques exemples de l'injustice 
dont je me plains sont nécessaires. Par exemple, quand M. Montet 
écrit : 

«P. 82, g3i «coquille » est une traduction peu exacte de l'allemand 
« Schale» qui veut dire «écuelle»; tandis que mon lexique porte: 

g'y Écuelle; 
Coque, Coquille. 
donnant ainsi comme sens premier celui que M. Montet me reproche 
d'ignorer ou mieux de n'avoir pas su traduire, et, comme sens 
dérivés, ceux que je crois, d’ailleurs, exacts. 

Ou encore : 

« On relève des mots inconnus des anciens Égyptiens, ainsi p. 16, 
‘lpr qui voudrait dire équiper », alors que mon lexique porte en-des- 
sous de ‘tpr (pr), renvoyant ainsi au mot normal dont ‘tpr n’est 
qu'une variante. 

Et « p. 70, z-{ amputé de sa première radicale », alors que mon 
lexique ne donne aucune transcription, mais porte : v. mz. t: Variété 
d'onguent. 

Celte variante a été classée, comme de juste, à la suite d’un autre 
mot zt; M. Montet ne manquera pas de nous dire où je devais la 
mettre pouc qu'on la trouve quand on n'est pas doué de science 
infuse. 

Allons! chacun se trompe, et la bienveillance reste une des mar- 
ques distinctives des vrais savants 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l'expression de mes senti- 


men!s bien distingués. 
RoGer LAMBERT. 
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25 juin 1926. 


. Le Directeur -Gérant : GEorGEs RADET. 
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LES ORIGINES DES JEUX OLYMPIQUES 


MYTHES ET RÉALITÉS 


I 


La course des Dactyles et Dèmèter Chamynè. 


Diverses tentatives ont été faites pour rattacher les Jeux 
olympiques à des croyances et à des pratiques religieuses. 
Dans un livre récent, M. Norman Gardiner a résumé et cri- 
tiqué ces théories. Il n'accepte ni l'hypothèse funéraire de 
Sir William Ridgeway, ni celle du concours pour l'élection 
d’un roi-magicien, qui a été élaborée par M. Cook, Sir James 
Frazer et M. Cornford. À ses yeux, «la fête olympique était 
une fête de lustration marquant le commencement et ensuite 
le milieu d'une Grande Année de huit ans. C'était, ajoute-t-il, 
une fête de Zeus, le dicu prédominant de la région, dont le 
culte avait été introduit à une date très ancienne par des 
immigrants venus du Nord. Ces immigrants étaient des tribus 
guerrières, et naturellement leur dieu suprême reflétait le 
caractère de ses adorateurs. Sa fête était une suspension 
d'armes... On célébrait des jeux auxquels seuls les guerriers 
de naissance libre pouvaient concourir. La fête se plaçait aux 
approches de l'automne, en une saison où les travaux agri- 
coles se relàchent, et il est possible qu'elle ait remplacé 
quelque fête annuelle plus ancienne destinée à faire pros- 
pérer la vigne ou à accroître la récolte d'olives?, » 

1. E. Norman Gardiner, Olympia, its History and Remains (Oxford, 1923), p. 63-76; 
voir aussi du même auteur, Alleged Kingship of the Olympic Victor, dans Annual of 


Brit. Scnool, XXII (1916-1918), p. 85-106. 
2. Op. L., p. 76. 
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Ces sages conclusions laissent voir qu’il n'existe pas de 
rapport nécessaire, intime, entre les Jeux proprement dits et 
le culte de Zeus; mais elles ne regardent que la fête pentété- 
rique, et M. Gardiner reconnait lui-même, à la fin du passage 
cité, qu'elles peuvent ouvrir la porte à d’autres recherches. 
On a parlé jusqu'ici de l’origine des Jeux, comme si cette 
origine devait être la même pour toules les épreuves, comme 
si les Jeux organisés sous leur forme historique représen- 
taient quelque chose de primitif. La très apparente complexité 
des cultes d’'Olympie m'a amené à poser la question autre- 
ment, en mettant le mot origine au pluriel. Dans ce premier 
essai, j'ai pris pour objet l'origine de la course à pied. Un 
autre sera consacté à l’origine de la course de chars. 

Suivant une légende d’'Élis que Pausanias a recueillie, et 
dont on rencontre déjà l'indication chez Diodore et chez 
Strabon, la course à pied aurait été instituée par Hèraklès 
l’Idéen et les Dactyles ou Kourètes, ses frères! Plus tard, cin- 
quante ans environ après le déluge de Deukalion, un descen- 
dant d'Hèraklès l’Idéen, Klyménos fils de Kardys, étant venu 
de Crète à Olympie, y avait célébré le même concours et con- 
sacré des autels aux Kourèles et à Hèraklès leur aîné, en 
surnommant celui-ci [lapzorarrs?. On voyait en effet ces autels 
dans l'Altis, où ils formaient un groupe. Ceux des quatre 
Dactyles étaient probablement réunis sur la même base et 
celui d'Hèraklès [lapzorarns, placé à côté, ce qui peut expliquer 
l’épithèteÿ. 

Une tradition adverse attribuait au fils d'Alcmène la fonda- 
tion des Jeux et du culte de Zeus. Ni les Éléens, ni Pausanias 
ne pouvaient la passer complètement sous silence : Les Olympi- 
ques de Pindare lui donnaient de l'autorité, et elle était restée 
très populaire. Mais, dans l’exposé de Pausanias, le héros 

1. Paus., V, 7, 6-7; Diod., V, 64, 6; Strab., VIIL, 355. Weniger, Xlio, 1907, 
P. 150 sq. 


2. Paus., V,8, 1. 
3. Paus., V, 14, 7. Weniger, Klio, 1907, p. 172. 
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vient après beaucoup d’autres; son rôle serait assez effacé, si 
ses compagnons et lui même n'avaient remporté des cou- 
ronnes!. Celte seconde tradition n'offre pas de prise à la 
recherche archéologique. Dans les rites, rien ne semble 
la confirmer, à part certaines analogies douteuses, le sacrifice 
à Zeus Chasse-mouches? et l’épithète ’Aréuwcs portée par 
l'Hèraklès du Forum Boarium, ou encore l'emploi exclusif, 
pour les sacrifices sur le grand autel, du peuplier blanc, 
l'arbre d'Hèraklès4. Elle repose sur une conception très 
générale du caractère d’Hèraklès, modèle et patron des. 
athlètes, et elle se relie à quelques-unes de ses entreprises 
dans l’Ouest du Péloponnèse, les écuries d’Augias, les guerres 
contre les Pyliens et les Épéens, la prise d'Élis, légendes qui 
reflètent peut-être un vague souvenir de la conquête mycé- 
nienneÿ ou des invasions doriennesf. 

Que vaut la tradition d’Élis? Dans un livre récent, M. Far- 
nell lui refuse tout crédit’. Les Éléens n’aimaient pas Hèraklès ; 
la légende le représentait comme un envahisseur de leur pays, 
le meurtrier d’Augias, des Molionides et des Néléïdes; aussi 
leurs mythographes ont-ils forgé tardivement un Ilèraklès 
Idéen pour l’opposer au fils d’Alcmène. « Leur invention la 
plus audacieuse, dit M. Farnell, fut d'attribuer à cette ombre 
la fondation des Jeux olympiques, invention que contredisait 
la tradition authentique et généralement acceptée, suivant 
laquelle l’Hèraklès hellénique avait institué les Jeux pour 
commémorer sa vicloire sur Augias. En effet, il n’y a pas de 
raison de douter que la version de leur origine donnée par 
Pindare dans la dixième ode ne soit celle qui faisait autorité, 
et Pindare ne trahit pas la moindre connaissance du fantôme 
crétois8. » 

Le témoignage de Pindare et son silence ne me semblent 


1. Paus., V, 8, 3-4. 

a. Paus., V, 16, 1. 

3. Clément d’Alex., Protr. II, 38, 4; Solin, 1, 1x. 

k Paus., V, 14, 2. 

5. Norman Gardiner, Olympia, p. 39 et 51. 

6. Norman Gardiner, op. L., p. 51; C. Robert, Heldensage, 1, 2, p. 455; cf. p. 543, 
ell, 1, p. 191. 

7. Farnell, Greek Hero Cults and Ideas of Immortality, p. 125 sq. 

8. Op. L., p. 130. 
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pas tellement décisifs. Pindare, nous le savons, ne se faisait 
pas scrupule de corriger les légendes; il les émondait à coups 
de hache. Thèbes, sa patrie, était directement intéressée à la 
gloire d'Hèraklès. On ne peut se défendre de l'impression 
qu'il a tout fait pour accroître celle-ci, quand on lit attenti- 
vement les passages où il célèbre l'institution des Jeux olym- 
piques. À l'en croire, Hèraklès aurait tracé le sanctuaire, 
délimité l’Altis et donné à la colline de Kronos le nom qu’elle 
porte!. Visiblement, il exagère le rôle du héros thébain, et 
l’on peut soupçonner qu'il ne dit pas tout ce qu’il sait. Le culte 
de Kronos n’avait-il pas précédé à Olympie celui de Zeus? 
Le héros qui l'avait institué, qui avait consacré l’Antre Idéen 
mentionné dans la cinquième Ode?, ne devait-il pas venir de 
Crète plutôt que de Thèbes ou d’Argos? Dans la version pin- 
darique, les jeux fondés par Hèraklès comprennent déjà la 
course du stade, la lutte, le pugilat, la course de quadriges, 
le lancement du javelot et celui du disque; c’est la fête pen- 
tétérique organisée. N’existait-elle pas antérieurement sous 
une forme rudimentaire? Pindare semble l’avouer lui-même 
ailleurs, quand il dit qu'Hèraklès « a donné aux Jeux leur loi. 
suprême », rey4v re v£yioroy 240 Awv À. 

C'est encore le fils d'Alcmène, suivant Pindare, qui aurait 
rapporté des régions hyperboréennes le xéxvos olympique, 
l'olivier sauvage dont les rameaux couronnaient les vain- 
queurs5, Cette légende d’un olivier hyperboréen. paraît 
absurde : l'olivier n’est pas un arbre du Nord, mais un arbre 
méditerranéen, disons mieux, un arbre crétois. Mais juste- 
ment, on constate ce fait étrange, qui n’a pas encore été 
expliqué. Dans plusieurs légendes, le pays des Hÿperboréens 
est un doublet de la Crète ou des régions situées au Sud-Est 
de la Grèce. Quand Apollon part de Delphes, il va en Hyper- 
borée ou en Lycie; l’Eileithyia crétoise est aussi une déesse 
hyperboréenr:e, et l’on a des raisons de penser que le culte 


1. Pind., OL, X, 51-60. 

2. OL., V, k1-b2. 

3. OL, X, 76-88. 

k. OL, VI, 116-117, traduction de M. A. Puech. 
5. OL, III, 24 sq. 
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des Vierges hyperboréennes de Délos et de leur olivier se 
rattache plutôt à la Crète qu'aux pays du Nordi. Si l'olivier 
hyperboréen d'Olympie a été rapporté par un Hèraklès cré- 
tois?, tout s'explique. 

« Près du Trésor des Sicyoniens, note Pausanias, il y a un 
autel ou bien des Kourètes, ou bien d'Hèraklès fils d’Alcmène; 
on trouve en effet ces deux attributions. » Cet autel existe 
encore; il comprend une plate-forme large de o m. 77 d'avant 
en arrière, sur laquelle se tenait le prêtre, et un corps rectan- 
gulaire dont la plinthe couronnée d’une doucine aplatie a été 
retrouvée in situ*. Le profil de cette moulure et l'emploi de 
crampons en Hi datent la construction du v° siècle. Au milieu 
du corps de l'autel, une pierre cylindrique de o m. 95 de dia- 
inètre est entourée de dalles rectangulaires. On suppose qu’elle 
est le reste d’un autel circulaire plus ancien; d’après 
M. Weniger, ce serait là une forme appropriée aux danses des 
Kourètes. Le même savant a montré que t’autel rectangulaire 
ne pouvait pas appartenir au héros Hèraklès : dans ce cas, en 
eflet, il aurait été tourné vers l'Ouest, et les théokoloï ne 
l’auraient pas compris dans leurs sacrifices mensuels. Pour- 
quoi cependant a-t-on parlé d'Hèraklès à propos de l’autel des 
Kourètes? Ce petit problème, qui paraît avoir embarrassé 
M. Weniger, n'est peut-être pas insoluble. Dans le culte 
d'Hèraklès les Grecs distinguaient le dieu et le héros. La 
chair des animaux sacrifiés au dieu était en partie brülée sur 
l’autel, en partie consommée par les adorateurs; ce que l’on 
consacrait au héros était complètement détruit5. Le bûcher de 
l’OŒta récemment découvert donne à penser que les ivæyiouoi en 
l'honneur d'Hèraklès prenaient la forme d’un holocaustes, 
Mais l'holocauste n'appartient pas seulement aux sacrifices 


héroïques ou expiatoires; c’est aussi un rite magique destiné 


1. BCH, 1924, p. 445; REA, 1926, p. 13. 

2.-Gf: Paus.; V, 7,7, 

3:tPaus:, V,:14,9: 

h. Olympia, Ergebnisse der Ausgrabungen, Il, p. 164, pl. XCV,4; Weniger, Klio, 
1907, p. 153-154. 

5. Hérodote, IL, 44; Paus., I, 10, 1. 

6. Archaiologikon Deltion, V, p. 25-34; Rev. Et, gr., 1923, p. hu1-412, Cette hypo- 
thèse trouve confirmation à Kos: œpnv xauréç s’opposant à la 6yota du matin; 
Nilsson, Griech. Feste, p, 452-453; voir, plus bas, p. 314. 
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à favoriser la végétation. Pour cette raison, les habitants de 
Patras brûülaient des oiseaux, des animaux sauvages et domes- 
tiques à la grande fête d’Artémis Laphriai. Pausanias signale 
à Messène un mégaron des Kourètes « où l’on sacrifie (:40- 
xy{Cosow) indistinctement toute espèce d'animaux : commençant 
par les bœufs et les chèvres, on descend jusqu'aux oiseaux, 
et l'on jette toutes ces victimes dans les flammes»?. Il est 
vraisemblable que les offrandes ou les victimes données aux 
Kourètes d'Olympie étaient complètement brûlées. Le sacrifice 
prenait ainsi l’aspect d’un ivzytouéc héroïque, et l’on croyait 
trouver là une raison de le rapporter au fils d’Alcmène plutôt 
qu’à l’Hèraklès Idéen. 

Dans la légende, les Dactyles font figure de fondeurs de 
métaux et de forgerons, en même temps que de magiciens®; 
le bruit du métal battu sur l’enclume rappelait les coups de 
cymbales des Korybantes, les boucliers frappés par les 
Kourètes. Les disciples des Dactyles, leurs « mystes », étaient 
surtout des magiciens, médecins et purificateurs. On doit 
relever qu'ils employaient dans leurs cérémonies la pierre de 
foudre, car celle-ci est, en Crète, inséparable de la naissance 
Zeus et des rites de pluie qui s’y rattachent. La magie apotro- 
païque n’est le plus souvent qu’une autre forme de la magie 
agraire. Nés d’une poignée de terre ou de poussière, les Dactyles 
peuvent être considérés comme des génies du sol5. G. Kaibel 
a tenté de démontrer leur caractère phallique. La poignée de 
poussière (xéw<) renferme-t elle, comme il l’a pensé, une allu- 
sion au mot Kovisxros qui désignait un démon priapique ou 
le phallos divinisé? C’est ce qu’on ne saurait affirmer. Très 
probablement, les Dactyles Idéens conservent le souvenir des 

1. Paus., VIL, 18, 11. 

2. Paus., IV, 31, 9; Nilsson, Griech. Feste, p. 433-434. , 

3. Kern, Pauly-W. R. E., IV, col. 2018-2020. — A la fin de l'hymne d’Érétrie 
(IG, XI, fasc. IX, 259, L. 47-48 — v. 34-35 de l'édition Powell, Collectanea Alexan- 
drina.…., 1925, dont les notes m'ont été très obligeamment communiquées par 
M. E. Cahen) il est question d’une préparation de sang de loup, puis des outils du 
forgeron. Les Dactyles semblent se rattacher ici à un certain Eurythéos, inventeur 
de péouaxa àkeënrpu. Ils portent les mêmes noms que dans la Phoronis (v. 19: 
Auuvauéveÿs te [uéyac xaï...]. Of. Schol. Apoll. Rhod., [, 1129) et sont les compagnons 
de la Métno ôpeia; mais leur pays d’origine n’est pas la Phrygie. 


4. Porphyre, Vie de Pythagore, 17; J. Harrison, Themis, p. 56 
5. Kaibel, Gôtlinger Nachrichten (Phil.-hist. Kl.), 1901, p. 488 sq. 
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démons arroseurs, auxiliaires d'une grande déesse, qui parti- 
cipent au culte de la plante sacrée sur les bagues et les 
gemmes créto-mycéniennes!. Nous ne nous étonnerons donc 
pas de trouver à Olympie une association du même genre. 
Hèraklès l'Idéen et ses quatre frères, dit Pausanias, dormaient 
sur une jonchée de feuilles vertes prises à l'olivier sauvage. 
Ce détail légendaire est de ceux dont il faut chercher l’origine 
dans les rites. À Antioche, les alytarchai des Jeux olympiques 
couchaient sur un lit de joncs dans la partie hypèthre de la 
Basilique de César3. 

Mais l'olivier a, dans les mythes et les cultes grecs, une 
signification bien définie. Cet arbre, qui fut la gloire de l’Atti- 
que, après avoir enrichi les rois de Crète, ne possédait pas 
seulement le privilège de présenter des feuilles toujours vertes; 
sa puissance de provignement, qui le rend indestructible, 
éternel, en faisait un merveilleux instrument de magie à 
l'égard des plantes, des animaux et des hommes. Ce n’est pas 
sans raison que la Pythie, consultée par les habitants d’'Épi- 
daure à la suite d’une disette, leur avait recommandé de tailler 
dans un tronc d'olivier les statues de Damia et Auxèsia, ces 
Vierges de l’Argolide, crétoises par leur origine et sœurs des 
Hyperboréennes de Délos5. On n’a pas plus de peine à com- 
prendre pourquoi les Athéniens plaçaient une couronne d’oli- 
vier sur les nouveau-nés du sexe masculin, ni pourquoi l’on 
enterrait des branches d'’olivier avec les mortsf. Il n’est pas . 
sans intérêt pour notre objet de remarquer que les Athé- 
niennes passaient la veillée des Thesmophories sur un lit de 
feuillage vert, de zxvéwsey, tandis que les femmes de Milet 
mettaient sous la 5/4; une branche de pin’. Le pin de Cybèle 
a la même signification que l'olivier créto-hellénique, et, si 


1. REA, 1926, p. 122-123 et 127-128. 

s. Pans., -V, 7,7 

3. Joannes Malalas, Chronographica, O 3796, p. 86 Dindorf; Boelticher, Tektonik, 
IV, p. 133, n. 78. 

4, Cf. Boëetiicher, Baumkullus, p. 423. 

5. Hérodote, V, 82; Farnell, Cults of Greek States, III, p. 319, n. 36 a et b; 
Nilsson, Griech. Feste, p. 415. 

6. Boetticher, Baumkultus, p. 337. 

“. Nilsson, Griech. Fesle, p. 318. 
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l'olivier n’est pas, à proprement parler, un arbre de Dèmèter, 
on doit noter qu’il y avait cependant un olivier sacré à Éleusis, 
près du puits Parthénion : Dèmèter s’était assise à son ombre 
en arrivant de Crète!. 

De la massue en olivier sauvage d'Hèraklès les habitants de 
Trézène rapportaient ce prodige : posée sur le sol contre leur 
Hermès Polygios, elle avait pris racine et donné naissance à 
un arbre?, un olivier « dispensateur de santé », apparemment. 
Sur une monnaie d'Athènes, on voit un hermès d’Hèraklès 
qui tient sa massue comme une canne, l'extrémité dirigée 
vers la terre, tandis qu'il porte de l'autre côté la corne 
d’abondances. Un relief de Thèbes montre le héros rece- 
vant la corne d’abondance des mains de Hadès-Ploutoni. 
On a pu conjecturer, d'après une légende locale, que l'Hè- 
raklès de Thespies portait le même attribut5. Il est remar- 
quable qu'Hèraklès ait été représenté en génie de la végé- 
tation, dès la première moitié du v° siècle, par une image 
cultuelle d'Athènes, et une image hermaïque On connaît ses 
rapports avec les déesses d’Éleusis. Pausanias a vu à Mégalo- 
polis un groupe de cinq hermès que l’on appelait les divinités 
Esyäx et dont Hèraklès faisait partie; les autres étaient 
Athèna Erganè, Apollon Agvyieus, Hermès et Eileithyiaé. Nous 
savons qu'Hermès et Apollon Agyieus ont été représentés 
primitivement par des pierres dressées. À Sparte, on célébrait 
en l'honneur d’Hèraklès une fête appelée "Eoyar27; or, il était 
associé dans cette ville à ‘Hxirxares, auquel on rattachait un 
agôn nommé Hazxxärax, mais dont le sanctuaire s'appelait 
‘HAsrarzier, ce qui suppose un radical "Hrzé:r, c’est-à-dire 
une image cultuelle en forme de quenouille. Peut-être ce rap- 
prochement jette-t-il quelque lumière sur le caractère d’Athèna 


1. Hymne hom. à Dèmèter, v. 98-100 et 122-124; Boetticher, Baumdkullus, p. 34 el 
427. Kern, Pauly-W. R. E., IV, col. 2721. 

2. Paus., I[, 31, 10. 

3. Furtwängler, Roscher Lex., I, col. 2159; J. Harrison, Themis, p. 365. 

h. Roscher Lex., I, col. 2188; Farnell, Greek Hero Cults, p. 152: l’auteur tend à 
diminuer la signification de ces monuments. 

5. Gruppe. Pauly-W. R.E., Suppl. II, col. 934-935. 

6. Paus., VIII, 32, 4. 

7. Le rapprochement est indiqué par Farnell, Greek Hero Cults, p. 116-119. Sur 
les ’Epyäria et les ’HAaxaveua, voir Nilsson, Griech. Feste, p. 449. 
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Erganè, la déesse à la quenouille dont les habitants d’Érythrées 
avaient fait leur divinité poliade!. 

Pausanias classe parmi les Hèraklès Idéens celui d'Éry- 
thrées?, dont la statue aux jambes jointes et soudées ensemble 
rappelait la forme hermaïque*. Dans un sanctuaire de la 
même ville, Hèraklès Kzrx7tr2:3 était associé à Zeus Bassis, 
groupement que l'on constate aussi à Paros. A Priène une 
dédicace du n° siècle av. J.-C. atteste l'existence d’un culte de 
Basileus et des Kourètes5. Les noms des donateurs, fils et fille 
du prêtre, révèlent un fait important. Le fils s'appelle Bazxeidr:; 
c'est un nom théophore tiré de Bz25x:5<. Pour le nom de la 
fille, Kxx%%r, une origine analogue devient d'autant plus 
probable que nous avons constaté en Ionie l'association de 
Basiesvs et Kaïivuceé. Hèraklès KzAXiwxos se dissimule donc 
ici dans un groupe de Kourètes?. Bzxxx:i; nous ramène à 
Lébadée, où Zeus Basileus a pour nourrice Dèmèter Europè, 
une déesse crétoise, d'après l'épithètef, et à Olympie, où un 
collège de Bz:f4x sacrifie à Kronos, le Basileus par excellence”. 
L'Hèraklès crétois et ses frères y sont associés au culfe de 
Rhéa et Kronos par la légende; mais il a été déjà question 
plusieurs fois de Dèmèter, et c’est de ce côté que nous devons 
maintenant diriger notre recherche. 

Dans le temple des Grandes Déesses, à Mégalopolis, Pausa- 
nias signale un Hèraklès haut d’une coudée qui se trouvait 
près de la slalue de Dèmèler, et il ajoute : « cet Hèraklès est un 


1. Paus., VII, 5, 9 Cf. Perdrizet, Mélanges Perrot, p. 205-266, 

2. Paus., VII, 5, 5-8; IX, 27, 8. 

3. Furtwängler, Roscher Lex., 1, col. 2138; Gruppe, Pauly-W R.E., Suppl. HI, 
col. 965-966. 

4. Farnell, Cults, 1, p.171, 0. 137bet c; cf. Ch. Picard, BCH, 1923, p. 271. 

5. Hiller von Gaertringen, Inschr. v. Priene, p. 136, n° 186; Cornford, The 
Origin of the Olympic Games, dans J. Harrison, Themis, p. 254, n. 2. 

6. Hiller v. Gärtringen (op. L.) ne s'est pas occupé du nom de la fille; sur celui 
du fils, sa note, dont je dois la connaissance à M. Holleaux, est ainsi conçue: 
« Beziehung zwischen den Namen Basrhziôns und dem Baoseiç müglich; vgl. die 
Basiliden in Ephesos ». 

7. Pourquoi imagina-t-on que cetle épithète avail été conférée au héros à la 
suite de sa descente aux Enfers (Gruppe, op. l , col. 1002)? L'Hèruklès Kallinikos pro- 
tecteur des maisons (ibid., col. 1014) ne portait-il pas la corne d'abondance, présent 
des dieux chthoniens? 

8. Paus., IX, 39, 3. 

g Paus., VI,20, 1. 
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des Dactyles Idéens, Onomacrite le dit dans ses #rn»1. Les 
vers d’'Onomacrite ne pouvaient concerner la statuette de 
Mégalopolis. Rapprochaïient-ils de Dèmèter l'Hèraklès Dacty- 
lique? Indiquaient-ils à quel caractère on pouvait le recon- 
naître? Kaibel a discerné assez subtilement sous le vocable 
obscur un dieu générateur?. Peut-être son hypothèse trouve- 


x 


t-elle confirmation à Kos, si l'on accepte au sujet de l’énig- 
matique ‘Hozxket 4 Kowsarev l'interprétation proposée par 
M. Nilsson : K:visxes désignerait le sanctuaire d'un culte pria- 
pique; l’'Hèraklès de Kos serait donc «un dieu ithyphallique 
du mariage en costume féminin comme Leukipposÿ». Un pas- 
sage du De deorum natura (III, 42) amendé par Gronovius per- 
mettrait de le ranger parmi les Hèraklès Idéens : Terlius est ex 
Idaeis Digilis cui inferias adferunt Coi4. L'Hèraklès :; Kovisarev 
reçoit dans la même journée grecque, le soir des inferiae, 
apnv zavrés, le lendemain matin un sacrifice divin dont la 
victime est un bœuf. D'autre part, comme Gruppe l'a juste- 
ment observé, la femme thrace chez laquelle l’Hèraklès se 
réfugie, dans la légende de Kos, donne à penser que ce culte 
n’était pas sans rapport avec celui de l'Hèraklès d'Érythrées, 
près de qui les Thraces seules avaient accès5. À Kos, Hèra- 
klès prend des vêtements féminins; à Érythrées, il reçoit un 
culte avec offrandes de cheveux d'autant plus significatif qu’il 
est limité à une certaine classe de la société fémininef Diodore 
rappelle les incantations, les amulettes au nom d'Hèraklès 
employées communément par les femmes et qui prêtaient au 
dieu le caractère d’un magicien versé dans les rites mysti- 
ques”. Le petit bourg d'Hyettos, en Béotie, possédait une image 
de cet Hèraklès guérisseur®; c'était une pierre brute, comme 
l'Éros de Thespies. À Thespies, Hèraklès — le Dactyle suivant 
Pausantas — exige une prêtresse vierge, et il passe pour avoir 


.-Paus:, VIII, 31, 3. 
- Gôttinger Nachrichten, 1901, p. 5o6 sq. 
. Nilsson, Gr. Feste, p. 452-453. 
. Tous les mss. portent inferias adferunt cui quartus. 
. Gruppe, Pauly-W. R.E.. Suppl. IT, col. 959. 
6. Paus., VII, 5, 5-8. — Sur l'exclusion des femmes et la séparation des sexes 
dans les cultes d'Hèraklès, voir Ch. Picard, BCH, 1923, p. 246-249. 
7. Diodore, V, 64, 7. Cf. Gruppe, op. L., col. 1013-1014. 
8. Paus., IX, 26, 3. 
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mis à mal cinquante jeunes filles en une nuit!; deux faits qui 
ne sont pas contradictoires, si l’on y réfléchit. Sur des mon- 
naies d'Érythrées, la statue archaïque d’Hèraklès et la statue 
de Dèmèter sont représentées face à face?. À Mykalessos, une 
tradition locale affirme que le Dactyle Idéen ouvre et ferme 
chaque jour le temple de la déesse; autre merveille, qui fait 
pensér aux feuilles vertes de l'olivier d'Olympie, les fruits de 
la terre déposés ên automne devant la statue de Dèmèter gar- 
dent leur fraîcheur toute l’année. Enfin, Pausanias nous dit: 
«il y a dans le gymnase d’Élis les autéls des dieux suivants : 
Hèraklès l’Idéen, surnommé Parastatès, Éros et celui que les 
Éléens et les Athéniens comme eux appellent Antéros, enfin 
Dèmèter et sa fille #. » 

Hèraklès et Éros sont les dieux ordinaires des palestires, 
comme Hermès, dont on notera l'absence ici. Nous pourrions 
nous demander si La place qu'Éros occupe entre Hèraklès et 
Dèmèêter ne signifie pas quelque chose de plus. Le premier 
autel n'appartient pas au héros hellénique, mais à l'Hèraklès 
Parastatès de l’Altis. Le Dactyle obtient par ce fait un titre 
solide de patron des Jeux; car le gymnase d'Élis est réelle- 
ment le gymnase olympique: tous les concurrents devaient 
s’y soumettre pendant un mois à l’entraîinement définitif sous 
la surveillance des Hellanodiques5. La même conclusion s’im- 
pose plus fortement encore en ce qui concerne Dèmèter. Que 
vient faire cette déesse au milieu des athlètes? Pausanias ne le 
dit pas; mais il suffit de se reporter à sa description du Stade 
d'Olympie. On y lit ceci : « En face du banc des Hellanodiques 
il y a un autel de marbre blanc; assise sur cet autel une 
femme regarde les Jeux olympiques; c’est la prêtresse de 
Dèmèter Xx5v:; cet honneur est accordé chaque fois par les 
Éléens à une personne différentes. » 

Privilège unique et entouré de circonstances qui doivent 


rs Paus,, IX, 27, 6, 

2. Gruppe, op. L., col. 966. 

3. Paus., IX, 19,5; cf. FX, 27,8. 

k: Paus., VI, 23,3. 

5. Gardiner, Greek athletic Sports, p.-202, 
6. Paus., VI, 20, 9. 
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retenir l'attention! Il était interdit à toute femme mariée, 
sous les peines les plus sévères, de pénétrer dans le hiéron 
pendant la fête. La prêtresse de Dëmèter seule faisait excep- 
tion, et l’on ne se contentait pas de l’admettre; on lui donnait 
la place d'honneur, en face des juges, une place sacrée, sur 
l’autel du Stade. Manifestement, elle jouait là un rôle divin, 
elle représentait sa déesse!. Mais nous n'avons fait que reculer 
la question: pourquoi Dèmèter était-elle, seule entre toutes 
les déesses d’Olympie et à l'exclusion d’Hèra notamment, 
représentée d’une façon si éclatante dans le Stade’ Ce pro- 
blème attend encore sa solution. En effet, il ne suffit pas de 
dire que le culte de Dèmèter Xayivr était très ancien, qu'il 
existait, comme on a des raisons de le supposer, avant la fon- 
dation des Jeux?. On peut faire pareille hypothèse au sujet 
des cultes de Hèra, de Rhéa, de Gè, et, même si Dèmèter 
avait été dans ces temps reculés l'unique déesse d’Olympie, 
sa prêtresse, l'unique prêtresse, ce n'était point une raison 
de placer les jeux du Stade tout spécialement sous leur 
présidence. 

On a supposé aussi que le hiéron de Xz15" touchait au 
Stade, voire qu'il y avait été englobé4. Cela ne s'accorde ni 
avec l'itinéraire de Pausanias, ni avec ses indications topogra- 
phiques. Le sanctuaire de Xz3y1 et ses deux statues données 
par Hérode Atticus sont les derniers monuments qu'il signale à 
l'Est de l’Altis, après l’Hippodrome : « De l’autre côté de 
l’'Hippodrome (entendons au Nord), il y a, non une levée de 
terre, mais une petite colline. Sur le bord de la colline est un 
hiéron de Dèmèter surnommée Chamynè5 ». Comme l'aphésis 
de l’'Hippodrome se trouvait à la hauteur de la partie du 
Stade où siégeaient les Hellanodiquesf, la colline dont parle 
Pausanias doit être une de celles que l’on voit au Nord-Est, 


1. Farnell, Cults, II, p. 30. — Cf. Gardiner, Olympia, fig. 36, 4: monnaie d'Êlis 
(= B. M: 52); Nikè est assise sur deux degrés qui représentent sans doule l’aute] 
du Stade, une sorte d’eschara. 

3. Gardiner, Olympia, its History and Remains, p 95. 

3. Gardiner, L. L. 

4. Weniger, Klio, 1905, p. 30-31. 

5. Paus., VI, 21, 1. 

6. Paus., VI, 20, 10. 
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et rien ne prouve que ce soit la plus rapprochée, qui est 
encore à une certaine distance de l'extrémité du Stade. 

La topographie n'est pas seule en cause. Il faut lire plus 
attentivement qu’on ne l’a fait les derniers mots de Pausanias, 
tiunr <adrnv ŒAkorz MANN hauBarouTa raxox HAsiwy. Celte remarque 
n'aurait guère de sens, si la prêtrise de Démèter Chamynè 
avait été renouvelée annuellement; il faut donc reconnaître 
qu'on l'attribuait à l’occasion des Jeux, et qu’elle était comme 
ceux-ci pentétérique. 

J'en arrive ainsi à cette conclusion, qui me paraît inévi- 
table : Dèmèter Chamynè n'a pas été admise dans le Stade par 
accident; elle y règne de droit, parce que l’une des épreuves 
a été instituée en son honneur ou, pour mieux dire, ést sortie 
de son culte, celle-là même probablement en vue de laquelle 
le Stade a été spécialement aménagé, la plus ancienne d’après 
l’histoire et d’après la légende, la course à pied. L'épithète 
Eviseuw ou y 3osuw, que Dèmèter portait à Halicarnasse!, pou- 
vait exprimer un rapport analogue. 

Nous avons constaté qu'Hèraklès l'Idéen est ordinairement le 
raoxoratns de Dèmèter. Le nom d'un de ses « frères » révèle 
une association beaucoup plus intime du culte dactylique 
avec celui de la déesse. Les Dactyles d'Olympie étaient appelés 
Épimèdès, Idas ou Akésidas, Paionaios et lasios2. Si l’on ne 
regarde que l’étymologie, on peut admettre qu'ils jouaient le 
rôle de démons guérisseurs : les athlètes et les conducteurs de 
chars devaient souvent les invoquer à ce litre3. Mais lasios 
n’est pas un inconnu. Dans l'Odyssée, Kalÿpso se plaint que 
la jalousie des dieux contrarie toujours les amours entre 
déesses et mortels; elle rappelle le sort d'Orion frappé par les 
flèches d'Artémis, puis elle nomme lasion, auquel Dèmèter 
s’est unie gAérnr: xt 2)v, ve© 2 spiméhw, et que Zeus a tué de 
sa foudre. Çe genre de mort permet de reconnaître le 

1. Hesychius, s. v.; Kern, Pauly-W. R. E., IV, col. 2743, 22; Preller-Robert, I, 
P. 763, n.2. 

s.Paus,, V, 34,7 

3. Weniger, Xlio, XIV (1914-1915), p. 4o8. 

4. Kern, Pauly-W. R. E., IV, col. 2721; Gruppe, Griech. Mythol., 1, p. 142; 


Coraford, dans J. Harrison, Themis, p. 237, n. 2. 
5. Od., V, v. 118-128. 


318 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Dactyle, la pierre de foudre étant l'instrument magique des 
mystes dactyliques qui ont purifié Pythagore. La Théogonie 
d’Hésiode ajoute au récit homérique deux détaïls importants!: 
c'est de l’union de Dèmèter avec lasion ou Ilasios (les manus- 
crits ont ces deux formes) qu'est né Ploutos, et cette union 
s'est consommée en Crète, Koñrns iv mio rw. Le ispès yauos 
crétois que l’on discerne au fond de cette légende s’accom- 
plissait probablement sous une forme rudimentaire. Tasios, 
c'est-à-dire la pierre de foudre à la fois cathartique et fécon- 
dante, servait à fertiliser le champ trois fois labouré. Cette 
cérémonie se rattachant au culte de Dèmèter, on a pu y faire 
participer une image aussi primitive de la déesse, et même 
placer les deux pierres sur un lit de feuillage vert — d'olivier 
par exemple — dont la vertu magique renforçait le rite. 

Les linguistes s'accordent à voir dans le mot X:y5v un 
dérivé de yzxsai. Ils citent le lithuanien Zemyna, nom de la 
déesse chthonienne?. Mais yxux a une signification limitée, 
«à la surface du sol», et, d'autre part, la forme Xzusvaio, 
donnée par une inscription d'Olympie, doit être plus exacte 
que celle qu'on trouve chez Pausanias. Le substantif corres- 
pondant, Xzuivr, pouvait désigner non la déesse elle-même, 
mais son sanctuaire. On s’est déjà demandé si ce ne serait pas 
‘un doublet de yauzovr (— *yaumsivr)4. Désirant m'en rapporter 
sur cette question à l’avis autorisé d’un spécialiste des dia- 
lectes grecs, j'ai consulté mon collègue et ami M. Paul 
Fournier. Je suis heureux de pouvoir ciler in exlenso sa 
réponse. Elle présente pour les linguistes un intérêt qui 
dépasse singulièrement la porlée de cette élude : on n’en 
appréciera que mieux le genre de confirmation qu'elle apporte 
aux inductions tirées des textes et des faits archéologiques. 


« En dialecte éléen, *Xasvv: n’a pu par filiation directe sortir 
de *X2,e5%2. Si pourtant l’on pense qu il le continue, c’est que, 
pendant une période assez longue, les gens d'Olympie auront 

1. Théog., v. 969-971. 

2. Frazer, Paus., IV, p. 86; Boisacq, Dict. élymol., s. v. yauat. 


3. Inschriften v. Olympia, n° 485. 
4. Preller-Robert, I, p. 749, n. 5, et 776. 
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admis pour ce nom sacré une prononciation exotique: l’> de 
Xas5vr peut déceler un apport crétois, La Crète, au témoignage 
de l'épigraphie et des gloses, est sans doute le seul pays grec 
où l’:, dans la diphtongue e (er), ait pu s’ « arrondir » au voisi- 
nage du f. On trouvera dans les Griechische Dialekle de 
M. Bechtel (tome II, p. 661) vingt exemples, dont certains 
sont fort anciens, de la subtitution graphique de :: (d'abord 
écril zF) à sy (2F). Son élève, M. Brause!, qui les avait rassem- 
blés avant lui, en a noté la localisation au centre de l'ile 
(Gnossos, Hierapytna, Vaxos, Malla, etc.), ainsi que la résis- 
tance tenace de l’ancienne graphie :,, qui, sauf dans un seul 
mot, s’est toujours maintenue à Gortyne, et qui reparait et 
finit par prévaloir à Vaxos dans les plus jeunes ins- 
criptions. 

Mais l'interprétation qu'il nous apporte de ces faits ne s’im- 
pose pas. Plus vraisemblablement que le conflit de deux pro- 
nonciations, l’une vulgaire (+) et l’autre distinguée (se), les 
hésitations de la graphie attestent ici l'insuffisance de l'al- 
phabet à noter un son voisin de ceux de l’ et de l’:, mais qui 
n’était pourtant ni l’un ni l'autre: ainsi se présente en lalin 
l'indécision de l'écriture entre oplumus et oplimus (nous le 
savons par Quintilien) à l'apparition du son à (x français). On 
peut donner à l': crétois qui précédait un F la valeur d’un « 
(ou d’un à) allemand. 

Qu'en même temps qu'il modifiait la voyelle précédente, 
le F (plus lard noté ») se soit palatalisé à son contact? — de 
façon à prendre le son de l’u français dans juin et dans huit —, 
la différence d’articulation entre l'élément initial et l'élément 
final de la diphtongue crétoise sera devenue si minime que 
celle-ci devra tôt ou tard se réduire à une \oyelle simple. 
C'est l'histoire même de notre eu dans Dieu, et aussi dans seul 
ou dans neveu (depuis le moment où une différenciation inlé- 
rieure a changé en ew, dès l'abord écrit eu, la diphtongue 
produite par la segmentation de l'o fermé du bas-latin). 


1. Brause, Lautlehre der kret. Dial., p. 14 sq. 
2. «Si le F de la diphtongue &F élait resté vélaire, l’assimilalion eût fait de l’: 
non pas un &æ, Mais Un 0,» 
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Si, de son côté, à la même date, l’ov ancien (er) se voca- 
lisait! en Crète comme en lonie ou à Athènes par exemple, 
on conçoit que la différence des nouvelles voyelles, plus nette 
que celle des anciennes diphtongues, l'adoption d'un alphabet 
commun et la valeur généralement attribuée dans cet alphabet 
au signe composé sv, enfin la possibilité de disposer du signe 
qui allait rester sans emploi aient fait prévaloir cette gra- 
phie pour l’æ apparu en crétois central. 

Nous n'avons pas à rechercher si l’évolution de l’ancien ep 
s'y est arrêtée à ce point?. Deux causes l’auront fait se pour- 
suivre en éléen quand l'emprunt continu qu’on suppose eut 
introduit dans ce dialecte la prononciation de *X2uœv: : 
d’abord l'isolernent de cette voyelle æ en face de toutes les 
diphtongues ew qui s'étaient conservées intactes, ensuite le 
passage de tous les au son de à (u français)3: or, il n’y a 
d'œ à ü qu'une différence de fermeture. C'est ainsi qu'un 
composé d’evi aurait pu à Olympie devenir Xapuvaix. » 


Pausanias cite deux étymologies du mot Xauÿ»s#. La seconde 
suppose l'existence d’un certain Xauuvos, adversaire du tyran de 
Pisa Pantaléon et mis à mort par lui : elle a toutes les appa- 
rences d’un conte populaire. L’autre est une très subtile absur- 
dité: la terre aurait englouti le char de Hadès (yzv<t7) et se serait 
refermée (uÿsx). Pour chercher ces deux verbes dans Xzx6vr, 
il fallait avoir un bon motif. La clé portée par Pluton, sur la 


1. «M. Brause constate, L. L. p. :8, qu’on ne trouve aucun exemple crétois de 
l’échange des graphies ov et v : or, l’u (ibid, p. 10 sq.) avait dans toute l’île conservé 
sa prononciation primitive, celle de l’u latin, italien ou allemand et de l’ou français. 
Il ne résulte pas de là que L’oy s’y soit plus longtemps qu'ailleurs maintenu comme 
diphtongue : pourquoi les Crétois n’auraient-ils pas su faire la distinction d’un 
0 fermé et d’un u (ou français)? » 

2. «L’v du nom d’Apollon Pythien, qui se prononçait ü (u français) à Delphes, 
est toujours transcrit par v au 11° siècle à Gortyne, où ce dieu avait un sanctuaire. 
La graphie Ilofttos, relevée à Dreros, semble indiquer que le son ü (noté ici 
ot) était à cette époque encore étranger aux parlers crétois (cf. la note précé- 
dente). — Le x de ce mème Ilortoc et de tous les exemples gortyniens de Ioruoc est 
une traduction approchée de l’aspirée delphique dans un pays où le 6 etait déjà 
une consonne spirante : il nous montre chez les Crétois le même soin dont Xauvyœ{x 
semble témoigner à Olympie de prononcer les noms des dieux venus du dehors 
comme on les prononçail au pays d’origine de leur légende et de leur culte. » 

3. « Du moins ne trouve-t-on pour l'u à Olympié aucun indice d'une pronon 
ciation différente de celle de l’ionien-attique, puis de la xouvr,. » 

4. Paus., VI, 21, 1. 
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table de Kolotès, faisait allusion à la fermeture d’une bouche 
d’enfert, S'agissait-il du Yxréuov?? À Hermione, la porte ne 
s'était pas refermées. Entourée d’une enceinte, elle formait ce 
qu'on appelait l’abaton de Klyménos. Ce Klyménos, dont le 
temple s'élevait près de là, devant celui de Dèmèter X6:viz, 
passait pour un héros fondateur; c'était en réalité, comme l’a 
bien vu Pausanias, le dieu qui règne sous la terre‘. Le héros 
homonyme d’'Olvmpie n'aurait-il pas la même origine5? Ne 
nous fournirait-il pas un indice complémentaire sur les rap- 
ports qui unissaient les Kourètes-Dactyles de l’Altis avec la 
Dèmèter de Chamynè? 

Ces rapports sont inscrits dans la topographie du hiéron 
olympique. Entre les autels des démons Idéens et Chamynè, 
le Stade forme trait d'union, comme les autels d’Éros et 
Antéros entre ceux d'Hèraklès et de Dèmèter dans le gymnase 
d’Élis. Or, on connaît plusieurs exemples de courses partant 
d’un autel ou d’un sanctuaire pour arriver à un autre autel ou 
à un autre sanctuaire. Celle qui présente le plus d'analogie 
avec le 225125 olympique par sa date et par son objet avait lieu 
à Athènes pendant la fête des Oschophories, au commence- 
ment de Pyanepsionf. Elle se déroulait entre un sanctuaire 
urbain et un sanctuaire extérieur; elle mettait en relation un 
dieu et une déesse, Dionysos et Athèna Skiras; enfin, elle 
faisait partie d'une fête agraire. Fréquemment, le premier 
arrivé dans une course sacrée obtenait le privilège d'accom- 
plir certains rites, par exemple, d'allumer le feu sur l'autel”. 
La phyllobolie d'Olympie, les feuilles et les fleurs jetées sur le 
vainqueur, n’a-t-elle pas désigné celui-ci à l’origine pour un 


v. Paus., V; 20, 3. 

2. Paus., V, 14, 10. 

3, Paus,, IL, 35, ro! 

4. Farnell, Cults III, p 48. 

5. M, Farnell l’a supposé (op. L., p. 49). 

6. Athénée, XI, 62,:$$ 495-496; J. Härrison, Themis, p. 317-322. Noter que le 
vainqueur reçoit une coupe remplie d’un breuvage analogue au kykéon éleusinien : 
J. Harrison, op, L., p. 322; cf. Prolegomena, p. 156. 

7. D'après Philostrate, Gym., 5, la course olympique aurait eu pour origine une 
lampadédromie dont le but était l'autel de Zeus, et le vainqueur aurait allumé Île 
feu sacré; cette explication est probablement aussi peu fondée que celles du diaulos 
(ibid., 6) et de la course longue (ibid., 4); cf. Gardiner, Greek athletic Sports, 
p. 53-54. 


Rev. ÉL. anc. ot 
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rôle plus important? Elle se relie très probablement à la 
jonchée de kotinos verdoyant sur laquelle les Dactyles avaient 
couché. Si l’on rappelle encore l’étymologie probable du mot 
Xzs5v et le hiéros gamos de Dèmèter en Crète, la réponse 
paraîtra assez claire. L'Odyssée nous laisse deviner comment 
Zeus s'est substitué à Iasios, et l'histoire d’Olympie, comment 
Hèra a occupé auprès de Zeus la place de Dèmèter. 
R. VALLOIS. 


1. M. Cook compare à un tree-spirit or Jack-in-the-Green l'olympionique sur 
lequel on lance des feuilles (Classical Review, XVII, p. 274; cf. Cornford, The Origin 
of the Olympic Games, dans J. Harrison, Themis, p. 221). M. Gardiner (Annual of 
Brit. School, XXII, p. 42-93) a contesté vainement la signification religieuse de cette 
coutume. Si elle a été appliquée exceptionnellement à des généraux vainqueurs, 
Aristoménès, Alexandre, c'est sans aûcun doute par imitation des honneurs accordés 
aux athlètes (Thucyd., IV, 121: xai mooofpyoyro Gonep abknré). On peut encore 
moins s'étonner qu'un rite olympique se soit généralisé dans les jeux d’institulion 
plus récente. De l’aveu même d’Ératosthène, on ne jetait primitivernent que des 
fleurs et des feuilles : ce ne sont point là des dons utiles, comme le laisserait croire 
l’explication proposée par cet auteur. Une coupe de la Bibliothèque Nationale (de 
Ridder, Catalogue, n° 532) et une amphore de la collection Stroganoff montrent 
que le mot puxioéorix doit être pris à la lettre (Cook, op. L., p. 274, fig. 3 et 4, 
d’après Arch. Zeit., 1853, pl. LIT, 3, et C. R. de Suint-Pétersbourg, 1874, pl. VII; 
Cornford, op. L., fig. 57). 


LE MUNICIPE DE VOLUBILIS 


Tous ceux qui s'intéressent à l'histoire romaine connaissent, 
au moins de réputation, le texte épigraphique que M. Louis 
Chatelain eut la bonne fortune de découvrir en 1915 dans le 
Forum de Volubilis, sur un socle de pierre, base d’une statue 
défunte. L'inscription, d’une écriture soignée et très belle, 
attira aussitôt les regards des épigraphistes, qui entonnèrent 
en son honneur des hymnes nombreux! et discordants. 
On hésite à en accroître encore le nombre; mais le moment 
semble venu de grouper les observations éparses et de consi- 
gner les résultats certains ou vraisemblables qui peuvent se 
dégager au choc des thèses adverses. Une telle abondance de 
commentaires atteste l'intérêt de l'inscription; en fait, peu de 
textes épigraphiques posent et résolvent autant de problèmes 
divers, relatifs soit à l'existence même de Volubilis, soit à la 
vie de l’Empire romain. 

On nous excusera de rappeler une fois de plus les termes de 
la dédicace: 

M{arco) Val{erio) Bostaris f(ilio) Gal(eria tribu) Severo, aed{ili), 
sufeli, IT vir(o), flamini primo in municipio suo, praef{eclo) auxi- 
lior(um) adversus Ædemonem oppressum bello — huic ordo 
municipü Volub(ililani), ob merila erga rempub(licam) et legationem 
bene geslam, qua ab divo Claudio civitatem Romanam el conubium 
cum peregrinis mulieribus, immunitlatem annor(um) X, incolas, 
bona civium bello interfectorum quorum heredes non extabant, suis 
impetravit — Fabia Bira Izellae (filia) uxor indulgenlissimo viro 
honore usa impensam remisil et d{e) s(ua) p{ecunia) d{edil) d{e)- 
dic(avit,. 

1. Cf. L. Chatelain, Comptes Rendus de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
(= C: R. 4e.), 1915, p. 396; Bulletin Archéologique du Comité des Travaux historiques et 
scientifiques (— B. A. C.), 1916, p. 70; C. R. Ac., 1924, p. 77. — H. de Villefosse, 
C. R. Ac, 1915, p. 395; B. A C., 1915, p. cexvur. — Cuq, C. R. Ac., 1916, p. 261- 
284; Jou nal des Savants, 1917, p. 481-538; C. R. Ac., 1918, p. 227; 1920, p. 339. — 
De Sanctis, Atli della Reale Accademia di Torino, LILI, p. 453; LIV, p.329; Rivista di 


Filologia, 1925, p. 372. — Cagnat-Merlia-Chatelain, Znscriptions latines d’A frique, Pari 
1923, n° 634. — Constans, Le Musée belge, 1924, p. 103-108. 


32/4 REVUE DES ÉTUDES ANUIENNES 


Eu voici la traduction littérale, qui servira de base à notre 
commentaire: 

« À M, Valerius Severus, fils de Bostar, relevant de la tribu 
Galeria, édile, Sufète, duumvir, premier flamine dans son 
municipe, préfet des troupes auxiliaires contre Edémon qui fut 
écrasé à la guerre — à celui-ci le conseil du municipe de 
Volubilis, en raison des services rendus à l’État et de l’'ambas- 
sade bien menée par laquelle il obtint pour les siens de feu le 
divin Claude le droit de cité romaine et de mariage avec des 
femmes pérégrines, une immunité de dix ans des «habitants», 
les biens des citoyens morts à la guerre sans laisser d’héritiers — 
Fabia Bira, fille d’Izelta, son épouse, à son mari plein de bien- 
veillance, touchée de cet honneur!, a couvert les frais et a offert 
de son argent ce don et cette dédicace. » 


I. La plus ancienne inscription de Volubilis antérieurement 
connue” nous arrêtait au règne de Titus; celle-ci nous permet 
de remonter jusqu’à l’époque de Claude et de .voir en lui le 
fondateur du Municipium Volubililanum. Ce fait capital, évoqué 
ici par un hommage indirect à l'Empereur bienfaisant, est 
sanctionné officiellement dans une action de crâces, qui, mise 
au jour huit ans plus tard, en 1923 seulement, apporte à notre 
texte une précision intéressante : 

Tib{erio) Claud{io) Caes{ari) Aug{ustlo) divi filio) Ger(manico), 
p(onlifici) m{aximo), trib{unicia) pot(estate) III, co’n)s(uli) LU, 
desig/nalo) III, imp(eralori) VIH, p(atri) p'atriae), munic{ipium) 
Volub{ililanum), impetrata c(ivitate) R{omana) et conubio el one- 
ribus remissis, d/ecrelo) d{ecurionum) d{edit) — M. Fadius Celer 
Flavianus Maximus, proc{urator) Aug{usli) pro leg{ato), dedicavit. 

Traduisons : 

«A Tibère Claude César Auguste Germanicus, fils de feu le 
divin Empereur, grand pontife, tribun du peuple pour la 
quatrième fois, consul pour la troisième, consul désigné pour 
la quatrième, «chef vainqueur» pour la huitième, père de la 


1. Ce sens paraît convenir à l'expression honore usa, analogue au conlenlus honore 
de ‘inscription qui porte le n° 6:5 dans le recueil de MM. Ca;nat-Merlin-Chatelain. 
2. Corpus Inscriplionum Latinarum (— C. I. L.), 8,21823. 
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patrie — le municipe de Volubilis, après avoir obtenu le droit 
de cité romaine et de mariage et la remise des impôts, sur le 
décret des décurions, a fait ce don — M. Fadius Celer Flavianus 
Maximus, procurateur prolégat d’Auguste, a fait cette dédicace.» 

Si la mention ab divo Claudio ne donnait pour le premier 
texte qu'un lerminus a quo (+ 54), la liste des titres impériaux 
permet de dater le deuxième à quelques jours près : il est 
postérieur au 1° janvier et antérieur au 25 janvier 451. 
Comme il est logique d'admettre que le remerciement a suivi 
de près le cadeau, nous pouvons fixer à la fin de l’année 44 
l’ambassade de M. \alerius Severus et l’obtention des privi- 
lèges, c’est-à-dire la création du municipe. 


IT. Mais de quels exploits les Volubilitains pouvaient-ils se 
prévaloir pour obtenir ces faveurs? L'inscription nous le laisse 
entrevoir par l’allusion à la défaite d'Edémon, qui nous permet 
de combler encore une lacune historique. Nous connaissions 
déjà par Pline l’Ancien le libertum Ædemonem qui voulut 
venger le roi Ptolomée, fils de Juba, mis à mort par Caligula; 
d'où la première guerre maurétanienne Claudio principe?; 
selon Pline, qui ne s’attarde pas au récit des événements, on 
poursuivit les barbares jusqu’à l'Atlas, qui fut même franchi 
par C. Suetonius Paulinus ?. C’est ce que nous apprenait aussi 
Dion Cassius{ — avec cette addition importante, que l’armée 
de Cn. Hosidius Geta, successeur de Paulinus, faillit mourir 
de soif dans les sables de Maurétanie et ne dut son salut qu’à 
un orage provoqué par des incantations et autres actes de sor- 
cellerie ! Or voici un délail nouveau qui prouve mieux encore 
l'importance de la révolte : on renforça les légionnaires 
romains par des troupes auxiliaires. Une inscription, trouvée 
à Celeia dans le Norique’, fait mention de auxiliariorum tem- 


1. Claude porta les Litres Zmp. VIII du 1 janvier 45 au 1 janvier 46 — Trib. pot. III 
du 25 janvier 44 au 25 janvier 45. 

2. Pline, H, N., V, I, 11. Romana arma primum Claudio principe in Mauretania bel- 
lavere, Ptolomaeum regem a Gaio Caesare interemptum ulciscente liberto Ædemone, refu- 
gientibusque barbaris ventum constat ad montem Atlantem. 

3. 1b., 14. Suetonius Paulinus... primus Romanorum ducum transgressus quoqu 
Atlantem.… 

h. 60, 9. 

6, 606 LL, 6ataz 
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pore expedilionis in Tingilaniam missorum, dont T. Varius Cle- 
mens était lui aussi le praefectus. Maïs il ne s’agit plus dans 
notre texte de troupes envoyées temporairement en Tingitane; 
M. Valerius Severus commande à des milices recrutées sur 
place Ce renseignement n’éclaire pas seulement l’histoire 
d'Edémon; il jette un jour nouveau sur l’organisation mili- 
taire du Maroc: soucieux de ménager le sang des citoyens 
romains, l’Empire avait su se concilier des partisans fidèles, 
méthode habile dont dix-neuf siècles d'histoire n'ont pas 
diminué la valeur. 


III. Chef de ces renforts, M. Valerius Severus était tout 
désigné pour aller chercher à Rome la récompense de leur parti- 
cipalion à la guerre. N’avait-il pas en outre la haute direction 
de Volubilis? Son cursus semble l’indiquer; mais comme la 
question est controversée, il convient de l’étudier attentivement. 
La charge de duumwvir et le sacerdoce de flamine qu’on lui 
confie dès la fondation du municipe ne sauraient arrêter per- 
sôonnel. Les deux premiers titres, au contraire, ont profondé- 
ment troublé les commentateurs qui ne savent trop à quelle 
organisation administrative les rattacher; car, si on les 
retrouve l’un ou l’autre sur mainte inscription, ils ne figurent 
associés l’un à l’autre dans aucun texte connu. De là beaucoup 
d'hypothèses : 

1° Valerius a commencé par remplir les fonctions de sufèle 
dans la commune punique composée de pérégrins; après la 
transformation de la ville en municipe, il a reçu le titre d’édile, 
puis celui de duumvir. Solution séduisante au premier abord, 
mais qui viole la règle invariable de l’épigraphie: de quel 
droit intervertir dans un cursus l’ordre de deux magistralures? 
Il faut respecter ici la succession chronologique, et nous 
n’osons admettre qu’un souci de hiérarchie ait bauleversé la 
liste des honneurs. 

2° Il semble donc que la création du municipe ne puisse 
dresser une barrière entre ces deux titres et qu’on doive les con- 


1. Comme notre héros ne porte ni le titre de duumvir quinquennalis ni celui de 


flamen perpetuus, on peut se demander si la mort n’a pas brusquement arrêté sa : 
carrière vers l’année 46. - 
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sidérer tous deux soit avant soit après cet événement. Ainsi: 

a) Pour certains, Valerius a exercé toutes ses charges dans 
l'organisation municipale; le mot sufes désignerait une magis- 
trature intermédiaire entre l’édilité et le duumvirat, à moins 
qu'il ne faille plutôt le confondre avec le terme même de JJvir. 
Conjecture intéressante, mais que rien ne justifie. Cela sup- 
poserait en outre — ce qui semble douteux — que le chef des 
troupes auxiliaires n'avait exercé auparavant aucune fonction 
publique, et qu’il ne put obtenir dès la création du municipe 
la charge suprême à laquelle lui donnaient droit ses mérites 
de général et d’ambassadeur. 

b) La thèse adverse admet l’existence simultanée de deux 
groupements distincts, antérieurs au municipe, une commu- 
nauté — pagus ou vicus — de citoyens romains, sans doute des 
vétérans, où notre héros joue le rôle d’édile — et une cité péré- 
grine à constitution punique, où il fait figure de sufète. Parmi 
les villes où existait une semblable dualité, on cite Sua, où voi- 
sinent Afriel cives Romani Suenses!, et les trois cités sœurs, Thi- 
gnica, qui possède un flamen perpetuus utriusque civilalis, Agbia, 
composée de pagus et civilas, et Thugga, où l’on trouve, à l’épo- 
que de Claude, un pagus administré par un aedilis — en 118, 
une civilas — sous le règne de Marc-Aurèle, pagus el civitas, les- 
quels se fondent plus tard en un municipium Seplimium Aure- 
lium?. Mais, sans parler de la distance considérable qui sépare 
Volubilis des autres cités africaines, et des différences profondes 
qui doivent en résulter, nous nous étonnons, dans cette hypo- 
thèse, de ne voir sur là dédicace aucune mention analogue à 
l’utriusque civilalis de Thignica. Nous nous expliquons encore 
moins comment, dans l’action de grâces adressée à l'Empereur 
Claude, les Volubililains peuvent remercier unanimement d’un 
bienfait dont une partie d’entre eux n'auraient pas occasion de 
jouir, puisqu'ils posséderaient déjà le droit de cité romaine #. 

1. C. I. L., 8, 25850. 

2. Ibid., 1419 ; 1548; 1478; 1479; 1494. 

3. L'on répond en invoquant l'expression bona civium. Mais le mot peut fort bien 
signifier : citoyens pérégrins de Volubilis. Encore ne serions-nous pas très éloignés 
d'admettre le sens : citoyeas romains; cela supposerait seulement que, fiers de 


porter ce titre, les Volubilitains l’ont attribué par effet rétroactif à ceux des leurs 
qui élaient morts avant d'avoir touché la récompense de la victoire. 
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3° Reste la solution moyenne, qui place l'exercice des deux 
fonctions dans le cadre de la civitas. Sans doute aucune ins- 
cription connue ne permet encore d'affirmer l’existence d’édiles 
dans une cité pérégrine d'organisation carthaginoise. Mais le fait 
n'est pas impossible; on pourrait même admettre que les Volu- 
bilitains tentent d'obtenir le titre de municipes en assimilant leur 
petit bourg aux villes impériales1. Ils ont des édiles commeles 
citoyens Romains, et leurs sufètes jouent le rôle de duumvirs en 
attendant de pouvoir en porter le nom. Telle était précisément, 
croyons nous, la situation de M. Valerius Severus à la veille 
de la charte impériale. Parvenu au sommet de la hiérarchie 
dans la civilas, il obtiendra d'emblée la charge correspondante 
dans l’organisation municipale qu'il espère rapporter de Rome. 


IV. Il en rapporte encore d’autres faveurs, dont nous allons 
aborder l'étude par ordre de difficulté croissante. 

A) Le droit de mariage avec les femmes pérégrines ne nous 
arrêtera pas longtemps. Cette mention du corubium cum peregri- 
nis mulieribus pourrait sembler superflue après celle de la civilas 
Romana à ceux qui n’ont jamais lu de diplômes militaires ?. 
Elle ne vise pas seulement l’avenir, elle tient compte aussi du 
passé : elle donnera sans autres formalités aux mariages con- 
tractés par les Volubilitains la consécration du droit romain Or, 
Gaius nous apprend que d’une union mixte naissent des enfants 
pérégrins, à moins qu'un citoyen romain n'ait épousé une péré- 
grine avec laquelle il ait droit de mariage légal; dans ce cas, l’en- 
fant est citoyen romain et le père a toute autorité sur luis. On 
voit donc l’importance politique du conubium, que la conjonc- 


1. Sur plusieurs autres inscriptions découvertes à Volubilis à la même époque on 
trouve la succession : aed. Il vir (cf. Gagnat-Merlin-Chatelain, op. cit., n° 627, 629, 
634); les deux charges sont certainement exercées dans le cadre du municipe. Mais 
cela ne saurait infirmer l'explication que nous proposons pour le cas tout spécial de 
M. Valerius Severus: les premiers duumyirs nommés dès la première année du jeune 
municipe ne pouvaient y avoir rempli auparavant la charge d'édiles; il élail naturel 
de les choisir parmi les plus hauts fonctionnaires de l’ancienne administration, 
et nul candidat n’avait autant de titres que l’ancien chef des troupes auxiliaires. 

2. Cf. par ex Bruns, Fonles?, 98. Ipsis liberis posterisque eorum civilatem dedit et 
conubium cum uxoribus quas tunc habuissent cum est civilas is dala, aut, si qui caelibes 
essent, cum iis quas postea duæissent, dumtaæat singuli singulus. 

3. Gaius, Inst., x, 95. Apparet sive civis Romanus peregrinam sive peregrinus civem 
Romanam uxorem duxerit, eum qui naseilur peregrinum esse ; — 56.51 civis Romanus pere- 
grinam cum qua ei conubium est uxorem duæerit.…, justum matrimonium contrahilur, et 
tunc ex iis qui nascitur civis Romanus est el in potestate patris est. 
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tion el unit étroitement ici à la civilas ; Rome a souci de la repo- 
pulation et elle entend tirer avantage de ses propres bienfaits. 

B) La concession des biens ayant appartenu aux citoyens 
morts à la guerre sans laisser d’héritiers a donné lieu à une 
étude très intéressante de M. Cuq, qui, sur ce point, a rallié tous 
les suffrages. Les droits stricts de l'Empereur en matière de 
finances nous échappent encore. Nous savons toutefois que 
la Lex Julia de 18 av. J.-C. attribuait au Trésor public, c’est- 
à-dire à la caisse du Peuple romain, les biens dont Claude dis- 
pose librement icit. Jusqu'à quel point cette violation de la 
loi est-elle, si j'ose dire, licite? Elle ne le serait guère, sem- 
ble-t-il, dans une province sénatoriale, avant le décret de 166?, 
qui consacre les droits du fisc sur les successions vacantes. 
Dans les provinces impériales, les conditions d'application 
des lois devaient être soumises au bon vouloir du prince. 
Cependant, aucun texte connu de nous ne spécifiait la procé- 
dure suivie en cette matière au 1° siècle. L'inscription de Volu- 
bilis éclaire encore un point obscur de l’histoire romaines. 

c) Jusque-là, épigraphie et jurisprudence marchent la main 
dans la main; la franchise accordée pour dix ans rompt cet 
accord, et dresse l’une contre l’autre une interprétation histo- 
rique fondée sur le texte et une interprétation juridique qui 
s'appuie sur un code. À priori, la première a pour elle la vrai- 
semblance : en effet, la rigueur des règlements s'accorde mal 
parfois avec la souplesse des circonstances, et un manuel peut 
ne pas prévoir tous les cas concrets: une inscription, au con- 
traire, ne saurait être prise en défaut; c’est donc à la deuxième 
de prouver la fausseté de l’autre. Or, que signifie le terme 
immunilas, ou, si l’on préfère, l'expression onera remissa qui 
figure sur l’action de grâces adressée à l’Empereur? Ce que 
les Grecs entendent par àr£rzux. l'exemption pure et simple de 
toutes les charges, imposées par l'Etat, {ributum soli aussi bien 
que {ribulum capilis. La jurisprudence soutient que l’immunité 
ne peut s'étendre à l'impôt foncier. Pourquoi? 

1. Cf. Gaius, Inst., à, 150. — Ulp., Reg., 28, 7. 

2. Cf. Dig., 28, 4, 3. 


3. Ajoutons que Claude devait se sentir plus libre dans la province de Maure- 
tanie Tingitane qu'il venait de créer. 
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1° Une immunité temporaire s'applique aux personnes, mais 
non pas au sol, affirmation fondée sur ce texte du Digesle: 
personis quidem dala immunitas cum persona extinguitur, rebus 
nunquam extinguilur ! — accordée aux personnes, l’immunité 
s'éteint avec la personne ; accordée aux choses, elle ne s'éteint 
jamais. Mais cela nous paraît signifier seulement que la remise 
d'impôts accordée aux individus ne s'étend jamais aux héri- 
tiers ?, tandis que, sauf disposition spéciale, l’exemption fon- 
cière peut subsister à perpétuité. Or, l'inscription de Volubilis 
contient précisément une disposition spéciale, X annorum. 

2° Une immunité temporaire du sol serait un contre-sens 
juridique, car elle équivaudrait à une renonciation tempo- 
raire de l’État à ses droits. Mais le Sénat républicain ‘ne pen- 
sait pas aliéner ses droits en concédant à certaines cités une 
exemption valable «aussi longtemps que cela plairait à lui- 
même et au peuple ». méyp: &v abrñ xat r@ déuw dox7s. Bien 
plus, une mesure prise par l'Empereur Titus semble répondre 
par avance à l’objection, et doit lever nos scrupules. Vespasien 
avait transformé en colons les habitants de Césarée, sans 
ajouter qu'ils bénéficieraient du droit italique, mais en leur 
faisant remise de l’impôt personnel. Titus jugea que cela 
impliquait aussi l’immunité du sol. Voilà une « interpréta- 
tion » plus hardie que la décision attribuée à Claude. 

3° Mais, dit-on, ce genre d’exemption est réservé aux colonies. 
Sans doute, les textes du Digeste invoqués à l’appui5 donnent-ils 
une liste de cités privilégiées qui appartiennent toutes à cette 
classe, Mais on chercherait en vain la loi catégorique sur 
laquelle pourrait se fonder semblable affirmation. Au contraire, 
comme le rappelle M. De Sanctis, Momimsen a dès longtemps 
signalés$ : 

a) Que Stobi, l'actuel Sirkovo (Macédoine), dont les habi- 


1. Dig., 5o, 15, 3, 1 (Ulp.). 

2. Cf. Ibid., 50, 16, 1, 1. Personis dutae immunitates heredibus non relinquuntur. 

3. App., Iber., 44. 

4. Dig., 50, 15, 8, 7. Divus Vespasianus Caesarienses colonos fecit, non adjeclo ul et 
Juris Italici essent, sed tributum his remisit capitis; sed divus Titus etiam solum immune 
factum interpretatus est. 

5. Cf. Dig., 5o, 15, 1-4 (Ulp.); 50, 15, 8 (Paul). 

6. Cf. Mommsen, Staatsrecht, 3, p. 808, n. 1. 
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tants bénéficiaient, d’après Paul, Dig., 50, 15, 8, 8, du jus Itali- 
cum, partant de l’immunité foncière, porte encore sur une mon- 
naie au temps d’Elagabal le nom de municipium Stlobensium ; 

b) Que le municipium Coela en Chersonèse de Thrace jouissait 
aussi du jus /talicum. 

Ainsi, à défaut de loi, nous connaissons au moins deux 
exceptions. Claude, tout-puissant en Maurétanie, ne pouvait-il 
en créer une troisième en faveur des Volubilitains, cruelle- 
ment et glorieusement éprouvés par la guerre? 

Prenons garde d’ailleurs de ne pas nous laisser duper par 
les mots. Sans faire toujours les distinctions nécessaires entre 
les différentes sortes de municipes, l’on a tendance à les placer 
dans la hiérarchie administrative à un échelon plus bas que 
les colonies. Or, ce rang ne peut convenir à ceux que leur 
propre origine empêche de porter jamais le titre de colonies : 
tels les municipes italiens, qui se sont créés sans infusion de 
sang proprement romain; tel peut-être aussi le municipe de 
Volubilis, dont le mode de formation paraît analogue. Un 
municipe, dont tous les habitants ont, au mêuie titre, le droit 
de cité romaine, doit avoir des prérogalives juridiques sem- 
blables à celles d’une colonie. 

L'interprétation historique triomphe donc de toutes les 
objections. Elle nous semble devoir s'imposer après la critique 
qu'il reste à faire de la thèse adverse : exemption des charges 
municipales, nunera municipalia. Telle est, en effet, l’interpré- 
tation juridique, que nous sommes tenus d'adopter si nous 
rejetons l’autre; car il ne saurait exister d'immunitas qu’à 
l'égard de la commune ou de l’État. Or, comment admettre 
que le conseil de Volubilis, l’ordo municipii, remercierait l'Em- 
pereur de tarir sa principale source de revenus, en exemptant 
des taxes municipales tous les Volubilitains ? 

p) Mais s’agit-il bien de tous les Volubilitains ? On l’a nié pré- 
cisément, et, au moyen d'une correction transformant l’accu- 
satif incolas en un datif incolis, on a distingué deux classes de 
bénéficiaires, les incolae, qui recevraient la civitas, le conubium et 
l’immunitas ; les sui, auxquels reviendraient les bona civium bello 
interfectorum. Les incolae — x:psixx représenteraient certains 
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habitants de localités voisines, que les Romains voudraient 
attirer à Volubilis par des privilèges alléchants; les sui auraient 

reçu le titre de citoyens romains avant la fondation du muni- 

cipe. — Nous avons dit plus haut les raisons pour lesquelles 

nous ne croyons pas à l'existence d’une communauté de, 
ciloyens romains antérieurement à la charte de Claude. Il 

nous reste à prouver maintenant la légitimité du texte incolas, 

sur lequel notre hypothèse était implicitement fondée. Il est 

déjà hardi d'introduire dans un manuscrit une correction qui 

ne s'impose pas; et cependant combien de siècles séparent nos 

textes paléographiques de l’archétype primitif! A plus forte 

raison l’épigraphie requiert-elle le respect de la lettre, sur- 

tout dans une inscription aussi belle que notre dédicace. C'est 

pourquoi l’on ne saurait admettre la correction incolis sans 

avoir fait subir à incolas un examen critique impartial. 

1° On objecte l'impossibilité juridique d'oblenir des per- 
sonnes au même titre que des successions. Mais là encore 
l’épigraphie peut introduire une demande d’exceptions, et 
citer.en témoignage les textes suivants : 

a) Un passage de la Lex Coloniae Genetivae Juliae, qui 
remonte à 44 avant J.-C., autorise le magistrat suprême de la 
colonie à mobiliser pour la défense du territoire, sur un vote 
émis par la moitié au moins des décurions, les colons et les 
« habitants rattachés » à la colonie!. 

b) Dans l’édit De Civitate Anaunorum, daté de l’an 46, Claude 
lui-même, après de longues hésitations, ratifie l’usurpation de 
Ja civilas Romana par les Anauni, les Tulliasses et les Sinduni, 
peuples dont une partie seulement est ratlachée au municipe 
de Tridentum ?. 

1. CG. I. L., 2, 5439 — Bruns, Fontes’, 218, chap. 103. Quicumque in col(onia) 
Genet|iva) Ilvir praef(ectus)ve j(ure) (dicundo) praerit, is colon(os) INCOLASQUE CoNTRI- 
BUTOS quocumque tempore colon(iae) fin(ium) [defen]dendorum causa armalos educere 
decurion(es) cen(suerint), quot major) pars qui tum aderunt decreverint, id e(i) s(ine) 
J(raude) s(ua) f(acere) W(iceto). 

2. C.L. L.,5, 5050 — Bruns, Fontes”?, 79. . .Quod ad condicionem Anaunorum et Tul- 
liassium et Sindunorum pertinet, quorum partem delator adtributam Tridentinis, parlem ne 
attributam quidem arguisse dicitur, tametsi animadverto non nimium firmam id genus homi- 
num habere civilatis Romanae originem, tamen cum longa usurpatione in possessionem ejus 
fuisse dicatur et ita permixtum cum Tridentinis ut diduci ab is sine gravi splendi[di] muni- 


cipi injuria non possil, paliar eos in e9 jure in quo esse se existimaverunt permanere bene- 
ficio meo…. 
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Qu'il s'agisse d’incolae contribuli ou d’attribuli, le but est le 
même: il faut assurer la défense du municipe; un certain 
nombre d’indigènes, que l’on place sous la dépendance admi- 
nistrative de la cité, auront mission d’y pourvoir. Mais où 
donc semblable mesure aurait-elle plus d'opportunité qu'à 
Volubilis, poste avancé de la pénétration romaine en ce Maroc 
perfide, faible îlot de résistance que risquent de submerger les 
peuplades voisines? Rome vient précisément de subir en ce 
pays le choc d’une grave révolte; instruite par l'expérience, 
elle veut empêcher le retour de pareille mésaventure : elle 
renforce donc sa position. Ces nouveaux « habitants » vont 
former un élément stable sur lequel Rome s’appuiera plus 
sûrement que sur des tribus nomades. En effet, le mot ircola, 
qui figure sur d’autres inscriptions africaines et voisine avec 
ordo et populus à Gigthis (C. I. L., 8, 30) et à Cartenna (Jbid., 
9663) et avec municipes à Cirta Nova Sicca, est commenté sur 
ce dernier texte de la manière suivante : dumtaxæat incolue qui 
intra conlinentia coloniae aedificia morabuntur (Ibid., 16417): 
ces incolae doivent donc habiter des bâtiments qui touchent 
au territoire administratif de la colonie. Par la mesure pré- 
sente, Rome consolide encore d'une autre manière son œuvre 
colonisatrice : fidèle à sa méthode de diviser pour régner, elle 
flatte certains indigènes auxquels elle donne une sorte d’avan- 
cement. En effet, le grade d’incola est un des échelons par 
lesquels on peut accéder dans le cadre municipal à la récom- 
pense suprême, le titre de civis Romanus 1. 

2° Mais c’est un échelon très inférieur, indigne de recevoir 
toutes les faveurs qu’on veut lui attribuer. Quoi? l'Empereur 
hésiterait tellement à ratifier le droit de cité romaine, que por- 
tent depuis longtemps les Anauni, les Tulliasses et les Sinduni, 
peuples intimement mêlés aux municipes Tridentini, et il répan- 
drait à pleines mains cette manne impériale sur des sujets 
africains, voisins d’un municipe à peine né!.Claude jouit 
d'une bonne renommée : il passe pour un prince bienfaisant 


1. Gertains s’étonnent de ne voir spécifiés sur notre texte ni les noms des incolae, 
ni surtout leur qualité de contributi. Fabia Bira répondrait qu'elle a fait graver 
non pas un décret officiel mais une adresse de remerciements à son époux défunt 
et que nul à Volubilis ne pouvait se méprendre sur le sens des mots, 
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dont le libéralisme a ouvert toutes grandes aux provinciaux 
les portes de la cité romaine. Mais n'oublions pas que tout 
Empereur considère le titre de civis Romanus comme le plus 
beau auquel un être humain puisse prétendre, et qu'il se garde 
bien d’en diminuer la valeur en le prodiguant sans compter. 
Aussi le discours de Lyon ne permet-il l’accès du Sénat qu’à 
l'aristocratie gauloise ; l'édit de 46 reflète les hésitations impé- 
riales; .les privilèges mentionnés sur les deux inscriptions 
volubilitaines! ne peuvent revenir qu'aux concitoyens de 
M. Valerius Severus. 


Ceux-ci reçoivent donc en la personne morale de Volubilis, 
outre le droit de cité romaine et de mariage avec des femmes 
pérégrines, l'exemption pendant dix ans des impôts perçus 
par l’État, les biens des citoyens morts à la guerre sans laisser 
d'héritiers, et le concours des tribus indigènes, fixées sur leur 
territoire. Voilà ce que nous apprend notre dédicace, dont la 
portée dépasse, pour chacune de ces questions, l'enceinte de 
Volubilis, et qui, sur plusieurs points, enrichit notre connais- 
sance du monde romain. Elle nous atteste l’habileté de la poli- 
tique impériale, qui sait concilier la reconnaissance et l'intérêt 
personnel. La charte qu’elle octroie à ceux qui lui ont rendu 
service est en même temps une mesure de sécurité personnelle : 
par là, Rome assure la défense matérielle de son empire colo- 
nial, et elle attire dans son sein des indigènes dont les uns 
reçoivent le titre de citoyens romains, et dont les autres, plus 
nouvellement venus, aspireront à le porter un jour. 


P. WUILLEUMIER. 


1. L'omission dans le deuxième texte des incolae et des bona civium bello interfee- 
torum n’a arrêté personne; elle mérite pourtant qu'on la signale — sans qu'il faille 
s’en alarmer. En effet, les deux textes n’ont pas la même destination : le premier, 
couronne mortuaire d’un héros local, doit décemment contenir la mention, si brève 
soit-elle, de tous ses exploits; sur l’autre, au contraire, action de grâces et surtout 
hommage de fidélité à l'Empereur bienfaisant et à la ville souveraine, on fait res- 
sortir les liens qui unissent la petite cité à la grande. — Quant à l’ordre des termes 
dans la première inscription, l’on peut s'étonner, sans doute, de voir la mention des 
incolae rompre la suite des privilèges financiers; mais ne deruandons pas aux auteurs 
d’une dédicace africaine — ou du décret romain dont elle reproduit peut-être les 
titres successifs. — la logique mème que requiert aujourd’hui un esprit français. 


NOTES GALLO-ROMAINES 


CXII 
LA SOURCE EN PRÉHISTOIRE! 


Dans le /ournal des Savants de juillet 1926, M. A. Merlin 
analyse ainsi un mémoire de M. L. M. Ugolini, paru dans les 
Monumenti Antichi des Lincei, t. XXIX, 1923: 


L. M. Ugolini, La Panighina, fontaine sacrée préhistorique, col. 493 
à 654, 50 fig., 2 pl. Entre Forli et Cesena, à deux kilomètres et demi de 
Bertinoro, sur le domaine appelé Panighina, ainsi qu’on l’a reconnu 
accidentellement en 1902 et par des fouilles méthodiques en 1911, 
une source d'eau minérale a été captée aux temps préhistoriques à 
l’aide d’un tube fait d’un tronc d'arbre évidé; autour s'étendent les 
pieux, hauts de 2"50, d’une palañfitte. Cette source, de caractère 
sacré, a été l’objet d’un culte local. On a recueilli entre autres des 
débris de céramique assez grossière, de fabrication indigène, parfois 
à décor très primitif, vestiges de vases offerts en ex-voto ou de vases 
d'usage, aujourd'hui conservés au Musée Civique de Bologne. Une 
population s’est établie en cet endroit à l'époque néolithique et s’y est 
maintenue jusqu'aux débuts du premier âge du fer. 


D'autre part, dans le Bullelin mensuel de la Société archéolo- 
gique el historique de la Charente, à la date de juin 1926, M. Ro- 
bert Delamain, décrivant le dolmen de Saint-Même, écrit 
ceci : 

Le dolmen de Saint-Même a été construit au-dessus d'une des fon- 
taines qui forment la Smaronne ; et c'est pour éviter que le corps 
déposé sous le dolmen ne soit baigné par les eaux de cette fontaine 


dans les années pluvieuses, que la tribu qui a construit le dolmen 
s’est astreinte à le paver du large bassin dont nous venons de parler. 


1. Cf. Revue, 1935, p. 209 sq. : Cherchez la source. 
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En fait, quel que soit le débit des sources de la Smaronne, les osse- 
ments qui se trouvent encore dans cet énorme sarcophage ne sont 
qu’exceptionnellement touchés par ces eaux. 


« Les questions se pressent alors à notre esprit», ajoute 
aussitôt avec raison M. Delamain. Et aussi les souvenirs : car 
j'ai présents à l'esprit quantité de {fumuli avoisinant des 
sources, et aussi de dolmens ou de menhirs dressés près de 
fontaines. Que chaque archéologue fasse appel à sa mémoire : 
nombre de faits lui répondront. 

L'exemple de la Panighina montrera, ce que d’ailleurs on 
pouvait supposer, que le lieu de la source a été, dès les temps 
les plus anciens, temple ou sanctuaire. Mais l'exemple de Saint- 
Même montrera aussi que ce ne sont pas seulement les vivants 
qui ont fréquenté les sources, mais aussi les défunts, et qu’il 
y eut un lien entre les morts et les eaux des fontaines. 

Croyail-on que tel héros, comme le Numicius des fables lati- 
nes, s'était transfusé en génie de ruisseau ? La source étant une 
émanation de la Terre-Mère, passait-elle pour une gardienne 
des Mânes ? Le défunt n’a-til pu porter le nom sacré de la fon- 
taine, être rêgardé comme son fils', et par là, n’a-l-il pas élé 
appelé à rejoindre, après sa vie, le sein de sa mère divine ? 

Ou bien pensait-on que les âmes des morts, destinées aux 
régions mystérieuses de delà l'Océan, pouvaient y être con- 
duites par les eaux descendant vers la mer? À défaut des riva- 
ges, qui ont atliré tant de nécropoles à l’époque des imégali- 
thes, les sources et les rivières ont pu fixer près d'elles les 
espérances des vivants et les slations de la mort. 

De toutes manières, je me permets d'inviter de nouveau les 
préhistoriens à chercher la source, et à s’y arrêter. 


Camizce JULLIAN. 


1. Je suis convaincu que certains noms propres gaulois sont communs à des indi- 
vidus el à des sources. L'origine fluviale de certains héros est une tradition connue, 

2. Il ya, dans les croyances magiques, une opinion semblable, que la formule 
d'incantation pouvait aller de la source à la rivière, au fleuve el à la mer. 
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II: 


LES MILLIAIRES DU POITOU 


Les sources dont nous disposons pour l’étude des voies romaines 
sont les unes littéraires, les autres archéologiques. Dans la première 
catégorie nous rangerons les listes de stations avec indications de 
distances données par la Table de Peutinger et l’Itinéraire d’Antonin, 
les mentions ou allusions, malheureusement trop rares et souvent 
peu précises, des écrivains classiques, les textes du Moyen-Age où il 
est question de viae stralae, de vetera itinera; dans la seconde, les 
vestiges d'anciens empierrements romains, reconnaissables à leur 
structure par lits superposés, qui sont encore visibles à la surface du 
sol ou qu'on a retrouvés dans le sous-sol; combien de lieux-dits de 
la France moderne ont gardé le souvenir de ces «chaussées» ou 
«estrées » si fortement maçonnées! Les bornes milliaires participent 
aux caraclères de ces deux sortes de sources. Elles sont en même 
temps des documents écrits de l'Antiquité, comme tel passage d’au- 
teur grec ou latin, et des témoins authentiques du tracé des voies, 
comme les empierrements sur les bords desquels jadis elles se dres- 
saient. Pour bien connaître le réseau routier de chacune des civilales 
de la Gaule romaine, il est nécessaire de considérer dans leur ensem- 
ble tous les milliaires qui la concernent et de se demander ce qu'ils 
ajoutent aux données fournies par les textes littéraires et dans quelle 
mesure l'exploration archéologique les éclaire. 

Vingt quatre milliaires? ont été recueillis dans l'ancien territoire 


1. Cf. 1, Introduction : historique des recherches, dans la Revue des Études anciennes, 
1923, p. 153-164; Il, Questions de méthode, ibid , 1924, p. 331-340. Voir aussi: Le point 
de départ des grandes routes de la Gaule romaine à Lyon, dans le Bulletin archéologique, 
1923, p. 75-96. 

2. Nous laisserons de côté un vingt-cinquième numéro, le prétendu milliaire de 
Gallien, qui aurait été trouvé dans l’'amphithéâtre de Poitiers et que l’on ne connaît 
que par une copie manuscrite, très suspecte, de Beaumesnil (Corpus, XIII, Falsue, 
n° 1351*). — Il convient de rapprocher des milliaires, concernant les voies publi- 
ques, une inscription qui fait mention d’une voie privée. Elle a été découverte au 


Rev. Ét. anc. . 
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des Pictones, dix avant l’année 1800!, les autres au cours du 
xux° siècle?, et souvent publiés et commentés. Il est inutile d’énu- 
mérer toutes les notices dont ils ont fait l’objet depuis cent cinquante 
ans$, mais il serait injuste de ne pas signaler la grande part qu'a 
prise la Société des Antiquaires de l'Ouest à leur conservation et à 
leur mise en valeur. C’est dans son musée des Grandes Écoles à 
Poitiers que plusieurs d’entre eux ont trouvé un abri; c’est dans ses 
Mémoires et ses Bulletins qu'ont paru les articles qu'ils ont inspirés à 
Mangon de la Lande‘, à Le Touzé de Longuemarÿ, à Bélisaire Ledainé. 
En 1888 le commandant Espérandieu leur a consacré tout un cha- 
pitre de son Épigraphie romaine du Poitou et de la Saintonge; il les 
classe par ordre chronologique, règne par règne, — ce qui a l'incon- 
vénient de séparer les unes des autres des bornes d’âges différents 
appartenant à la même route et de reléguer au second plan l'intérêt 
proprement topographique de ces précieux monuments. L'ordre topo- 
graphique, au contraire, a été préféré par O. Hirschfeld, l'éditeur de 
la partie du Corpus Inscriptionum Latinarum, tome XIII, où ont été 
réunies en 1907, après nouvelles lectures et avec une abondante biblio- 
graphie, les bornes des trois Gaules et des deux Germanies. Toute- 
fois, au lieu de respecter les divisions administratives, Hirschfeld 
répartit ses textes, depuis Lyon, la capitale, jusqu'aux frontières, le 
long de chacune des voies dont ils jalonnaient le parcours. Si l’on 
veut se faire une idée de la viabilité d’une contrée. déterminée, on est 
obligé de se reporter successivement à plusieurs des chapitres entre 
lesquels la matière du travail est divisée. Cette fois encore, la dispo- 
sition de l'ouvrage complique la recherche et nuit à la vue nette des 
conditions régionales, base de toute synthèse plus vaste. En trai- 
tant des milliaires du Poitou, nous nous aiderons des éléments 
d’information rassemblés par nos devanciers, mais nous suivrons un 
autre plan, mettant à part, à la différence d'Hirschfeld, toutes les 


village de Civray, près de Maillezais (Vendée), à proximité d’une ancienne route 
romaine et elle est ainsi conçue (Corpus, XIII, 1° r1081): 

VIA : PRIVATa 

G : IVL: TAVRICo 

Une inscription analogue est gravée, en lettres de 18 em. de hauteur, sur un 
rocher, au lieu-dit Sous-Balme, en bordure de la route de Bons à Pugieu, dans l'Ain, 
près de Belley (Corpus, n° 2527): 

ITER VIA PRIVatA 

1. Corpus, n°” 8931, 8935, 8936, 8942 à 8947, 8940. 

2. Ibid., n° 8914, 8926 à 8930, 8932 à 8934, 8937 à 8939, 8948, 8950. 

3. Elles sont indiquées pour la plupart au Corpus et le commandant Espérandieu 
dans son Épigraphie du Poitou (Melle, 1888, p. 13-74) en donne de nombreux 
extraits. 

k. Mémoires de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 1, 1835, p. 218-227; Ill, 1837, 
p' 120-123; Bulletin, 1, 1836-1837, p. 77-82; Il, 1838-1840, 1° partie, p. 158-160. 

5. Mémoires, XX VIII, 1863, p. 51-54; XX XII, 1867, p. 35-46. 

6. Mémoires, XLIX, 1886, p. 141-233. 
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bornes de la civitas des Piclones, et les groupant, à la différence du 
commandant Espérandieu, par routes et non par règnes. 


* 


Notre premier soin doit être de fixer avec précision la provenance 
de nos inscriptions et de les repérer sur la carte. La Table de Peu- 


É 
& Ingrande 


© 
& Ce non 
8942-8949 
CE 1141 


ah 7 
POITIERS at 

Ô Pol 

2e LP randd 


€ Pierre-ksEglises ° 


t : 7 É 
S"Georges ANoine 8937-8986 Antigny 
99529339 
: Ÿ Civaux 
Maiïllezais our 


Vers Limoges 77 
Æ 


FiG. 1, — Tableau de la répartition topographique des milliaires du Poitou. 


tinger et l’Itinéraire d'Antonin nous donnent déjà une première vue 
fragmentaire du réseau routier au 11° siècle de l'ère chrétienne. Les 
voies qu'ils mentionnent et qui se croisaient à Limonum, Poitiers, 
reliant ce chef-lieu à ceux des civitates voisines, étaient certainement 
parmi les plus importantes. L'Itinéraire d’Antonin, très sobre de 
détails sur l’ouest et le centre de la Gaule, ne parle que d’une seule 
route, de Saintes à Bourges par Poitiers!. La Table de Peutinger, 
mieux renseignée, y ajoute une route Poitiers Tours et une route 

1. Liste des stations dans l'Itinéraire : de Mediolanum Santonum, Saintes, à Aune- 
donnacum, Aunay, XVI lieues gauloises ; d'Aunedonnacum à Rauranum, Rom, XX; de 


Rauranum à Lomounum, Poitiers, X XI (erreur de copiste pour XX VI); de Lomounum à 
Fines, Ingrande-sur-l'Anglin. XXI: de Fines à Argantomago, Argenton, XXI, 
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Poitiers-Nantes avec embranchement sur Angers!. En somme. la 
capitale des Pictones était située à l’intersection de deux artères, l’une 
sud-nord, de Saintes à Tours, l'autre ouest-est, de Nantes (et 
Angers) à Bourges. Cela suffit à montrer l'intérêt stratégique et éco- 
nomique de sa position, qui n’a pu manquer de frapper les conqué- 
rants romains après les fondateurs de l’oppidum celtique : elle com- 
mandait les relations du bassin d'Aquitaine avec les bassins de la 
Loire et de la Seine et du littoral océanique avec la partie septen- 
trionale du massif central et les vallées de la Saône et du Rhône. 

Sur les vingt-quatre milliaires du Poitou (voir le tableau ci-contre, 
Jig. 1), vingt-deux sont distribués le long de ces artères maîtresses. 

Treize se rapportent à la voie de Saintes à Poitiers et de Poitiers à 
Tours. L’un d’eux?, mutilé au début et dédié vraisemblablement 
à Constance Chlore, vient de Brioux, le Brigiosum de la Table de 
Peutinger, et porte à la fin les deux chiffres LIIX et XIIII3. Trois, de 
Tétricus4, de Tacite (daté de l’année 276)5 et peut-être de Maxi- 


1. Liste des stations dans la Table de Peutinger : 1° de Mediolanum Sancorum à 
Au(n)edonnaco, XVI lieues gauloises : d’Au(n)edonnaco à Brigiosum, Brioux, XII; de 
Brigiosum à Rarauna, XI1; de Rarauna à Lemuno, XVI; de Lemuno à Fines, XX; de 
Fines à Argantomago, XXI ; 2° de Lemuno à Caesaroduno, XLII lieues gauloises; 3° de 
Lemuno à Segora, dont l'identification est incertaine, XXXIII lieues gauloises, et de 
Segora à Portunamneto, Nantes, X VIII. 

2. Corpus, n° 8926 (au musée de Niort): 

maxXIMO 
NOBIL CAE 
P F INU AUG 
PMT P COS 


nu Ÿ 
XIII 
3. Le sens de ces deux chiffres n'apparaît pas clairement et aucune des explica- 
tions proposées n’est salisfaisante. S'il s’agit de distances, on ne sait d’où elles 
étaient comptées : Aunay, station-frontière, est à 8 lieues de Brioux, et Poiliers, la 
capitale, à 28. D’après le commandant Espérandieu, le chiffre LIILX aurait été ajouté 
après coup et tardivement sur la pierre; Ragon lui donne le sens de X moins IV, 
soit VI, Remarquons que le chiffre XIII! n’est pas gravé immédiatement à la suite 
de la dédicace impériale, mais sur la base qui la supportait. 
k. Corpus, n° 8927 (musée de Niort) : 
IMP>CAES © C ‘ PIO 
ESVVIO ‘ TETRICO 
PIO FELICI INVICTO 
AVG P'M'TR PPCOS 
PROCOS 
C P L:XVI 
F4 L> XX 
(à la dernière ligne, après F, I et N liés). 
5. Corpus, n° 8928 (musée de Niort): 
IMP : CAES : 
MAR : CLAVD 
TACITO : INV 
PIO - F : AVG 
PONT :M:P:P: 
TRIB : P : CON ‘II 
CPP LE VIN: 
(Ligne 5, N et © liés.) | ON PACE, © € 
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mien1, viennent de Rom, le Rarauna ou Rauranum de la Table et - 
de l’Itinéraire; les deux premiers portent, avec une variante de 
rédaction, c{ivitate) P(ictonum) dans l’un, c(ivilate) P(ictonum) 
L(imono) dans l’autre, la même indication de distance : à 16 lieues 
gauloises de Poitiers, à 20 lieues gauloises de la station de Fines, 
limite des Pictones et des Santones. Un milliaire très effacé, où 
l’on reconnaît quelques vestiges du nom d'Alexandre Sévère, a été 
découvert à Poitiers même, dans un mur de la crypte de l’église de 
Saint-Hilaire?; on y lit, au bas, les lettres LIM, commencement 
du nom de Limonum; il était donc jadis en dehors de la ville, à 
une certaine distance, qu'un chiffre, après ces trois lettres, devait 
indiquer. Comme l'église de Saint-Hilaire se trouve dans la partie 
méridionale de Poitiers, à peu de distance de la rue de la Tran- 
chée, qui a succédé à la route romaine de Saintes et de Bordeaux, 
c'est à celle-ci, sans aucun doute, qu’il faut attribuer cette borne. 
Huit autres viennent de Cenon ou des environs, à savoir: quatre du 
règne d’Antonin le Pieux, dont trois datées de l’année 140%, une 


1. Corpus, n° 8929 (musée de Niort) : 
D N //IHU/IIIII T AVRE 
tribuN P C 
2. Corpus, n° 8930 (déposé maintenant dans le jardin de l’Hypogée des Dunes de 
Poitiers et non au musée, comme dit le Corpus). 
DIVI seueri nepOTI 
LIM 
3 Corpus, n° 8942 (perdu) : 
IANI PAR 
PoS DIVI NER 
PRONEPOoTI 
DRIAN : AN 
NVS * AVG : 
TR: P - IL: CO 
LIM 
VI 
N° 8943 (dans les jardins du château du Fou): 
NERVAE PRONEP T A'L 
ADRIAN ANTONINvS 
AVG PIVS P MTR P Il! 
COS PP 
liM FI 
VIL [HI 
(Ligne 2, NT et NI liés.) 
N° 8944 (dans les jardins du château du Fou): 
DRIANI FIL DIVI TRA 
IANI PARTHICI NE 
POS DIVI NERVAE PRO 
NEP T AEL HADRIA 
NVS ANToNINVS 
AVG PIVS P M TR P//// 
HI ECE 
LIM FIN 
IX VII 


(Ligne 2, H et I liés.) 
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de Constance Chlore!, une de Galère?, deux très mutilées, de date 
incertaine, mais qu’on a tout lieu de rattacher, elles aussi, au temps 
de la tétrarchies. Sur les quatre premières était gravée, comme sur 
deux des milliaires de Rom, une double indication de distance, par 
rapport d’un côté à Poitiers, de l’autre à une seconde station de 
Fines, limite des Piciones et des Turones; sur les deux suivantes la 
distance de Poitiers figure seule. La double indication ne s’est 
conservée intégralement qu'une fois (n° 8944) : on sait ainsi 
que la distance totale de Poitiers aux Fines des Turones était de 
16 lieues gauloises. Le chiffre des distances de Poitiers varie; il est 
de 6, 7, 9, ro (deux fois) ou 12 lieues, selon les pierres; celles-ci 
n'élaient donc pas groupées primitivement au même endroit. mais 
réparties le long de la voie, dans un rayon de quelques lieues. Cenon 
étant à 27 kilomètres et demi de Poitiers, la borne qui porte le chiffre 
XII (n° 8947) a dù être retrouvée en place; les autres auront été appor- 
tées des alentours pour servir de sarcophages dans le cimetière de 
Cenon; quelques-unes ont été utilisées ultérieurement pour décorer, 
près de là, les jardins du château du Fou. 


N° 8945 (dans les jardins du château d'1 Fou): 
TRAIANI PARTH ici 
NEPOS DIVI NERua 
E PRONEP T aEL HAd 
RIAN ANTONINus 
auG PIVS PMTRPIli 


cOS II D P P 
LIM FIN 
x 560 ANA 
1. Corpus, n° 8946 (musée des Grandes Écoles, à Poitiers): 
D D DEN 
FLAVIO VA 
LERIO 


GONSTAN 
TIO MAXIMO 
NOBILISSI 
MO CAES 
C ///!] L X 
2. Corpus, n° 8947 (propriété de la Fouchardière, à Châtellerault) : 
gAL VA lerio 
MAXIMiano 
nOBIL Caesari 
INVICGto 
P L XII 
3. Corpus, n° 8948 (musée des Grandes Écoles, à Poitiers) : 
U V 
nJBIL issimo 
inuiGTO 
N° 8949 (perdu): 
G 
AN 
AE 
F 
[eo] 
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Neuf milliaires se rapportent à la voie de Poitiers à Bourges. Six 
proviennent de Saint-Pierre-les-Églises, près de Chauvigny. L'un 
d'eux paraît remonter au règne de Claude et à l’année 45/461; un 
autre est du règne d’Antonin le Pieux et de l’année 1402, un 
de Marc-Aurèle3, un, très mutilé, de Commode, un d'Alexandre 


1. Corpus, n° 8934 (musée des Grandes Écoles, à Poitiers) : 
AX TRIBVNI 
MP-XI/ PP C° 
DES * JU //// 
Les premiers éditeurs et le Corpus complétaient le texte de la façon suivante : 
pont. mAX TRIBVNIc. pot. 
ui iMP XJI PP Cos ii 
cos. DES : IIli 
ce qui permettait d'y voir un milliaire de Septime Sévère, de l’année 301. 
M. Seymour de Ricci, dans la Revue des Études anciennes, 1925, p. 26-27, propose de 
lire : 
/ pont. 
mAX TRBVNIc : pot. 
u.iMP XI PP C°s üi 
DES : Ii 
ce qui daterait l'inscription de l’année 45/46. 
Il s’appuie sur trois arguments, qui paraissent convaincants : 
1° Paléographiquement le milliaire de Saint-Pierre-les-Églises ressemble tout 
à fait à ceux du Manoir près de Bayeux (Corpus, n° 8976) et de Kerscao en Finistère 
(n° 9016), l’un et l’autre de 45/46 : mème aspect des lettres, mêmes ligatures (voir les 
dessins de la Revue); 
2° Tous les trois sont-rédigés sur le même type et énumèrent les titres impériaux 
dans le même ordre, landis que sur les milliaires de Seplime Sévère figure la men- 
tion des victoires impériales (par exemple, Corpus, n°” 8979 à 8981, 9013 et go14, 
9025, 9031, 9033); 
3° 11 est prouvé par les milliaires du Manoir et de Kerscao que Claude fit exé- 
cuter des travaux de voirie en 45/46, alors qu’on ne connaît aucune borne gauloise 
de Septime Sévère datant de 201. 
2. Corpus, n° 8931 (musée des Grandes Écoles, à Poitiers) : 
IMP : CAES DIVi hadri 
ANI - FIL : DIVI Traiani 
PARTHIC : NEPOs diui 
NERVAE :* PRONep. t. ael. 
HADRIAN : ANToninus 
AVG:PIVS-P°:M:Tr.p. ii cos. 


HI P.P. 
FIN lim. 
XI 2. 


(Ligne 3, THI liés.) 
3. Corpus, n° 8932 (musée des Grandes Écoles, à Poitiers): 
IMP M//////1/ 
AVG PONTIF maxi 
MVs tribVN POTESTATE 
cOS III 
Fin liM 
œi X 
&. Corpus, n° 8933 (encore en place à Saint-Pierre-les-Églises) : 
HIHI 
L JL NT 
Ce /////JI1 FEL 
AV /////1/ P X TRI 
PI ///// 
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Sévère!, un, très mutilé, du temps de la tétrarchie?. Le deuxième et 
le troisième renferment une double indication de distance, vers 
Poitiers et vers une troisième station de Fines, limite des Pictones 
et des Bituriges; celle-ci est citée dans la Table de Peutinger, qui la 
met à 20 lieues gauloises de Poitiers et dans l’Itinéraire d’Antonin, 
qui La met à 21. Le deuxième des milliaires de Saint-Pierre-les-Églises 
nous apprend qu'il y avait r1 lieues de ce point à la station de Fines 
et le troisième qu'il y en avait ro de là jusqu’à Limonum; le total est 
celui qu’annonçait l’Itinéraire, et la Table est fautive. Une septième 
borne, au nom d’Alexandre Sévèreÿ, conservée longtemps dans la 
propriété de Montbron, à Scorbé-Clairvaux, aurait été trouvée, d’après 
ses premiers éditeurs, à Civaux, mais les indications de distance qu’on 
y relève, Lim(ono) l(eugae) XI, Fin(ibus) X, prouvent évidemment 
qu'elle appartenait à la même série que celles de Saint-Pierre-les-Églises 
et qu’elle se dressait dans l'antiquité sur la même route, plus à l’est. 
Il en était de même pour les deux milliaires du cimetière d’Antigny, 
l’un du règne d’Antonin le Pieux et de l’année 140, Fin(ibus) VII, 
Lim(ono) XIV#, l’autre, mutilé, de Dèceÿ : Anligny n'est qu'à 
1.500 mètres au sud de la voie romaine de Poitiers à Bourges, à peu 


1. Corpus, n° 8935 (musée des Grandes Écoles, à Poitiers) : 
imp. caes. M AVSELIO 
seuero aleæan)RO PIO 
fel. aug. antONINI DIVI 
magni fil. diVI SEVERI 
nep. À 
(Ligne r, Let I liés; ligne 2, P et I liés; ligne 3, NINI liés; ligne 4, EVE liés.) 
2. Corpus, n° 8936 (musée des Grandes Écoles, à Poitiers) : 
1/11/1111 TAIO 
NOB : CÆS PFA 
3 Corpus, n° 8937 (villa Arnaudeau, près de Châtellerault) : 
imP : CÆS : m 
aurELIO SEVERO a 
leXANDRO PIO di 
ui M AVR . ANTONINI mag 
nl FIL : L' : SSPT : Dlui 
sEVERI : NEPOTI 
LM : L':X1: 
FN :Xx 
(Ligne 2, Let I, EVE liés; ligne 3, P et I liés; ligne 4, AVR liés, NINI liés; 
ligne 5. FIL liés; ligne 6, EVE liés ) 
4. Corpus, n° 3938 (propriété d’Épinaude, à Antigny) : 
T AEL HADRIANVS 
ANTONINVS AVG 
PIVSPM TR P ll 
COS II PP 
FIN LIM 
VII XIV 
5. Corpus, n° 8939 (musée des Grandes Écoles, à Poitiers) : 
iMP Caes 
c. MESSlo quinto 
traia IO decio 
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près à la hauteur du quatorzième mille de Poitiers; le déplacement de 
la pierre était facile. 

Quant aux deux derniers milliaires, l’un d'eux, dont il ne reste 
qu'un fragment, avec la fin du nom de l’empereur Tacite!, a été trouvé 
à Saint-Pierre-du-Chemin (Vendée), au sud-est de Pouzauges. 
Hirschfeld paraît croire qu'il appartenait à la voie de Poitiers 
à Nantes par Segora. figurée sur la Table de Peutinger. Il n’en estrien. 
Quelle que soit la position que l’on assigne à la mystérieuse Segora, 
il est sûr que cette station était au carrefour des deux voies de 
Poitiers à Nantes el à Angers, et par conséquent dans la partie 
septentrionale du territoire des Piclones. Mais une autre route, 
reconnue par de la Fontenelle de Vaudoré?, Ménard, Ledaint, 
Lièvre, passait par Saint-Pierre-du-Chemin; elle allait de Rom à 
Nantes en traversant la Gâtine, avec un embranchement, à Saint-Geor- 
ges-de-Noiné, vers Poitiers; c'était bien, si l’on veut, une route de 
Poitiers à Nantes, mais non pas celle de la Table. Enfin un milliaire, 
du temps de la tétrarchie et sans indication de distancef, provient 
d'Ambernac (Charente). L'archiprêtré d’Ambernac faisait partie, 
avant la Révolution, du diocèse de Poitiers; il était compris, à l’épo- 
que romaine, dans la civitas des Pictones, dont il formait l'une des 
extrémités méridionales, aux confins des civilates d'Angoulême et de 
Limoges. Hirschfeld se demande si cette borne ne viendrait pas, soit 
de la route de Lyon à Saintes par Limoges et Aunay, — ce qui suppo- 
serait qu'on l’eût apportée de bien loin! — soit d’une route de Limoges 
à Rom ou à Poitiers. Les récherches de l’abbé Michon?, de Lièvref, 
de Ducourtieux®?, de M. de la Bastide1° ont établi que deux voies se 
croisaient à Ambernac. La première s’embranchait sur celle de 


1. Corpus, n° 8950 (resté en place à Saint-Pierre-du-Chemin?). 
Laci 


. Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest, III, 1841-1843, p. 98-156. 
. Ibid., VIN, 1856-1858, p. 293-294. 
. La Gâtine historique et monumentale, Parthenay, 1877; 2° édition, 1897, p. 13-15. 
. Mémoires de la Société des Antiquaires de l'Ouest, à° série, XIV, 1891, p. 417-419. 
. Corpus, n° 8914 (musée d'Angoulême) : 
mA XIMiane 
p. f. inuicTO AVG. 
flauiO * VALERIO COn 
stanTIO : NOBILISSimo 
p. F INVICTO COs 
galeri0D VALERIOma 
zimIANO NOBdis 
simO CAES P F INu 
. Statistique monumentale de la Charente, Angoulème, 1844-1848, p. 157-169. 
Mémoires de la Société des Antiquaires de l'Ouest, à* série, XIV, 1893, p. 472-475. 
. Bulletin de la Société archéologique du Limousin, 1906, p. 252, et 1907, p. 516-519. 
. Bulletins et Mémoires de la Société archéologique de la Charente, 1921, p. 19-76. 
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Limoges à Saintes vers La Péruse (où aboutissait une route venue 
de Périgueux) et remontait au nord vers Charroux par les hauteurs 
de la rive droite de la Charente, pour gagner Rom d’un côté et, pro- 
bablement, Poitiers de l’autre; c'était un chemin direct pour aller de 
Poitiers à Périgueux. La seconde était une voie transversale, reliant 
les deux grandes routes de Bourges à Poitiers, qu'elle quittait à 
Argenton, et de Limoges à Saintes, qu’elle rejoignait à Montignac, 
après avoir passé par Saint-Benoît-du-Sault, Confolens, Ambernac; 
c'était un chemin direct de Bourges à Bordeaux, en évitant de faire 
un crochet par Poitiers. Le milliaire d’'Ambernac devait être placé sur 
l'une ou l’autre, ou peut-être à leur rencontre. 


De cette revue rapide se dégagent quelques conclusions d'ordre 
général. 

Tout d’abord, la éomparaison des milliaires avec les Itinéraires 
nous montre que les premiers confirment et complètent les seconds. 
La Table de Peutinger et l’Itinéraire d’Antonin attestent que des rela- 
tions routières étaient établies entre Poitiers et Saintes, Bourges, 
Tours, Nantes par Segora. Dans trois de ces directions, à leur témoi- 
gnage vient s'ajouter celui des inscriptions. Rauranum, Rom, est 
l’une des stations énumérées par les Itinéraires, à 20 lieues gauloises 
de Poitiers sur la route de Saintes; on y a retrouvé trois milliaires, 
dont deux mentionnent expressément que la capitale des Pictones 
était à 20 lieues. La distance de Poitiers aux Fines sur la route de 
Bourges, telle qu’elle est portée sur l’Itinéraire d’Antonin, est celle 
qu'indiquent les milliaires de Saint-Pierre-les-Églises, de Civaux et 
d’Antigny. Entre Poitiers et Tours la Table de Peutinger ne cite 
aucune station intermédiaire, les milliaires nous ont révélé celle de 
Fines; leur découverte aux alentours de Cenon permet d'affirmer que 
la voie suivait au départ de Poitiers la rive droite du Clain et fran- 
chissait la Vienne en amont de son confluent avec cette rivière. Si 
l’on n’a rencontré jusqu’à présent aucune borne de la voie de Poitiers 
à Nantes par Segora, celle de Saint-Pierre-du-Chemin prouve l’exis- 
tence d’une autre route, venue du cœur du pays poitevin et se diri- 
geant sur Nantes par la Gâtine, et celle d'Ambernac, l'importance de 
ce point au passage de la Charente et à un carrefour. 

Ce n’est pas à dire assurément que les voies des Itinéraires et des 
milliaires soient les seules que les Romains aient tracées. Plus on 
étudie la Gaule romaine et plus on est frappé du grand nombre de 
routes et de chemins qui la sillonnaient. En chaque région le labeur 
patient des érudits s'est appliqué depuis un siècle et demi à -relever 
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les vestiges apparents des vieilles chaussées, à faire des fouilles, à 
interpréter les noms de lieux et les textes de l'Antiquité et du Moyen- 
Age. Si l'on reportait sur une carte générale les résultats les plus 
sûrs de tant d'elforts, on verrait que les voies des Itinéraires et des 
milliaires ne représentent qu'une très petite partie du réseau antique. 
Mais les routes des Romains, comme les nôtres, n’avaient pas toutes 
le même intérêt et n'étaient pas toutes construites dans les mêmes 
proportions et avec le même soin. Les principales étaient celles qui 
rattachaient les chefs-lieux des civitates les uns aux autres. Chez les 
Pictones, la Table de Peutinger, l’Itinéraire d’Antonin et les inscrip- 
tions des bornes nous meltent en mesure de déterminer la direction 
générale de la plupart d’entre elles. Sur un point cependant le silence 
de nos documents nous surprend; il est étrange qu'ils ne nous disent 
rien de la voie de Poitiers à Limoges, nécessaire à priori et depuis 
longtemps reconnue : elle a été décrite par de Longuemar! et elle est 
portée sur la carte au 80.000*. IL y a donc des lacunes, souvent très 
graves, — sans parler des erreurs?, — dans la Table de Peutinger et 
plus encore dans l’Itinéraire d’Antonin. Quant aux milliaires, leur 
conservation ou leur disparition ne dépend que du hasard. L'état 
imparfait de notre documentation nous impose donc d'être cir- 
conspects; en matière de voies romaines, c'est à l'observation et à 
l'interprétation du terrain et des ruines, plutôt qu'aux textes, si peu 
nombreux et si incomplets, que doit rester le dernier mot. 

On aimerait à pouvoir tirer des milliaires une esquisse du dévelop- 
pement chronologique du réseau routier dans l’ancien pays des 
Pictones. Le plus ancien est celui de Claude, en 45/46 de notre ère 
(n° 8934). Les autres se divisent en trois groupes : huit du temps des 
Antonins (six d'Antonin le Pieux, n° 8931, 8938, 8942 à 8945, tous 
de l’année 140, sauf peut-être le n° 8944, où les chiffres des puissances 
tribunitiennes et du consulat, qui permettraient de le dater, ne sont 
plus lisibles, deux de Marc-Aurèle ou de Commode, n°’ 8932 et 8933); 
sept du n° siècle antérieurement à Dioclétien (trois d'Alexandre Sévère, 
n°’ 8930, 8935, 8937; un de Dèce, n° 8939; un de Tétricus, n° 8927; 
deux de Tacite, n° 8928 et 8950); huit de l’époque de la tétrarchie 
(deux de Maximien, n° 8929? et 8936?; trois de Constance Chlore, 


1. Mémoires de la Société des Antiquaires de l'Ouest, XX VII, 1862, p. 149. 

2. Comme nous l'avons déjà constaté, le chiffre de XXI lieues sur l'Itinéraire 
d'Antonin pour la distance de Rauranum à Limonum est erroné et il faut rétablir le 
chiffre XVI comme sur la Table de Peutinger et les milliaires. Inversement, sur la 
Table le chiffre de XX lieues pour la distance de Limonum aux Fines des Bituriges doit 
être corrigé en XXI, comme sur l’{tinéraire et les milliaires. Sur la Table le chiffre 
de XLII lieues est un peu trop faible pour la distance de Poitiers à Tours, plus de 
100 kilomètres, et celui de 51 (XXXIII de Limonum à Segora, XVIII de Segora au 
Portus Namnetum) l’est beaucoup trop pour celle de Poitiers à Nantes, 150 kilomètres 
{une station intermédiaire a dû ètre omise). 
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n° 8926, 8945. 89489; deux de Galère, n° 8947 et 8949; un au nom 
de ces trois princes, n° 8914). Dès le lendemain de‘la conquête on dut 
se préoccuper de transformer en chaussées solidement empierrées les 
chemins gaulois qui de longue date faisaient communiquer les 
chefs-lieux des civitates!. Cependant aucune des quatre grandes voies 
d’Agrippa ne passait par Poitiers; l’une d'elles aboutissait, nous 
dit Strabon?, au pays des Santones et à l’Aquitaine : c'est la voie 
Lyon-Limoges-Saintes-Bordeaux de la Table de Peutinger; d'après 
celle-ci, elle ne touchait qu’à son extrémité le territoire picton : après 
la station de Germanicomagus, au lieu d'aller en droite ligne à l’ouest 
vers Saintes, elle remontait au nord pour desservir Aunedonacum; 
or Aunay dépendait avant la Révolution du diocèse de Poitiers et dans 
l'Antiquité de la civitas des Pictones. Il resterait seulement à savoir si 
le parcours Germanicomagus-Aunay-Saintes est celui d’Agrippa ou 
s’il ne représente pas une modification ultérieure du réseau : peut-être 
la route suivait-elle d’abord un tracé plus méridional, par Sainte- 
Sévère, dont il subsiste des vestiges incontestables, relevés en dernier 
lieu par M. de la Bastide. Tout ce que nos milliaires permettent de 
dire, c'est que Claude, qui a beaucoup fait pour les routes de la 
Gaule romaine, notamment dans l’ouest, s’est intéressé à celle de 
Bourges à Poitiers, qu’Antonin le Pieux a apporté une attention parti- 
culière à l'entretien et à la remise en état de celles de Bourges à 
Poitiers et de Poitiers à Tours, et que toutes ont été l’objet de réfec- 
tions multiples au cours du m° siècle. Même aux époques les plus 
troublées on a tenu à ériger aux bords des voies les colonnes chargées 
d'inscriptions qui énuméraient pompeusement les noms, tires et 
dignités des empereurs régnants. 

En même temps que des manifestations de loyalisme politique, les 
milliaires étaient aussi, mais subsidiairement, des poteaux indi- 
cateurs. Les noms des stations et les chiffres des distances, — quand 
ils ne sont pas tout simplement omis, — n’y tiennent qu’une très 
petite place et ne sont donnés que sous une forme abrégée et souvent 


1. Il n’est pas inutile de rappeler que le menhir de Cenon était situé sur le bord 
de la route de Poitiers à Tours et que l'inscription qu’il porte gravée, en lettres 
latines et en langue celtique, commémore l'exécution d'un travail exécuté pour 
faciliter le passage de la Vienne : le mot ratin a le sens de trajectus et dans 
Brivatiom on retrouve briva, l’équivalent du latin pons (Corpus, n° 1171 et dans 
les Addenda, pars LV du vol. XIII, 1916, p 12; Ernault, dans le Bulletin de la Société 
des Anliquaires de l'Ouest, 1905, p. 368-373; C. Jullian, Histoire de la Gaule, VI, 1920, 
p. 107, en note). 

3. Strabon, IV, 6, 1s. 

3. Bulletins et Mémoires de la Société archéologique de la Charente, 1921, p. 10-24. 

4. Cf. Seymour de Ricci, dans la Revue des Études anciennes, 1925, p. 26-28 : relevé 
et répartition topographique des treise milliaires de Claude recueillis dans les trois 
Gaules et les deux Germanies; ce sont les plus anciens de ces régions, où l’on n’a 
retrouvé jusqu’à présent aucun souvenir épigraphique de l’œuvre routière d’Auguste 
et d'Agrippa. 
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énigmatique. Pour les anciens ces détails n'avaient qu'une utilité 
secondaire ; pour nous, au contraire, ils sont très précieux. 

Si nous interrogeons à ce point de vue les bornes du Poitou, deux 
faits ne peuvent manquer de nous frapper. 

A Rom (route de Saintes), à Saint-Pierre-les-Églises, à Civaux et à 
Antigny (route de Bourges), à Cenon (route de Tours), les milliaires 
sont numérotés doublement : à partir, d’un côté, de la capitale, 
Limonum, et, de l’autre, d’une station extrême à la frontière de la 
civilas, appelée, les trois fois, du même nom, Fines. Ces trois stations 
sont faciles à identifier’. Les Fines des Pictons et des Santons ne sont 
autres qu'Aunay? : la distance de Rom à Aunay sur la Table de Peu- 
tinger et sur l’Itinéraire est de 20 lieues gauloises, comme celle de 
Rom aux Fines sur les milliaires; avant 1789, la limite du diocèse de 
Poitiers et de la province du Poitou était un peu au sud d'Aunay, au 
lieu-dit Virollet et au moulin de Brie (Briva, pont ou passage), sur le 
ruisseau de la Saudrenne, affluent de la Boutonne®. Les Fines des 
Pictons et des Bituriges étaient à Ingrande-sur-l’Anglin, à 21 lieues 
de Poitiers, chiffre donné à la fois par l’Itinéraire d’Antonin et par 
les bornes; on sait que le nom d'Ingrande, si répandu, dérive du 
celtique /coranda ou Ewiranda, dont le mot latin Fines est la tra- 
duction, et que toutes les Ingrande ou Ingrandes de France sont 
situées sur d'anciennes limiles4. Les Fines des Pictons et des Turons 
étaient à Ingrande-sur-Vienne, au nord de Châtellerault, dont la 
position correspond aux 16 lieues gauloises que l'on comptait de là 
jusqu'à Limonum d'après les milliaires de Cenon. Mais ce qu'il 
importe surtout de noter, c'est que ce mode de calculer les distances 
est spécial au Poitou. Il y avait de nombreuses localités-frontières que 
l'on désignait à l’époque romaine sous le nom de Fines; les Itinéraires 
et la grande inscription de Tongres nous en font connaître plus d’une 
vingtaine5. Nulle part en Gaule, cependant, on n’a retrouvé de mil- 


. «. Cf. A.-P. Lièvre, Les limites de cités dans l’ouest de la Gaule, dans le Bulletin de 
Géographie historique, 1891, p. 360-367. 

2. Les identifications proposées par Ragon, dans le Bulletin de la Sociélé des Anti- 
quaires de l'Ouest, XIV, 1873-1876, p. 419-431, — Vinax, au nord-ouest d’Aunay, à 
11 kilomètres du passage de la route romaine, — et par le commandant Espérandieu, 
Épigraphie du Poilou, 1888, p. 69, — la Villedieu, sur la route romaine, à 6 kilo- 
mètres au nord d’Aunay, — reposent la première sur un rapprochement de noms 
tout à fait inacceptable, la seconde sur un calcul erroné des distances. 

3. C'est à tort qu'au xix‘ siècle on a donné officiellement à Aunay, parce qu'il 
dépend du département de la Charente-Inférieure, le surnom d’Aunay-en-Saintonge. 

4. Cf. A. Longnon, Les noms de lieu de la France, 1, 1920, p. 72-74; F. Lot, Nou- 
veaux exemples d’Igoranda, dans Romania, 1919, p. 492-496, et Encore Iguoranda, dans 
la Revue des Études anciennes, 1924, p. 125-129; C. Jullian, dans la Revue des Etudes 
anciennes, 1921, p. 216-217. 

5. On en trouvera la liste dans la table de la Géographie de la Gaule romaine, par 
E. Desjardins (et A. Longnon), [V, 1893, p. 257-158, et dans la Real Encyclopädie de 
Pauly-Wissowa, IV, 1909, p. 2322-2315, et Supplem., III, 1918, p. 523-524, articles 
Fines. 
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liaires présentant aux dernières lignes le même type de rédaction que 
ceux de Rom, de Saint-Pierre-les-Églises, de Civaux, d’Antigny et de 
Cenon. Le seul qu'on puisse évoquer à ce propos est celui de Pré- 
gilbert dans l’Yonne, où on lit, à la fin: Aedfuorum) f{[ini]b{us) ab 
Aug(ustoduno) m(illia) p{assuum) LXII!. Mais celui-ci était élevé 
à la frontière même; en Poitou, ils’agit d'inscriptions de l’intérieur 
du pays, entre la frontière et le chef-lieu. Nous sommes ici en pré- 
sence d'un usage local, qui donne aux bornes des Pictones une 
physionomie à part2. 

Une seconde remarque s'impose. Il est admis, depuis les consta- 
tations d'Arcisse de Caumont en 18313, reprises et complétées par 
Roth en 18604, qu’à partir du règne de Septime Sévère et sauf quel- 
ques rares exceptions, — pendant le règne de Postumus et aux confins 
de la Narbonnaise, — les distances dans les trois Gaules et les deux 
Germanies ont toujours été comptées non pas en milles romains, 
mais en lieues gauloises ; c'est en lieues aussi qu’elles sont marquées 
sur la Table de Peutinger et sur l’Itinéraire d’Antonin. Or sur les 
milliaires d'Antonin le Pieux à Saint-Pierre-les-Églises (n° 8931), à 
Antigny (n° 8938), à Cenon (n° 8942 à 8945), les distances sont 
calculées en leugae. Le changement a donc commencé avant le règne 
de Septime Sévère et la théorie d’Arcisse de Caumont et de Roth doit 
être sur ce point corrigée. Cette observalion a été faite aussitôt après 
la publication du Corpus, et presque simultanément, par Hirschfeld 5 
et par Mowat$. Elle doit être retenue. Hirschfeld en tire même argu- 
ment pour émettre l'hypothèse que dès le règne d’Hadrien, sur le mil- 
liaire de Biozat (route de Clermont à Vichy)’, et plus tôt encore, 
pendant le règne de Trajan, sur le milliaire de Saint-Ciers-la-Lande 
(route de Bordeaux à Saintes)$, ce sont des lieues qu’il faut lire et 
non des milles. Ces deux derniers cas sont susceptibles cependant 
d'une explication différente : on peut penser à un déplacement des 
pierres. Pour les milliaires poitevins, nombreux et concordants, 


1. Corpus, n° 9023. 

2. Chez les Bituriges, le milliaire d’Allichamps (Corpus, n° 8922) porte le nom de 
trois stations et trois indications de distance. R. Ragon, dans le Bulletin des Anti- 
quaires de l'Ouest, 1874-1876, p. 378-385, restituait sur ce modèle le milliaire mutilé 
de Trouy (Corpus, n° 8940; sa restitution, rejetée par Hirschfeld, a été reprise par 
E. Chénon, dans le Bulletin de la Société des Antiquaires de France, 1919, p. 118-124) 
et en concluait qu’il y avait en Berry, comme en Poitou, « un système particulier de 
bornage ». 

3. Cours d’antiquilés monumentales, IX, 1831. p. 105. 

k. Dans les Bonner Jahrbücher, XXIX-XXX, 1860, p. 105. 

5. Die rômischen Meilensteine, dans les Sifzungsberichte der Akademie der Wissen 
schaften zu Berlin, 1907, reproduit dans ses Kleine Schriften, 1913, p. 723-724. 

6. Origine germanique du pied de roi, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires 

,de France, LXVIII, 1908, p. 149-150. 

7. Corpus, n° 8906.. : ; 

8. Corpus, n° 8898. 
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aucun doute n’est permis. La réapparition des leugae aux abords 
de Poitiers vers le milieu du nu‘ siècle est un indice de la persistance 
des traditions du temps de l'indépendance celtique. Les Pictones ont 
accepté la domination des vainqueurs, construit des routes à la 
romaine, élevé des inscriptions en l'honneur des empereurs, mais ils 
ont continué de vivre à leur façon et de compter les distances à la 
gauloise. 


Les milliaires du Poitou présentent, en résumé, un double intérêt. 
Considérés en eux-mêmes, ils contribuent à nous renseigner sur le 
tracé, les stations et l’histoire de la plupart des grandes routes qui 
traversaient le territoire des Piclones. Replacés dans la série des trois 
cents et quelques milliaires des trois Gaules et des deux Germanies et 
comparés à ceux des autres civilales, ils se distinguent par la mention 
à la fois du chef-lieu et de la frontière et par la réapparition. 
soixante ans plus tôt qu'ailleurs, de la lieue gauloise. Double raison 
pour se féliciter que nous en possédions un nombre relativement 
élevé et pour souhaiter aussi que de nouvelles découvertes puissent, 
un jour ou l’autre, en ramener encore quelques-uns à la lumière. 


Avril 1926. 
Maurice BESNIER. 


SERVUS GLEBAE 


L'expression « serf de la glèbe » a fait une brillante fortune. Mais 
est-elle très ancienne? Dans un article paru en 1921 dans la Revue 
historique, j'avais cru pouvoir démontrer que non. Plus récemment, 
dans une communication présentée à la Société des Antiquaires, 
M. Martroye a repris le problème et en a proposé, sur un point au 
moins, une solution toute différente?. Notre désaccord, on le verra, 
intéresse en somme moins l’histoire des faits que celle des mots. J'ai 
pensé néanmoins qu'il valait la peine de soumettre la question à un 
nouvel examen; aussi bien, il y a un certain genre de légèreté dans la 
lecture des textes qu'on ne saurait laisser passer sans un mot de 
protestation. 

Résumons d’abord les deux thèses en présence. 

L'histoire de l'expression fameuse qui nous occupe m'avait paru 
être la suivante. Sous sa forme française elle est’ très récente : tout 
indique qu’elle a été popularisée par Montesquieu. Sous sa forme 
latine — servus glebae — elle remonte, on n’en :aurait douter, à un 
passé beaucoup plus lointain, mais non pas à l'Antiquité. On la ren- 
contre pour la première fois, semble-t-il, dans une glose d’Irnerius 
(mort peu après 11253). Ce professeur bolonais s’en servait d’ailleurs 
uniquement pour expliquer la condition du colon romain à l'époque 
impériale et, très expressément, comme synonyme d'ascripticius. 
C'était un terme d’érudit, sans lien avec la vie courante. Plus tard 
seulement, quelques écrivains trop instruits, en Îlalie d’abord, puis 
en France, conçurent l’idée d'étendre au temps présent l’emploi de 
cette heureuse association de mots; ils appelèrent servi glebae ou 


1. Serf de la glèbe, histoire d’une expression toute faite, au t. 136, p 220 sq. 

2. Bullet. de la Soc. des Anliquaires de France, 1923, p. 238-243. 

3. E. Besta, L’opera d’Irnerio, t. II, p. 9. 

ñ. En ce qui concerne l'Italie, je puis aujourd’hui verser au débat un texte que 
j'avais omis dans mon précédent arlicle; il met en lumière la synonymie établie par 
les juristes du xui® siècle entre adseriptitius et servus glebae et fait saisir en même 
temps la pénétration du langage du droit savant dans le vocabulaire de la pratique. 
C’est une assise du roi Roger II de Sicile, refusant le droit d’asile au servus aut colo- 
nus aut servus glebe (F. Brandileone, Il diritto romano nelle leggi normanne e sueve del 
regno di Sicilia, p. 98, VI; cf. p. 120, IV, 2), elle s'inspire d'une constitution de 
l'empereur Léon (C.J., 1, 12, 6) où on lit: servus aut colonus vel adscripticius; par 
ailleurs, l'influence des romanistes de l'Italie du Nord sur la législation sicilienne 
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bien glebae affixi ou astricti les serfs qui vivaient autour d'eux sur 
les terres seigneuriales. Les transformations de l'institution servile, 
que je n'ai pas à retracer ici, favorisèrent cette conquête verbale; 
pourtant l'expression demeura toujours assez rare. Reste à se demander 
comment I[rnerius avait été conduil à la créer. Une loi de Théodose, 
recueillie dans le Code Justinien, dit des colons de la Thrace qu'ils 
«sont serfs de la terre sur laquelle ils sont nés »{. Par ailleurs, dans 
la langue bizarre et emphatique que parlaient les juristes du 1v° et du 
v° siècle, gleba, terme poétique, est exactement synonyme de terra. 
Irnerius le savait. Une loi d’'Honorius et lhéodose IT, qu’il avait lue, 
puisque le Code Justinien la donne, parle des colons en ces termes : 
«Ils adhèrent aux glèbes si fortement qu'ils n’en peuvent être arra- 
chés même pour un instant »?. Cette loi, peut-être d’autres lambeaux 
du Corpus Juris où figure le mot glèbe, flottaient dans son esprit quand 
il rédigea sa glose sur le Digestum vetus et l’amenèrent à écrire glebae 
là où on eût pu attendre terrae. 

Ce sont ces dernières conclusions que M. Martroye n'accepte pas. 
11 n’a pas porté son attention sur le Moyen-Age. Il ne conteste même 
point qu'Irnerius ait été le premier, parmi les écrivains médiévaux, à 
parler de serfs de la glèbe. Mais il ne reconnaît au glossateur d'autre 
rôle que d’avoir «remis en honneur » un terme antique : « L’expres- 
sion servus glebae est celle des textes authentiques primitifs du-1v° et 
du v:° siècle » (p. 243); elle y désigne le colon. 

La question ainsi posée est, par nature, une question de fait. Les 
textes législatifs du Bas-Empire font-ils mention de servi glebae ? 
Oui, répond M. Martroye; et il cite deux de ces textes. Voyons-les 
après lui. 

Le premier est cette même loi de Théodose relative aux colons 
thraces que je rappelais plus haut. On y lit, il est vrai, {errae, non 
glebae : licet condicione videantur ingenui, servi lamen terrae ipsius cui 
nati sunt aestimentur (C. J., XI, 52). Mais, dit M. Martroye, nous ne 
connaissons cette loi que par le Code Justinien, dont les leçons sont 
toujours suspectes de remaniement; « le mot {erra y a sans doute été 
interpolé [par la commission justinienne] à la place de gleba ». 
(p. 242). En somme, on nous propose, non sans hardiesse, une cor- 
rection de texte. Qu'en penser? Pour l'instant, nous ne pouvons que 


est bien connue (cf. Brandileone, loc. cit., p. 84-85 et H. Niese, Die Gesetzgebung der 
normannischen Dynastie, p. 90). L'association adsceriplitii et servi glebae se retrouve dans 
les Constitutiones de Frédéric 11, II, 3 (sur l’histoire de ce titre, cf. Niese, loc. cit., 
p. 108 et 140). 

1. G. J., XI, 53. Cf. ici-mème, dans le bas de la page. M. Piganiol (L'Impôt de 
capilation sous le Bas-Empire romain, p. 67) propose une correction, qui ne nous inté- 
resse pas ici; Irnerius lisait certainement le même texte que nous. 

2. C J., XI, 48, 15 «quos ila glebis inhaerere praecipimus,ut ne punclo quidem 
temporis debeant amoveri », 


Rev, Ét. ane, 33 
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réserver notre jugement. La conjecture vaut ce que vaudra la thèse 
générale soutenue par M Martroye; elle ne saurait servir à fonder 
cette thèse. Laissons donc provisoirement la loi de Théodose, et pas- 
sons à la seconde citalion. 

C'est une loi de Valentinien, du 31 juillet 365; elle nous a été con- 
servée à la fois par les deux Codes. Voici comment M Martroye l’ana- 
lyse, d'après le Théodosien (p. 240); elle « met à la charge de 
quiconque possède les servi de lerrains abandonnés l'impôt de la 
glèbe dont... ils demeurent les serfs, les servi ». Point de doute; si 
cette interprétalion est exacte, nous avons l'expression cherchée. Bien 
mieux : nous l'avons dans le texte fourni par le plus ancien des deux 
Codes; le Code Justinien (XI, 48, 3) dit ici terrae là où le Théodosien 
(XI, 1, 12) donnait glebae. Voilà notre correction de tout à l'heure 
justifiée. Le changement que les compilateurs ont fait dans la loi de 
Valentinien, ils ont pu fort bien le faire également dans la loi de 
Théodose. Nul ne contestera l’ingéniosité de ce raisonnement. Mais 
que valent ses prémisses? Plaçons le document sous les yeux du 
lecteur : 

Quisquis ex deserlis agris veluti vagos servos liberulitate nostra 
Jfuerit conseculus, pro fiscalibus pensitalionibus ad integram glebae 
professionem, ex qua videlicet servi videantur manére, habeatur 
obnoxius. 

Un mot fait difficulté : c’est nanere. On eût attendu un verbe indi- 
quant l’idée de provenance. Godefroy proposait de lire manare, 
découler, que les Codes emploient en effet dans un sens figuré, mais 
en l’appliquant, semble-t-il, toujours à des choses, non à des per- 
sonnes. Je ne sais s’il ne conviendrait pas plutôt de supposer emanere, 
très rare, mais attesté dans l’acception «rester éloigné de », « déser- 
ter ». Quoi qu'il en soit, le sens général est clair. On peut le rendre 
ainsi: « Quiconque aura obtenu de notre libéralité des esclaves prove- 
nant de terres désertes et placés [par là] dans une situation analogue 
à celle d'esclaves errants devra comprendre dans sa déclaration 
d'impôt toute la glèbe que ces esclaves, notoirement, ont quittée ». 
Où voit-on que dans ce texte les colons soient nommés serfs de la 
glèbe ? Et d’abord, où voit-on qu'il y soit parlé de colons? Les servi 
sont des esclaves. Sans doute, dès le rv° siècle, une irrésistible évolu- 
tion sociale tendait à rapprocher l'un de l’autre le colonat et l’escla- 
vage; mais en 365 cette évolution était fort loin d’être accomplie; la 
législation distinguait encore, très nettement, les servi des coloni ou 
adscripticiü. Serfs de la glèbe, les servi de notre loi? Naturellement 
non. Appliquée à des esclaves, cette expression eût été une absurdité. 
On pouvait bien, par métaphore, appeler les colons : esclaves de la 
terre; l’esclave proprement dit appartenait à une personne, non à une 
chose. Le texte se borne à mentionner une «glèbe» — entendez 
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une terre — d'où viennent les esclaves, objets de la libéralité impé- 
riale. Il porte : ex qua. M. Martroye a traduit comme s’il yavait : cuius. 
Serait-ce qu'il nous demande une nouvelle correction? Rien ne l’in- 
dique. Peut-être a-t-il simplement lu un peu vite. 

Ainsi, il n’y a rien à tirer pour nous de la loi de Valentinien. 
En particulier, elle ne nous fournit aucune raison pour substituer 
dans la loi de Théodose servi glebae à servi terrae. Mais, à l'appui 
de cette modification, M. Martroye invoquait encore un autre motif, 
qu'il nous faut maintenant examiner. Gleba n’est pas pour lui, comme 
je l'avais pensé, un synonyme poétique, ou, si l’on veut, littéraire, de 
terra. C’est un terme très précis et presque technique. Sur le sens 
originel, point de difficulté, bien entendu. Chacun sait que gleba, au 
propre, veut dire motte de terre. Mais, dit M. Martroye, « dès l’époque 
classique », une acception différente, parfaitement nette, s’introduit; 
gleba désigne alors couramment une parcelle de terre, ou, mieux, une 
parcelle cultivée; et cette signification, {erra ne l’a jamais. Voulant 
exprimer que le colon était l’esclave du champ, ou du domaine, les 
«textes primitifs » n'ont pu dire que servus glebae. Plus tard, il est 
vrai, on à corrigé glebae en terrae. C'est que le mot de gleba était 
devenu odieux; il évoquait la mémoire de la gleba senatoria, impôt 
abhorré des hautes classes, heureusement supptimé en 450; il fallut 
effacer, jusque dans le vocabulaire, ce «fâcheux souvenir » (p. 242). 

Quel jugement porter sur ce petit schéma lexicographique? Ici 
encore, la parole-doit être donnée aux textes. Je vais reprendre un à 
un tous ceux qu’a invoqués M. Martroye; je les traduirai; et cette tra- 
duction même, sans commentaire, suffira, je pense, à montrer que 
dans aucun cas gleba n'a le sens de parcelle cultivée. Dans tous les 
exemples cités, sauf un — je reviendrai un peu plus tard sur celui-là 
— le mot garde tout simplement sa signification primitive de motte 
de terre; sans doute, le plus souvent il fait image; mais à ne pas lui 
conserver sa valeur concrète, c'est précisément cette image qui s'éva- 
nouirait. 

Tite-Live, IV, 11: consenserant autem ut... nec ulli prius Romano 
ibi, quam omnibus Rutulis divisus esset, gleba ulla agri adsignaretur : 
«ils s’accordèrent à prescrire ceci : .. avant que chaque Rutule eût 
pris sa part du territoire [d'Ardée], pas une seule motte de terre 
ne devait en être distraite en faveur d'un Romain». 

Cicéron, In Verrem, actio IL, lib. IT, 11: iniquos decumanis aiebat 
omnes esse qui ullam agri glebam possiderent : «il accusait de partia- 
lité contre les décimateurs quiconque possédait fût-ce une motte de 
terre ». 

Cicéron, De lege agraria, I, 1: Si ostendo non modo non adimi 
cuiquam glebam de Sullanis agris, sed eliam genus id agrorum certo 
capite legis impudentissime confirmari atque sanciri. «Si je fais 
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la preuve non seulement que [par la loi agraire proposée] personne 
ne se verra enlever füt-ce une motte de terre des champs assignés 
par Sylla, mais, bien mieux, que ce genre de possession se trouve 
impudemment confirmé et sanctionné par un article déterminé de 
cette loi... » 

Virgile, Aen., VII, 746-747 : gens ..… duris Aequicola glaebis : «le 
peuple des Eques, dont le sol est forrné de dures mottes de terre ». 

Juvénal, XIV, 163-167 : {andem pro multis vix iugera bina dabantur 
vulneribus ;.… saturabat glaebula talis patrem ipsum turbamque casae: 
«enfin, pour prix de tant de blessures, on leur donnait deux arpents 
à peine...; cette petile motte de terre suffisait à nourrir le père et 
toute la maisonnée ». 

Apulée, Metam., IX, 35: iamque tota frugalitate spoliatum ipsis 
eliam glebulis exlerminare gestiebat : «l'ayant déjà dépouillé de toute 
sa récolte (?), il cherchait maintenant à l’expulser des pauvres petites 
mottes de terre [qui formaient tout son domaine] ». 

lavolenus, in Dig., VIII, 3, 13: Si lotus ager ilineri aut actui servit, 
dominus in eo agro nihil facere polest, quo servilus impediatur, quae 
ila diffusa est, ut omnes glaebae serviant : «Si un champ dans son 
entier est soumis à une servitude de passage pour hommes ou trou- 
peaux, le propriétaire n’y peut rien faire qui mette obstacle à l'exer- 
cice de cette servitude, laquelle est répandue sur tout le champ de 
telle sorte qu’il n’y a pas une motte de terre qui n'y soit soumise ». 

Gleba cependant n’a pas toujours conservé ce sens concret. On 
trouve le mot employé parfois dans l’acception générale de terre, ou 
sol. Changement de signification? Non pas; mais simple figure de 
rhétorique, «synecdoque », pour employer le terme consacré, par où 
la partie — la motte — s’est trouvée désigner le tout, c’est-à-dire 
le sol. Dans la bonne latinité, cet emploi paraît avoir été rare, du 
moins en prose. Parmi les textes cités par M Martroye, je n’en relève 
qu’un exemple qui soit ancien, — c’est le passage que j'ai réservé 
plus haut, — et il est emprunté à une œuvre poétique : je pense au 
vers fameux de Virgile, Terra anliqua, potens armis atque ubere glebae 
(Aen., I, 53r et IIL, 1641). Mais la langue des constitutions impériales 
du Bas-Empire aimait les figures et détestait la simplicité; elle géné- 
ralisa l’usage de gleba dans le sens étendu de sol, ou, avec une exten- 
sion un peu moindre, de large portion du sol, de domaine?; dans 


1. Dans deux textes, l'un de Cicéron, Leges, Il, 22, 57, l’autre de Varron, De lingua 
latina, V, 23, relatifs tous deux aux usages funéraires, gleba semble désigner une cer- 
taine quantité de terre, plutôt qu’une motte proprement dite. Le texte de Jean 
Lydos, cité par M. Martroye, p. 238, n. 1 (De magistratibus, 1, 37), d'après lequel gleba 
eût voulu dire «terre fertile» n’a guère besoin d’être discuté, vu la médiocre auto- 
rité, en matière de lexicographie historique, de cet auteur lardif. 

2. Cf., vers le même temps, gleba employé dans le sens de contrée par le poète 
Avienus, Orbis terrue, v. 482. Il convient d'observer que dans la loi d'Honorius et 


= 
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cette dernière acception gleba prenait la place des termes classiques 
fundus, praedium, où même de terra. C’est par erreur, en effet, que 
M. Martroye (p. 243) refuse à {erra, avant la loi des Burgondes, une 
pareille signification. Une loi de 337 parle de «possessionibus ac 
terris » . L'adjectif glebalis connut même fortune. Lorsqu'un impôt 
foncier spécial eut commencé d’être levé sur les clarissimes, on le 
désigna sous le nom de collatio glebalis, d'où le langage courant fit, 
plus brièvement, gleba senatoria ou gleba tout court. Aussi bien, la 
rhétorique ne fut peut-être pas ici la seule cause de ce recours à une 
expression un peu affectée; il n’est pas impossible qu'on ait voulu 
éviter l'épithète de terrena, réservée à l'impôt foncier commun 
(iugatio lerrena). 

Comme M. Martroye le remarque très justement, gleba est surtout 
fréquent dans le Code Théodosien. Le Code Justinien semble dire plus 
volontiers terra, Nous avons même la preuve, par la loi de Valen- 
tinien, qu'une fois au moins les compilateurs de ce dernier Code ont, 
dans une constitution impériale, substitué {erra à gleba. Il n’est-nulle- 
ment improbable qu’ils l'aient fait plusieurs fois. Quelles raisons les y 
poussaient? On ne croira pas volontiers que ce fût une sorte d’hor- 
reur rétrospective pour la collatio glebalis, abolie depuis plus d’un 
demi-siècle. L’explication est vraisemblablement beaucoup plus 
simple. Ces juristes n’appréciaient guère le style amphigourique qui, 
aux deux siècles précédents, avait eu les faveurs des bureaux impé- 
riaux. La plupart des remaniements qu'ils introduisirent dans les lois 
témoignent d'un grand souci de clarté et d’un goût très vif pour la 
propriété du langage?. C’est pourquoi à gleba, terme imagé et quasi- 
poétique, il faut le répéter, lorsqu'il se rencontre dans loute autre 
acception que celle de motte, ils préférèrent, en règle générale, le bon 
vieux mot de terra. 

De la discussion qui précède, on peut, semble-t-il, tirer deux 
conclusions. 

La première, de fonds, est celle-ci. Les textes juridiques romains, 
tels qu'ils nous sont parvenus, ne traitent jamais les colons de servi 
glebae. Une telle expression n'aurait rien eu d'absurde, puisque gleba, 
ignoré, il est vrai, du bon latin dans le sens de champ cultivé, n’en 
est pas moins employé couramment, dans le mauvais latin du 1v° el 
du v° siècle, comme synonyme des mots qui désignaient le sol, ou le 


Théodose [1 citée plus haut (C. J., XI, 48, 15) « quos ila glebis inhaerere praeci- 
pimus », le pluriel glebae conserve en somme sa signification primitive et concrète 
qui, une fois de plus, fait image. 

1. C. Th., X, 10, 19 (M. Martroye qui affirme, p. 241 « Terra ne se trouve que 
trois fois au code Théodosien », a ignoré ce passage). Cf. une loi de 4oo, ibid., XI, 1, 
28 : « terras censibus obligatas ». 

1. Cf. notamment P. Krüger, Geschichte der Quellen un1 Lilteratur des Rômischen 
Rechts, 2° éd., p. 390. 
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domaine. On peut, si l’on aime les hypothèses, supposer qu’elle a été 
quelquefois employée. Mais on ne peut le prouver. Et comme Irnerius, 
selon toute apparence, lisait à peu près les mêmes textes que nous, 
nous devons admeltre qu'il a forgé lui-même, et non retrouvé, l’as- 
sociation verbale qu’il vouait, sans le savoir, à un si bel avenir. 

La seconde conclusion touche la méthode. Citer les textes ne suffit 
pas; il faut encore les traduire, pour soi toujours, en mettant la tra- 
duction sous les yeux du lecteur, le plus souvent. Mais la version 
latine demeure un exercice assez délicat. 


Marc BLOCH. 


CHRONIQUE. GALLO-ROMAINE 


Uxellodunum. — L'Emplacement d’'Uxello-Dunum Cadurcorum, 
par M. le chanoine J.-M. Meunier, Nevers, La Nièvre, 1926, in-8° de 
12 p. «Le Puy d'Issolu satisfait seul et aux données historiques et 
géographiques, et aux lois de la phonétique. » 

Une étrangeté toponymique. — Un de mes auditeurs au Collège 
de France me signale le fait suivant de géographie humaine, fait 
intéressant à la fois la formation des lieux et celle de leurs noms. — 
Il s’est formé une assez forte agglomération humaine autour de la 
gare de Villiers-le-Bel, laquelle dessert les trois localités de Villiers, 
Gonesse et Arnonville; et l’on donne couramment à ce village (qui 
finira bien par devenir commune) le nom de Argonvilliers, nom cons- 
titué par les trois initiales des lieux desservis. 

Folklore des jeux. — J'ai beaucoup aimé, dans l'Enquête du Musée 
de la vie wallonne d'octobre 1925, la description du jeu dit de la déca- 
pitation de l'oie, où l’oie est remplacée par de petits engins de fonte 
suspendus à la roue horizontale. Je me demande si les archéologues 
ne trouveraient pas à expliquer par ce jeu certains mystérieux engins 
de bronze conservés dans nos musées. Remarquez l’enquête sur les 
mots (— faucille) qui servent à « décapiter ». Ce recueil est décidé- 
ment fait avec une intelligence infinie. 

Le grand temple d'Orange daterait d'Hadrien ; J. Formigé, Bull. 
des Antiquaires, 1925, p. 237. 

Baptistère : dolium de terre cuite scellé dans le sol du baptistère de 
Fréjus; J. Formigé, Bull. des Antiquaires, 1925, p. 263. Cf. à Lamothe, 
fouilles du D’ Peyneau, ici, 1926, p. 244, n. 5. 

Azilien et Magdalénien. — J. Cazedessus, Magdaléniens et Azi- 
liens à Montlespan, station de La Roque [Haute-Garonne], Paris, 
17, rue Cassette, 1926, in-8° de 12 p., 6 gr. 

Allée couverte de Saint-Eugène, Aude; Bull. de la Commission 
archéologique de Narbonne, 1925, p. Lxvur sq. 

Toponymie. — Dans l'Aude, Boutenac, Boltenagus, vient d’un de 
ces noms en —ennus, -enus, si caractéristiques en Narbonnaïis (Sabar- 
thès, Bull. de lu Comm. arch. de Narbonne, 1925, p. 159). — Saint- 
Martin-des-Puits : c’est podium et non puleus; id., p. 166. — Gaspa- 
rets : suffixe —inco ou —inca, ligure; gas- — vadum. — Ces recherches 
sont excellemment menées. 
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La bataille de Vouillé. — Je ne l’ai pas étudiée d’assez près pour 
pouvoir en discuter avec M. Tourneur-Aumont (Soc. des Antiquaires 
de l'Ouest, 1926, p. 279 : Les quatre épisodes de la bataille de 
Vouillé?). 

Tartessus. — Chez Guignard-Nourry, libraire-éditeur, à Autun 
(Saône-et-Loire), en souscription, Les Ibéro-Mastiènes en Gaule et Tar 
lessos en Aquitaine, par L. Guignard. L'ouvrage sera complet en 
3 fascicules, accompagnés d’un schéma de l’Europe occidentale au 


v° siècle av. J.-C., et de deux plans. — Prix de la souscription jus- 
qu’au 1‘ juillet : 20 fr. 
Racine et l’origine des Francs. — «Qui ne sait que l’on fait 


descendre nos anciens rois de ce fils d’Hector [l’Astyanax d’Andro- 
maque], et que nos vieilles chroniques sauvent la vie à ce jeune 
prince, après la désolation de son pays, pour en faire le fondateur de 
notre monarchie? » Racine, seconde préface à Andromaque. Je doute 
cependant que Racine ait jamais sérieusement pu croire que son 
Andromaque pût passer pour une tragédie nationale. 

Fonds de cabanes. —- Abbé J. Philippe, Fouilles au Fort-Har- 
rouard, commune de Sorel, Eure-et-Loir, 1920, extrait du Bullelin de 
la Soc. normande d'études préhistoriques, t. XXV, 1922-1924, Rouen, 
Lecerf, 1926, in-8° de 48 p. et 19 pl. C’est une étude très minutieuse, 
assez riche en objets; les fonds de cabanes sort ou de la fin de La 
Tène ou du bronze, voire de l’énéolithique ; il y eut là un centre d’ha- 
bitations qui a persisté avec une étonnante fixité. 

La chasse dans les Vosges à l’époque ancienne, d'après textes et 
monuments; article de Linckenheld dans Æ/sassland-Lothringer Hei- 
mat, VI° année, n° 6. 

L'épopée irlandaise, par J. Dottin, in-12 de 206 p., Paris, La 
Renaissance du Livre, 1926. Vraiment bien intéressant à lire. 

L'art préhistorique. — Bégouen, Quelques nouvelles figuralions : 
humaines préhistoriques dans les grottes de l'Ariège, extrait de la 
Revue anthropologique, XXXVI° année, 1926, in-8° de 12 p. 

Des modes de sépulture. — Van Gennep, Essai d’un classement des 
modes de la sépulture, extrait du Congrès d'Histoire des religions, 
t. 1, p. 360-374. Fragment d’une vaste publication à laquelle 
M. Van Gennep travaille depuis de longues années. 

Totémisme. — M. Van Gennep réagit vigoureusement contre les 
explications totémiques de certains faits préhistoriques, en particulier 
de l’art magdalénien : À propos du totémisme préhistorique, p. 323-337 
du Congrès d’hist. des religions, t. I. 


1. Au sujet du nom de Vouillé, transmis Voclad- ou Voglad-ensis (campus) par 
Grégoire de Tours, M. Ernault (ibid., p. 316) songe au celtique vo(sous)-clad 
(creuser) — « vallon ». Je me demande s’il ne faut pas songer à vo = duo, « les deux. 
fossés » ou « les deux tombes ». 
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Stéatopygie et stéatomérie. — Ce sont deux choses différentes. 
La stéatomérie est une diathèse graisseuse qui peut se produire chez 
toutes les races, dans tous les pays ; la stéatopygie est une conforma- 
tion anatomique. Les statues préhistoriques n’ont rien à voir avec la 
stéatopygie et ne révèlent donc pas une race particulière. Article 
intéressant du D' P. Royer dans La Presse médicale du 10 juillet 19261. 

Esquisses céramiques. — 1° M. A. Grenier, dans un article à 
splendides i!lustrations, insiste sur les rapports d’origine ou d'influence 
eutre la céramique primitive et les récipients en cuir ou les gourdes 
tirées de cucurbitacés, La plus ancienne poterie d'Alsace considérée 
comme document historique, dans La Vie en Alsace de juin 1926. Cette 
Vie en Alsace est vraiment une admirable publication. 

2° M. G. Chenet étudie les figurations de chasse ou d’animaux de 
chasse dans les poteries de type gallo-romain, en particulier dans celles 
d’Argonne. À côté de figurations du réel, il y a évidemment bien de la 
fantaisie ou du convenu, puisque M. Chenet nous annonce même des 
éléphants et des rhinocéros; Chasses et gibier des Gallo-Romains sur 
la céramique d'Argonne, dans- le Saint-Hubert Club illustré de 1926, 
P- 194 sq. 

Velatodunuüm à Clerval. — À. Huguenotte, Les Mosaïques de Clerval, 
Besançon, Jacques, 1925, in-8° de 12 p., dessins de mosaïque (orne- 
mentale, 1° siècle) et d'objels ou débris communs d'une villa gallo- 
romaine. 

Glozel ; cf. Revue, 1926, p. 23, 258 et 265. — Les dernières brochures 
sur ces fouilles amplifient la portée de la découverte. La première 
n’avai! pas de sous-titre ; la seconde ajoutait l'alphabet de Glozel; la 
troisième porte le Glozélien, comme s’il s'agissait d’une période nou- 
Yelle de la civilisation préhistorique, comme on dirait Solutréen ou 
Azilien. En réalité, il n’y a là rien de préhistorique comme couche, et 
si l'on trouve des silex ou des haches, cela n’étonnera personne parmi 
ceux qui son! habitués aux fouilles des fana ruraux de la Gaule. La 
découverte n’en a pas moins son intérêt pour l'étude des temps gallo- 


1. Cette question a été vivement discutée le 18 novembre 1925 à l’Institut français 
d'archéologie ( L'Anthropulogie, 1926, p. 130 sq.). M. Boule n'a pu accepter la thèse de 
M. Royer. Mais M. Breuil « pense que les observations anatomiques de M. Royer 
sont parfaitement justes, mais que l’étude d'œuvres d'art ne saurait exactement se 
référer à une anatomie rigoureuse, Comme il le dit, une seule statuette de Menton 
est nettement stéatopyge; mais il se peut que dans d’autres de même provenance, 
où le morceau de stéatite a été utilisé en largeur et non en profil, l'artiste ait projeté 
latéralement les masses disposées « postérieurement» dans la précédente; la même 
remarque peut s'appliquer aux pièces faites de plaques d'ivoire de Brassempouy (une 
seule) et de Lespugue. En effet, la plaque d'ivoire ou de pierre ne permettait pas, 
lorsque le sujet élait traité pour être vu de face, de développer en arrière la proémi- 
nence fessière, et il se peut que l'excessive projection latérale des hanches n’en soit 
que le déplacement à 90°. Mais les observalions de M. Royer gardent tout leur poids 
pour les autres pièces, dont le volu me n'était pas limité dans ce sens par la matière 
première, » 
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romains. Je répète que les inscriptions sont des formulés magiques en 
cursive latine ; elles et les autres objets proviennent de quelque officina 
Jeralis ou boutique de sorcière attenant à un fanum de source ou 
rural, et il est amusant, devant ces débris, de relire Apulée et Pétrone. 
— Je parle bien entendu des pièces authentiques et in silu. Car je 
suis obligé, et je le regrette, de dire qu'il y a dans ce troisième fasci- 
cule des morceaux inquiétants!. — D° A. Morlet et Émile Fradin, Nou- 
velle station néolithique : le Glozélien, 3° fascicule, 1926, Vichy, Wallon, 
in-8° de 54 p. et 58 grav. Sur le même sujet, D' A. Morlet, L'alphabet 
néolithique de Glozel et ses ascendances, suivi de Une Visite à Glozel, 
par A. Van Gennep, in-8° de 27 p., tiré du Mercure de France du 
1 juillet 1926. Voyez aussi La Nature du 26 juillet 1926, et bien 
d’autres. 

Folklore. — À. Van Gennep, Le Culte de saint Antoine, ermite, en 
Savoie. Extrait du Congrès d'histoire des religions, t. 1, p. 132-165. 

La vallée du Lunain. — Nous augurons un bien infini de la mono- 
graphie que commence M. A. Viré sur l'archéologie de la vallée du 
Lunain (Bulletin de la Soc. préhist. française de mars-avril 1926): 
carte, bibliographie, minutie et netteté des détails, cela annonce un 
travail modèle 

La question ligure. — Maurice Piroutet, Les Ligures des linguistes 
el la toponymie franc-comtoise, surtout jurassienne, extrait de Rhoda- 
nia, Congrès de Bourg-en-Bresse, 1925, n° 1038, 4 p. Cf. p. 363. 

Néolithique. — M. Piroutet, Essai de classification du néolithique 
dans le Jura, in-8° de 10 p., extrait de la session de Prague, sept. 1924, 
de l’Instilut international d’ Anthropologie. 


1. Je tiens à le dire tout de suite nettement, ce qui m'inquiète dans ce fascicule, ce 
sont les inscriptions des briques des figures 34 et 35, de beaucoup les inscriptions 
les plus longues et qui pourraient être les plus intéressantes. J'ai d’ailleurs, dès 
l'apparition de ce fascicule, indiqué mes inquiétudes à M. le D' Morlet. L'écriture de 
ces inscriptions est beaucoup plus tremblante, moins ferme que celle des précé- 
dentes (que l’on compare à celles des fasc. 1 et 2): on dirait que le graveur copiait 
ses lettres quelque part, sans comprendre la valeur de ces lettres; on ne sent pas la 
décision du trait tracé par une main qui sait ce que ce trait représente. Toutes les 
lettres de ces nouvelles briques se retrouvent, telles quelles, dans des briques anté- 
rieures: mais comme chacune de ces briques antérieures a son type d'écriture 
propre (étant chacune d’une main particulière), l’ensemble des inscriptions que 
j'incrimine se présente avec une réelle incohérence de modalités d'écritures. Le 
graveur de ces dernières briques n’a pas compris qu’un des signes les plus fréquents 
représentés sur les anciennes n’est pas une lettre, mais la fameuse échelle de la tor- 
ture magique, il y a vu un caractère d’alphabet, et l’a inséré comme tel au milieu 
des autres lettres. Il a introduit le svastika au milieu de ses lettres, trompé sans 
doute par la bavure des bouts de traverses des X des autres briques. La présence 
d’un triangle rectangle fig. 35, 1. 10, est chose fort étonnante. Les briques, enfin, me 
paraissent de dimensions singulièrement plus considérables que les autres. — Au 
surplus, d’une part, je ne préjuge rien sur l’origine et les conditions du faux, si 
faux il y a, sur le lieu où la fraude a été commise, et je ne demande pas mieux 
que de me tromper complètement sur l’état civil de ces objets: car ce serait, je 
le répète, l'élément le plus intéressant de cet ensemble de magie gallo-romaine, 
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La linguistique et l'histoire, titre d’un long article (p. 31-48) de 

: M. Th. Perrenot, dont il veut bien m'envoyer les bonnes feuilles :-mais 

où paru ? Il s’agit surtout de la région franc-comtoise ; cf. le mémoire 
de M. Piroutet, plus haut cité, p. 362. 

Les Gaulois philhellènes. — M. Piroutet, À propos de l'influence 
hellénique sur le terriloire de la Gaule antérieurement à la conquête 
romaine, dans Rhodania, Congrès d'Avignon, 1924, n° 954. 

L'origine occidentale du bronze. — M. Piroutet, Étude sur la région 
d’origine des plus anciens bronzes, 8 p., extrait du Bull. préh. fr. du 
25 juin 1925. Nous signalons à M. Piroutet les découvertes capitales 
des bronzes de Huelva. 

A Saint-Bertrand-de-Comminges. — Dans Le Temps du 
7 juillet 1926 : « On a découvert, au cours de fouilles archéologiques 
entreprises dans l'emplacement de la cité gallo-romaine de Lugdunum 
Convenarum, sous la direction d’un Comité essentiellement universi- 
taire, présidé par M. Calmette, professeur à la Faculté des Lettres de 
Toulouse, et sous la surveillance de M. Sapène, instituteur, un lot 
important de belles statues de marbre blanc des premiers siècles de 
l'occupation romaine!. Une statue de jeune femme, vêtue d’une sorte 

- de chlamyde grecque, qui découvre le sein gauche, et qui s’entr'ouvre 
sur le côté droit, est surtout remarquable par son caractère hellénique 
et par l'expression souriante d’un doux visage énigmatique. Une autre 
statue d'éphèbe, sans tête ni bras, au costume analogue, mais avec 
une tunique supplémentaire, pose des problèmes intéressants par son 
torque, ou collier gaulois, et par ses cheveux tombant dans le dos, 
resserrés dans un anneau. Une statue de « Victoire ailée », dont la 
jambe relevée en arrière dessine un envol magnifique, son torse nu 
est d'un modelé puissant et achevé. C’est encore la partie inférieure 
d'un combattant nu, ayant le genou gauche à terre et la cuisse droite 
presque horizontale, où apparaissent des traces d’une profonde bles- 
sure : du mouvement très vivant des muscles, se dégage une puissante 
expression de volonté et de douleur. C’est, enfin, le genou et le pied 
d’une colossale statue de Jupiter assis, que l’on a exhumés avec des 
fragments d’un aigle énorme, son attribut. On a découvert ces beaux 
marbres antiques amoncelés avec soin dans une cachette lors de la 
destruction des édifices païens, à la fin du :v° ou au commencement 
du y* siècle de notre ère. Il est probable que l’on se trouve en présence 
d'un capitole et d’une partie de ses statues. » 

La Revue a été la première à préconiser ces fouilles (1912, p. 409). 

Phalères? ornements de harnachement ? — Je songe aux si curieux 
anneaux ou cercles de bronze coupés, publiés avec soin par M. l'abbé 
Lallement et trouvés en Champagne. Début de Hallstatt? Lallement, 


1. De très belles reproductions dans l’{{lustration du 25 septembre 1926. 
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Importante et curieuse trouvaille archéologique, Châlons, 1926, in-8° 
de 15 p. 

Jules César. — Voici enfin une excellente édition de César, De 
bello Gallico, celle que donne M. L.-A. Constans dans la collec- 
tion G. Budé (livres I-IV, in-12 de xxx-1v, 124-124 p.). M. Constans 
connaît la Gaule, pays et textes, il est latiniste de premier ordre. Édi 
tion et traduction se présentent donc dans d’exceptionnelles condi- 
tions de bonne tenue. 

Toponymie. — Même après le traité posthume de Longnon, le 
livre de M. Dauzat fera réfléchir, ouvre des voies nouvelles, apporte 
des aperçus d'avenir; et puis, on sent que l’auteur ne quitte pas le 
contact du sol. Albert Dauzat, Les noms de lieux, Paris, Delagrave, 
1926, in-12 de 264 p. 

Marques de potiers. — R. Doranlo, Vases sigillés gallo-romains 
inédits trouvés en Normandie, in-8° de 24 pages, extrait du Bull. de 
la Soc. normande d'études préhistoriques, t. XXV, 1922-24 (1926, 
Rouen, Lecerf). Excellent comme précision et bibliographie. 

La céramique gallo-romaine. — M. Unverzagt, qui en est un spé- 
cialiste (cf. Revue, 1923, p. 68), nous donne un succulent résumé 
de son histoire dans la Præhistorische Zeitschrift de 1925, t. XVI, in-8° 
de 22 p., 28 gr. Dans l’ensemble, il confirme les classements chrono- 
logiques de M. G. Chenet, notre maître en l’occurrence. M. Unverzagt 
insiste sur les reprises, par la poterie à la roulette du Bas-Empire, des 
motifs de La Tène et de Hallstatt : c’est possible, mais cela peut être 
dù à des analogies de mentalité autant qu’à un fait de continuité. 
Il fait intervenir, pour les poteries du v® siècle du sud de la Gaule, 
des influences lointaines des pays méditerranéens : je me demande 
si cela n’est pas aussi aventureux que de faire intervenir, comme 
l'avait fait Déchelette, un style gothique ou danubien. Pour moi, la 
décoration de ces poteries est le résultat de la déformation naturelle 
des poteries gallo-romaines de type arrétin, et le type de Holt (dont 
M. Unverzagt ne parle pas) nous permet d'assister à la transition. Si 
l'auteur de ce travail, d’ailleurs bien fait, avait dépouillé la Revue des 
Études anciennes, il y eût vu traiter cette question, et il y aurait aussi 
trouvé la plus remarquable de ces poteries chrétiennes à symboles 
(1913, p. 4o). Ailleurs, il note avec précision et vigueur l'emprunt 
par nos céramistes de motifs helléniques; c'est d'autant plus juste 
que les graffiti de La Graufesenque inous montrent que les noms 
mêmes des sortes de vases semblent empruntés à la langue grecque. 

La route de Metz à Trèves, qui fut une des plus passagères de 
l'Occident, est l’objet d'un travail extrêmement soigné de M. G. Van- 
nerus, à qui nous devrons, je l'espère, un grand travail d'ensemble 
sur l’Ardenne et le Luxembourg romains. M. Vannerus place (route 
de la rive gauche de la Moselle) Ricciacus au plateau de Dalheim, et 
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Caranusca près de Garsch. Ce qui rend très plausible cette double 
hypothèse, c'est, outre la connaissance particulière des lieux, le très 
juste emploi que fait l’auteur des textes du Moyen-Age. — Ricciacus 
et Caranusca, tiré à part du t. LXII des Publications de la section his- 
torique de l'Institut G.-D. de Luxembourg, in-8° de 31 pages. 

La frontière rhénane d'Helvétie. — L'article de M. F. Stæhelin, 
Der Rhein zur Rœmerzeit (Basler Nachrichten, Beil. 252, 14 sept. 
1926), écrit avec une rare sûreté de connaissances, nous rappelle 
l'extraordinaire effort fait sous Valentinien pour fortifier la frontière 
du Rhin entre Bâle et le lac de Constance : cinquante tours de garde: 
— M. Stæhelin rappelle également le rôle religieux du Rhin (un 
individu de Bâle appelé Rhenicus et son fils Rhenicius Regalis) et son 
activité commerciale. 

Magidunum est le nom d’un retranchement construit ou réparé par 
Valentinien du côté du Rhin helvétique (XIII, 11543). On a eu tort de 
voir là le nom indigène du castrum Rauracense. M. Stæhelin retrouve 
très heureusement le nom dans la localité de Magden (in curte Maga- 
duninse en 804) près de Rheinfelden. Mais le retranchement ne devait 
pas être à Magden, mais à Rheinfelden, qui d’ailleurs se rattachait 
primitivement au territoire dont Magden était le centre. — M. Stæ- 
helin suppose que Rheinfelden fut Magidunum, et j'incline à le 
croire. Il suppose aussi que le nom est passé à Magden par suite 
d’une migration de la population : c’est possible. Mais il est égale- 
ment possible que, sans qu'il y ait eu déplacement d'habitants, le nom 
se soit peu à peu localisé à l'extrémité du territoire : et ce fait est 
courant en toponymie. — F. Stæhelin, Magidunum, dans le t. XXV 
de la Basler Zeitschrift für Geschichle. Cf. p. 366. 

La technique en préhistoire. — Je signale à ce sujet les services 
de méthode et de fond rendus par les travaux de M L. Franchet: 
L'Industrie de la pierre taillée à l'âge du bronze, Revue anthrop., 
juillet 1922; Sur la coloration bleue ou verte des os, id., mars 1924; 
L'homme a-t-il pu habiler la Bretagne avant l'introduction des métaux? 
id., janvier 1924; Sur la dissolulion des os et des dents dans les sépul- 
tures préhistoriques, id., janvier 1925. 

Voies romaines du Bourbonnais, énumérées par M. de Saint- 
Hillier dans Notre Bourbonnais, VII‘ année, n° 15. Je regrette qu'il 
n'ait pas examiné, au delà de Vichy, si la route du Centre (Tours ou 
Bourges) ne se prolongeait pas vers le Sud-Est (Vienne) par la vallée 
de Sichon, si commode comme voie de pénétration. 

_Les enceintes normandes. — M. L. Deglatigny vient de reproduire 
les plans de F. Ameline, l'agent voyer qui releva avec tant de soin un 
si grand nombre de buttes antiques. Ces plans ont été utilisés ou 
reproduits par Coutil : il y a des divergences, mais partout où 
M. Deglatigny a pu contrôler sur place, l'exactitude, dit-il, est du côté 
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d'Ameline. Dans ce travail, purement de constat, la question de l’ori- 
gine de ces buttes ou mottes n’est point examinée; mais, vraiment, à 
la seule vue de ce très précieux ensemble, mon impression demeure 
toujours très ferme en faveur des temps de La Tène. — L. Deglatigny, 
Notes sur quelques enceintes de l'arrondissement de Bernay, Paris, 
Lecerf, 1926, in-8° de 22 p. et 8 planches. 

Topographie de Marseille en 49 (siège par Jules César). Pourquoi 
M. M. Clerc ne nous a-t-il pas envoyé ce travail, paru dans les 
Mémoires de l'Académie de Marseille? Nous ne le connaissons pas 
encore. 

Magidunum (cf. plus haut). — M. Davillé, archiviste du Jura, nous 
signale un Magdunum devenu en 1029 Maidunum, et qui est aujour- 
d'hui Moëdon, forêt des environs de Poligny. 

Villa gallo-romaine. — La villa découverte et bien fouillée par 
M. Conil au Canet (Dordogne, près de Sainte-Foy-la-Grande) est assez 
intéressante : des mosaïques à décor ornemental d’une vraie finesse, 
des débris de céramique (un aAretï), des vases à bec allant jusqu’au 
vi° siècle, des fragments de poterie chrétienne, une brique marquée 
m. pOR[ci] (le rôle de la gens Porcia en Gaule serait à étudier). Chose 
étrange! cette villa, qui a été occupée sans arrêt jusqu'au vr' siècle, qui 
présente des monnaies en série continue jusqu’à Constant, n’en offre 
plus à partir de cette date. Et ceci est à noter, pour que nous n'attri- 
buions pas aux-constatations monétaires une décision sans appel. — 
A. Conil, Villa gallo-romaine du Canet, extrait de là Revue des Musées, 
mars-avril 1926 de 9 pages. 

Glozel. — Le bruit fait autour de Glozel a pris des proportions 
elfarantes, dues sans doute à l'imagination journalistique des mois 
d'été. On vient même de rattacher les gens de Glozel à ceux de 
l’Atlantide (La Dépêche, du 14 octobre). — On trouvera une chro- 
nique documentaire de cette affaire dans le Mercure de France de 
sept.-oct. 1926, et on y trouvera aussi des articles du D' Morlet sur 
la céramique et les phallus de Glozel. 

Le Pont-du-Gard. — Nous ne connaissons pas encore le récent 
livre, sur ce sujet, du commandant Espérandieu. 

Pont-Verdunois. — À propos de notre Pont Verdunois j'ai trouvé 
un rapprochement très curieux : dans le langage courant et, mieux, 
sur les titres de propriétés, sur les plans cadastraux, la région à 
l'en'our de l’ex-pont s'appelle la Verdenèze. C’est, paraît-il, parce que 
c'est un coin verdoyant! et c'est tout simplement la Verdunaise ou 
Verdunoise. — G. CHENET. 

Camizre JULLIAN. 
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Sardis (Publications of the American Society for the excavalions 
of Sardis), vol. Il: Architecture; part [: The temple of 
Arlemis, by Howard Crosby Butler. Leyde, Brill, 1925; 1 vol. 
in-4° de xtu-146 pages, 135 figures, 3 planches dans le texte 
et un atlas hors texte de XIX planches, Prix : $ 25. 


La Némésis, cette divinité qui régnait en Lydie et dont Crésus 
éprouva la puissance, n’a point permis que le chef de l'entreprise de 
Sardes, après avoir déployé sur le champ de fouilles ses rares dons de 
savant et d'organisateur, pût diriger jusqu'au bout la publication. Du 
moins, outre le volume dont nous avons précédemment rendu 
compte (Revue, 1923, p. 281-284), laissait-il, en mourant, le manus- 
crit du travail consacré à l’étude architecturale du temple qu'il avait 
déblayé. Cette monographie, achevée durant l’automne de 1921, 
n’attendait plus que les retouches et les compléments nécessilés par 
la campagne de revision du printemps de 1922. La fin prématurée de 
Howard Crosby Butler ne lui ayant pas laissé le loisir d’incorporer à 
son livre les derniers résultats obtenus, cette tâche lut accomplie, 
avec autant de soin que de talent, par ses dévoués collaborateurs, 
l'archéologue William H. Buckler, l'ingénieur Charles N. Read, les 
architectes Lansing C. Holden et Gordon McCormick. C’est donc une 
œuvre parfailement au point que nous présente M. Théodore Leslie 
Shear, qualifié entre tous pour la continuer avec fruit (cf. Revue, 
1923, p. 282 et 1924, p. 91). 

Indiquons le contenu des chapitres : 1. Site du temple; place qu'il 
occupait dans l’ensemble de la ville; témoignages des voyageurs 
modernes, permettant de suivre, du xvir” au x1x° siècle, les dégrada- 
tions progressives des ruines (d'abord, six colonnes debout : Thomas 
Smith, peu après 1670; Edmund Chishull, en 1699; Anonymes hol- 
landais, avant 1750; puis, cinq : Charles de Peyssonnel, en 1750, el 
Richard Chandler, après 1764; puis, trois : C. R. Cockerell, vers 
1812; puis, deux : Anton Prokesch von Osten, en 1824)!; marche de 
la destruction du sanctuaire depuis le rv° siècle de notre ère jusqu'à 


1. Un autre témoin oculaire, Charles Texier, signale, dans sa notice (collection 
de l'Univers, chez Didot, Asie Mineure, 1862, p. 252-254), qu'il vit à Smyrne un dessin 
du temple, «fait à la fin du siècle dernier » [inexact : un el état des lieux remontait au 
delà de 1750], où figuraient les six colonnes de Thomas Smith. Il ajoute : « Lorsque 
nous avons visité Sardes » [dans l'automne de 1835, cf. sa Description de l'Asie Mineure, 
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l’anéantissement définitif de Sardes après la victoire de Timour en 
1402. — IL. Fondations et plan de l’édifice. — III. Détail de la construc- 
tion. — IV. Détail de l’ornementation. — V. Restauration (plan et 
superstructure). — VI. Histoire et chronologie (fondées sur la com- 
paraison des caractéristiques architecturales avec les données des 
textes littéraires). 

D'importants problèmes, historiques ou techniques, se sont imposés 
à l'attention de M. Butler. Il les a examinés avec une remarquable 
franchise et traités avec la plus judicieuse prudence. 

Le premier qu'il aborde est celui de la position du sanctuaire par 
rapport à l’agglomération urbaine. Pour nous guider ici, nous avons 
le récit d’'Hérodote sur l’expédition faite contre Sardes, en 499, par les 
Milésiens, les Athéniens et les Érétriens, sous le commandement de 
Charopinos et d'Hermophante (V, 99-102). Les alliés partent 
d'Éphèse, suivent les bords du Caystre, franchissent le Tmole et 
pénètrent ainsi par le sud-ouest dans la capitale du satrape Arta- 
phernet. La ville basse est enlevée et brûlée. L’incendie, se commu- 
niquant au temple de la déesse indigène Cybébé, dévore également 
cet édifice. 

Pendant que les quartiers situés au pied de la citadelle étaient la proie 
des flammes, les Lydiens et les Perses, «se voyant cernés de toutes parts 
et n'ayant point d'issue pour s'échapper, parce que le feu avait gagné 
les extrémités de la ville, se rendirent en foule sur l’agora, que le 
Pactole traverse par le milieu. Là, entassés dans la place et sur les 
bords de la rivière, ils furent contraints de résister. Alors, s’aperce- 
vant qu'une parlie de leurs ennemis se mettait en défense, tandis 
qu'une autre marchait à euxen grand nombre, les [oniens s’effrayè- 
rent. Ils battirent en retraite vers le Tmole, d'où ils partirent la nuit 
pour retourner à leurs vaisseaux. » 

Quelques traits assez précis se dégagent de ce tableau. Les maisons, 
dont beaucoup n'étaient que des cabanes de roseaux, se pressaient 
jusqu'aux abords du sanctuaire, puisque c’est le feu allumé dans une 
de ces paillottes qui, en se propageant de proche en proche, atteint le 
temple et le corisume. Le Cybébéion, d’après cela, ne se dressait pas 
à l'écart de la ville. 

Celle-ci, visiblement, s’étendait le long du Pactole, aux alentours 


t. HI, p. 8], «il n’en restait plus que deux; plusieurs chapiteaux, d'énormes mor- 
ceaux d'architrave gisent sur le sol ». — J’ignore à quelle date, postérieure au pas- 
sage de Texier, fut prise la «Vue du temple», publiée par Trémaux dans son 
Exploration archéologique en Asie Mineure, pl. 5 : elle montre un alignement de débris 
qui représente sans doute la colonne abattue depuis Cockerell ; il y a là de nombreux 
tambours, des fragments de chapiteaux, mais pas d’architrave. 

1. Charles Texier, qui a parcouru cetle même route, en donne une description 
fort attrayante (Descriplion de l'Asie Mineure, t. 1L1, 1849, p. 13-15), rééditée dans la 
collection l'Univers (Asie Mineure, 1862, p. 250-252). 
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de la rivière plus ou moins haut du côté de la montagne, plus ou 
moins bas du côté de la plaine. C’est dans cette dernière direction 
qu il faut situer l’agora. En effet, les Ioniens, arrivant du sud, débou- 
chent en amont du sanctuaire. Ils n’osent pas s’aventurer trop loin 
vers le nord, où l'élargissement de la vallée du Pactole les exposerait 
à une surprise de flanc, et, dès la contre-attaque, évidemment lancée 
de l'acropole, craignant d'être coupés de leur ligne d'étapes, ils se 
replient, en reprenant le chemin par lequel ils sont venus. Au 
contraire, les Lydiens et les Perses, en quête d’un refuge, ne sauraient 
le chercher sur les pentes occupées par leurs adversaires. Ils se préci- 
pitent dans le sens opposé, et c’est pourquoi on ne peut guère douter 
que l’agora ne fût en aval du temple. 

L'examen des lieux confirme notre induction. M. Butler observe 
que la vallée du Sart-Tchaï, dans la section qui se trouve directement 
vis-à-vis du temple, « est notablement trop étroite pour avoir permis 
l'installation d'une grande place de marché à cet endroit » (p. 2). Ainsi, 
l'évidence topographique, d'accord avec les suggestions de l'histoire, 
amène à conclure que l'ancienne agora devait border le Pactole dans 
la partie inférieure de son cours, « juste à l’ouest de la masse des 
ruines romaines » (loc. cil.). Là, elle bénéficiait du voisinage immédiat 
de la Route Royale, et cela était de première importance pour un 
centre d'échanges qui fut l’un des plus actifs de l'Asie. 

On incline donc à supposer, en attendant que des fouilles vérifient 
ou infirment cette hypothèse, que la ville marchande s'était établie 
au point où le couloir du Pactole s’évasait sur la plaine. Quant à la 
ville populaire et à la ville religieuse, elles se groupaient en amont. 
M. Butler attribue une valeur positive à l'expression d'Euripide : « le 
Tmole, qui s'élève en cercle autour de Sardes » (ôç +> Sapiewv äaoto 
reptfahhe xüxhw, Bacchantes, v. 463). Il place la capitale lydienne 
entre les rampes de l'acropole et les collines de la nécropole (p. 2) 
On se figure alors très bien le Cybébéion attirant les regards au centre 
du majestueux hémicycle. 

Autre problème : le temple, incendié en 499, fut reconstruit 
Garda-t-il le même emplacement? Conservya-t-il le même nom? Dans 
mon ouvrage sur la grande déesse de Sardes, publié à la veille des 
fouilles américaines, je me suis eflorcé de prouver deux choses : 
l’une, qu'il y avait identité de nature entre la Cybébé lydienne, 
l'Anaïtis perse et l’Artémis hellénique; l’autre, que la démeure de la 
divine protectrice de la cité n'avait jamais changé de site, mais s'était 
maintenue religieusement sur le sol sacré des origines. Bien que les 
subsiructions mises à jour ne nous renseignent guère sur le sanc- 
tuaire archaïque (p. 101 et 140)°, M. Butler ne s'en associe pas moins 

1. Cybébé, 1909. 

2. Consulter aussi Charles Picard, Éphèse et Claros, p. 41, n. 2. 


ltev. Ét. anc. 2h 
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à ma façon de voir! : «les restes découverts », écrit-il, « démontrent 
en parlie cette suggestion; car nous avons le soubassement du 
temple pré-persique, les fondations d’un temple de marbre qui peut 
avoir été achevé dès le milieu du v° siècle, et l'édifice hellénistique 
actuel » (p. 103). 

On distinguera donc : 

1° Le Cybébéion détruit en 499. Datait-il de Crésus ? On a retrouvé, 
dans les fondations de la statue de culte. une monnaie de ce roi 
(p. 101) et l’on connaît son activité architecturale à l'embouchure du 
Caystre (p. 102). Mais il n’est pas impossible que le monument soit 
encore plus ancien. Notons que l'en fait remonter à 652 la ruine de 
l’Artémision pré-créséen d'Éphèse?. | 

2° Le temple de la « Mère », visite par Thémistocle vers 462 (p. 102). 
La « Mère » lydienne, assimilée par les Perses à leur Anahita, n’était 
autre que Cybébé : aussi les Grecs du temps des guerres médiques 
ont-ils très naturellement qualifié de « Métroon »-le sanctuaire de la 
Dame de Sardes. Ce fut ce temple qui succéda au précédent. La 
reconstruction dut commencer dès 493, lors des mesures réparatrices 
prises par Artapherne (p. 102) : M. Butler a noté que les fondations 
du temple lydien avaient déterminé celles du temple postérieur 
(p. 140). La réfection se prolongea durant tout le v° siècle. Certaines 
formes de chapiteaux, d’abaques et de volules se rapportent à la 
période finissant en 400 avant J.-C. (p. 141). 

3° L’Artémision hellénistique. À un moment donné, le nom qui 
prévalut fut celui d’Artémis (Artimus en lydien). Des textes épigra- 
phiques l’attestent. Le temple ainsi désigné est le dernier de la série. 
L'examen des restes architecturaux montre que l'édifice du v° siècle 
fut jeté bas postérieurement à la mort d'Alexandre, soit par une 
secousse sismique, soit au cours des luttes entre les Diadoques, 
qu'il y eut alors des remaniements de toute sorte et que beaucoup de 
matériaux du second temple reçurent un emploi dans le troisième 
(p. 141). Cette reconstruction hellénistique semblant d'un type plus 
ancien que les parties du Didymaion correspondant au règne de 
Séleucus 1°", M. Butler indique comme date possible les environs de 
320 et songe au premier Antigone, dont le nom apparaît dans une 
inscription de l’opisthodome®. D'autres réfections eurent lieu à 
l’époque pergaménienne et le travail approchait de sa fin, quand, au 
début de notre ère, se produisit le tremblement de terre de l'an 17, 
catastrophe qui entraîna des restaurations nouvelles (p. 142). 

Troisième problème : devant la façade ouest du temple, on a 


1. Cf, Gharles Picard, Éphèse et Claros, p. 613, n. 3. 

2. Charles Picard, ibid., p. 14. 

3. W. H. Buckler et D. M. Robinson, Americ. Journ. archaeol,, t. XVI, 1912, 
p. 22-26. Cf. P. Roussel, Rev. Et. gr., t. XXVI, 1913, p. 477. à 
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exhumé une plate-forme rectangulaire, avec des murs sur trois des 
côtés et un escalier de six marches sur le quatrième. En raison des 
inscriptions qu'ils y découvrirent, les archéologues américains ont 
appelé cette enceinte archaïque la «construction lydienne », Lydian 
building (p. 3). Quelle était sa destination? M. Butler (p. 82 et 140), 
d'accord avec M. Charles Picard!, y voit un autel, le fameux ’Apré- 
uuos Éwys< où le satrape Orontas vint prêter à Cyrus le jeune le 
serment de réconciliation?. L'hypothèse a bien des chances d’être 
vraie. N'est-il pas émouvant d’avoir pu rendre son décor à une scène 
évoquée par Xénophon? 

L'analyse qui précède, si brèvè qu'elle soit, laisse apercevoir l'in- 
térêt historique de la belle étude due au promoteur de l’entréprise de 
Sardes. Dans le domaine de l’art, l'ouvrage acquiert un autre genre 
d'importance. Quiconque voudra suivre, sur la côte occidentale de la 
Petite Asie, le développement de l'architecture grecque en général et 
de l’ordre ionique en particulier, sera désormais le tributaire des 
recherches de M. Butler. 

GEorGes RADET. 


Sir James George Frazer, Le Folk-lore dans l'Ancien Testament 
(traduction par E. Audra). Paris, Geuthner, 1924, 1 vol. gr. 
in-8° de xxxvu1-447 pages. 


Cette traduction de l'abrégé d’un ouvrage du même auteur en trois 
volumes est consacrée aux origines de l'Ancien Teslament, ou tout au 
moins de la partie de ce recueil qui a’ toujours été considérée comme 
la plus ancienne, la Genèse, l'Exode, le Deutéronome, le Lévilique, les 
Juges, les Rois et les Chroniques. En somme, c’est le problème des 
origines de la loi mosaïque qui est repris par Frazer, à la clarté fuli- 
gineuse que le folk-lore et l'anthropologie peuvent projeter sur ses 
données. L'auteur ne l’aborde, à vrai dire, qu’au livre IV (p. 303 sq.); 
mais les trois livres précédents ne constituent qu'une préparation à sa 
solution. 

Si on néglige le plan adopté par l’auteur pour ne considérer que 
l'aspect vraiment original de sa recherche, voici, croyons-nous, le 
résultat auquel on arrive : la critique biblique, dont Wellhausen a 
exposé les inductions dans des œuvres bien connuesÿ, croit pouvoir 
aujourd'hui conclure que la rédaction du Pentaleuque telle que nous 
la possédons, est postérieure non seulement aux Prophèles, mais à la 


1. Éphèse et Claros, p. 613 (cf. ibid., p.17, n.4et 41, n. 2). 


2. Voir G. Radet, Cybébé, p. 53 sq. 
3. J. Wellhausen, [sraëlitische und Jüdische Geschichte, et Prolegomena zur 


Geschichte Israëls (Berlin, Georg Reimer), 
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captivité de Babylone. Cependant, ses rédacteurs y ont incorporé des 
éléments beaucoup plus anciens : c'est ainsi que nous trouvons dans 
l’'Exode les vestiges d'un premier Livre du pacte, dans le Deutéronome 
ceux d'un code inspiré de la morale des anciens prophètes et pro- 
mulgué sous Josias. Enfin le Lévitique est un code sacerdotal inspiré 
par Ezéchiel au cours de la captivité de Babylone et promulgué au 
retour de l’exil par Esdras. Bref, le droit écrit des Juifs a tardivement 
remplacé un droit coutumier beaucoup plus ancien, el comme lui 
pénétré de ritualisme. Jusqu'ici, rien que de conforme aux inductions 
de l’histoire du droit. Un des caractères propres à la loi juive, c’est 
cependant que, de l’Exode au Lévilique, l'élément rituel s’y est 
constamment renforcé aux dépens de l'élément moral. C’est là une 
conséquence des épreuves du peuple d'Israël (p. 312). 

Ainsi se pose le. problème de l’origine même de ces rites que le 
christianisme devait plus tard séparer des idées morales et religieuses 
qui y étaient associées. 

On sait quelle conjecture l’exhumation et la restauration des litté- 
ratures de l’Assyrie et de la Babylonie ont suggérée aux historiens 
du judaïsme : l’ancienne littérature et l’ancien droit d'Israël présen- 
teraient tant de traits communs avec ceux des Babyloniens que l’on 
ne saurait écarter la supposition d’un emprunt ou tout au moins 
d’une influence prolongée. La difficulté est d'en fixer la dat» et elle 
paraît insurmontable, car ou cette date coïncide avec la captivité de 
Babylone ou elle y est antérieure. Dans le premier cas, la différence 
entre le Lévitique et les deux codes qui le précèdent devient inexpli- 
cable; dans le second, on ne voit pas pourquoi la captivité de Baby- 
lone aurait été une épreuve pour les Juifs en les incorporant à un 
culte et à une civilisation dont les leurs procédaient déjà. 

Le Folk-lore vient à point nommé proposer le mot de l'énigme; 
mais l’apporte-t-il? Les trois premières parties du livre de Frazer 
tendent à nous prouver que s’il y a de grandes analogies entre la 
Genèse et les livres babyloniens, il n’en faut pas conclure cependant 
à un emprunt direct ou même indirect. Les mythes et les rites baby- 
loniens n’auraient, en effet, rien qui leur appartint en propre; car on 
en retrouve de semblables chez les aborigènes de l'Amérique, de 
l'Afrique noire, de l’Australie comme chez les Indo-Européens primi- 
tifs. D'où cette conclusion attendue: le passé religieux et moral des 
Juifs ne les distinguait en rien du reste de l’humanité. Ce qui les 
a caractérisés, c'est l'effort heureux qu'ils ont réussi à faire pour 
s'élever à une notion plus pure et plus élevée de la morale et de 
la religion. Ici, Frazer reconnaît la réalité et la valeur de la person- 
nalité dominante de Moïse: «Sans les hommes grands par leur 
pensée, par leur parole, par leur action et par leur influence sur leurs 
semblables, nullè grande nation n'a jamais été constituée et ne le 
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sera jamais » (p. 307). Sur ce point, nous sommes pleinement d’ac- 
cord avec lui. Mais Moïse aurait-il pu mettre une empreinte aussi 
forte sur un peuple que rien dans ses traditions ni dans ses croyances 
n'aurait distingué des races les plus basses? L'originalité de la foi 
d'Israël et sa puissance restent inexplicables dans l'hypothèse de 


Frazer. Gaston RICHARD. 


Les premières civilisalions, par G. Fougères, G. Contenau, 
R. Grousset, P. Jouguet, J. Lesquier (collection Haupen et 
SAGNAC), Paris, Alcan, 1926; 1 vol. in-8° de 437 p., avec 3 cartes. 


« C’est aux ensembles plus qu'aux détails que nous nous sommes 
attachés. Nous avons surtout cherché à saisir et à mettre en relief les 
traits communs aux diverses civilisations » (p. v), telle est l’idée qui 
préside à la collection nouvelle dont MM. Halphen et Sagnac ont 
entrepris de nous doter. Leur Histoire générale ne fait double emploi 
ni avec celle de M. Henri Berr, si fréquemment analysée ici, ni avec 
celle de M. Glotz, tout récemment signalée à nos lecteurs (ci-dessus, 
p- 187-189). Cette dernière, pour la même période à parcourir, doit 
compter huit tomes, d'un format plus considérable et d'un plus 
grand nombre de pages, chacun d'eux s’assignant des frontières 
distinctes, tandis que la publication de MM. Halphen et Sagnac, 
renonçant «aux vieux cadres géographiques ou systématiques » et 
tentant «d'embrasser l’histoire de tous les peuples d’un seul regard », 
fera. tenir en quatre volumes sa synthèse de l’Antiquité. 

Le plan adopté n'a rien de factice. Si différents qu'ils fussent, les 
hommes d'Europe, d’Asie et d'Afrique ne pouvaient se passer les uns 
des autres : « Ils apprenaient à se grouper sous les auspices des plus 
puissants ou des plus avisés et à se communiquer leurs produits. Les 
mêmes pistes qu'ils parcouraient pour se battre étaient aussi fré- 
quentées par leurs caravanes. Sur la route de Syrie qui les reliait, 
Mésopotamie et Égypte échangèrent autant de richesses que de 
horions. La maigre et industrieuse Hellade s’ingéniait à drainer à son 
profit la substance des continents massifs... Ces forces de liaisons 
économiques et politiques réagissaient sur les forces de dissociation 
déchaînées par les préjugés de race et de traditions indigènes » 
(p- 18-19). 

Et voilà comment, dans ce tableau des Premières civilisalions, 
on nous promène, avec un intérêt sans cesse varié, du Nil au 
Choaspe, de la Mésopotamie aux Cyclades, de l’Attique à l'Iran, 
de l'Ararat au Parnasse ou au Taygète. Livre I* (des origines 
préhistoriques à la fin du Il!* millénaire avant J.-C.) : l'Égypte 
primitive, rois thinites, pharaons memphites, première monarchie 
thébaine ; du côté de l'Euphrate, les deux royaumes sumériens enca- 
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drant l'entrée en scène des Sémites; Goudéa de Lagash et Hammou- 
rabi de Babylone; migration du clan d'Abraham nous ramenant vers 
l'Ouest méditerranéen, où l'on nous présente les Pélasges de l’époque 
néolithique, à qui succèdent les Égéens de l'âge du cuivre et de 
l'ère du bronze. — Livre [Il (du xx° au xn° siècle) : origines indo- 
européennes; invasion des Hittites, des Kassites et des Hyksôs; puis, 
redressement et apogée de l'Égypte, avec éclat parallèle de l'empire 
crétois; dans ces deux gloires qui se font face, Thoutmès III et 
Minos ; ensuite, l'expansion achéenne et les incursions des « peuples 
de la mer ». — Livre IIL (du x: au vi° siècle) : rayonnement de la 
Syrie avec les Philistins, les Phéniciens et les Hébreux; comme 
contraste au petit royaume d'Israël et à la poussière des États ana- 
toliens, la formidable ruée militaire de l’Assyrie; enfin, préludant au 
drame que nous contera Hérodote, l’arrivée successive des deux prota- 
gonistes, ici, les Doriens, qui donnent le branle à l'expansion hellé- 
nique; là, les Iraniens et la fondation de l'empire perse. 

Cinq maitres de talent, dont le si regretté Jean Lesquier, ont 
brossé cette large fresque. On voudrait savoir la part de chacun. 
Mais, sauf pour M. Grousset, notre curiosité en est réduite aux 
conjectures. Dans certaines pages d’un accent personnel, d’un relief 
coloré, d'une pâte vigoureuse et chaude — tel le chapitre sur la Lydie 
de Crésus (p. 414-417), — il me semble retrouver la marque du 
peintre de race qu'est Gustave Fougères, ce Delacroix de l’hellénisme. 
Au reste, qu'importent les étiquettes de détail? L'essentiel est que 
l’œuvre collective soit bonne et c'est le cas de celle-ci1. 

GEonGes RADET. 


J. Hatzield, Histoire de la Grèce ancienne. Paris, Payot, 1926; 
1 vol. in-8° de 422 pages, avec 2 cartes hors texte. 


Ce que nous donne M. Jean Hatzfeld, c'est « un abrégé de l'état 
actuel de nos connaissances relatives à l’histoire grecque » (p. 7). Il 
part des origines égéennes et nous conduit, en trente-sept étapes, à la 


1. Inutile de relever les menues fautes : il y en a toujours. Voici pourtant un 
lapsus comme il en échappe aux plüs attentifs. P. 4210 : « Tous deux dérivèrent le 
cours du Tigre ». Nous sommes, non à Ninive, mais à Babylone. Donc rectifier : « de 
l'Euphrate » (cf. Hérodote, I, 191). — P. 421 : Perrot (Histoire de l'art, t. V, p. 668, 
670, 786) considérait, après Dieulafoy, que le pilier de Mourgäb représente Cyrus. 
Mais E. Herzfeld me paraît avoir démontré, d’une façon probante et décisive ( Pasar- 
gadae, dans Xlio, t. VIII, 1908, p. 61), comme l’avait déjà très bien vu Heuzey, que 
le personnage en question est une figure allégorique, un génie protecteur du seuil. 
J'ai eu soin de le noter dans mon Jncorporation de l’Égyple à l'empire perse (Rev. El. 
anc., t. XI, 1909, p. 210, n. 3). L'inscription « Adam Kuruë KhSäyathiya Hakhäma- 
nisiya-» doit être traduite, non pas, ainsi que le fait encore Huart (La Perse antique, 
p. 117): « Je suis Kourach, roi, Achéménide », mais: «Moi, Cyrus, le roi, l’Aché- 
ménide, [j'ai élevé cet édifice] ». Cessons de voir dans cette image le portrait du sou- 
verain divinisé, hypothèse à laquelle Charles Picard (La sculplure anlique, des ori- 
gines à Phidias, 1923, p. 187) préfère avec raison l'opinion vraie. 
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conquête romaine. Pas d'appareil d'érudition; aucune note dans le 
bas des pages; simplement, à la fin des chapitres, une bibliographie 
sommaire, pouvant servir d'amorce à des recherches plus appro- 
fondies; un exposé rapide, se bornant à l'essentiel et le dégageant 
avec netteté, tels sont les caractères du livre. 

Enlevé de verve, très varié dans ses aspects, car les questions éco- 
nomiques, littéraires, artistiques, religieuses et sociales y ont leur 
place en liaison avec les événements historiques, il procure au lecteur 
un vif agrément, d'autant que les choses anciennes y sont éclairées 
à l’occasion par des rapprochements avec les faits modernes. C'est 
que, dans l’histoire de la Grèce, « on est frappé de voir se manifester 
des formes et des tendances politiques qui nous sont familières : nous 
les retrouvons dans notre Europe contemporaine, et de l'issue de leur 
conflit dépend sans doute l'avenir de notre civilisation » (p. 420)!. 


GrorGes RADET. 


Charles Picard, La sculplure antique : de Phidias à l'ère byzan- 
line. Paris, H. Laurens, 1926; 1 vol. in-8° carré de 552 pages, 
avec 202 gravures. Prix : 40 francs. 


Dépouillement d'une extrême richesse, classement net et métho- 
dique à souhait, sûreté du goût artistique, exposition dont l’élan 
rapide entraîne, toutes ces qualités de fond et de forme dont témoi- 
gnait la première partie du beau manuel de M. Charles Picard (cf. 
Revue, 1923, p. 394-396) se retrouvent dans la seconde. Celle-ci est 
divisée en cinq livres: I. Le style « sévère » (Phidias et ses succes- 
seurs, Alcamène, Paeonios, Callimaque, balustrade du Pyrgos et 
slatuaire de l'Érechthéion, Céphisodote, monument des Néréides, 
sarcophages de Sidon); II. Les maîtres du rv° siècle (Scopas et ses 
contemporains, Timothée, Bryaxis et Léocharès, le Mausolée, Praxi- 
tèle et les œuvres praxitéliennes, la Vénus de Mäo, Lysippe); IT. La 
sculpture hellénistique (survivances classiques, Niké de Samothrace, 
les écoles d'Asie, Pergame, Rhodes, Extrême-Orient, l’alexandri- 
nisme); IV. L’Étrurie (les bronzes, Louve du Capitole, Chimère 
d'Arezzo, les ivoires, les terres cuites); V. La sculpture romaine (ori- 
gines, ère flavienne et période antonine, décadence de l'art latin et 
préludes de la technique byzantine). 

Les pièces maîtresses qu’analyse M. Charles Picard dans ce 
deuxième volume s’échelonnent, de Périclès à Théodose, sur huit 

1. Les jugements de M. Hatzfeld sent nuancés el pleins de justesse. Aristophane, 
pourtant, me semble un peu malmené (p. 213-214). Évidemment, si l’on s’en va : 
entendre à Montmartre les chansonniers de la Lune Rousse, ils ne vous inculquent 
guère l'admiration en faveur des gouvernants du jour, et les personnages consulaires 


en prennent pour leur grade. Mèmes brocards humoristiques chez les Athéniens, 
Faut-il s’en étonner? 
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siècles et demi (450 avant J.-C. — 395 après) Autour de la Grèce, 
qui est le foyer central, elles rayonnent à l'est jusqu’en Chine, à 
l’ouest, jusqu'aux pays que baigne l'Atlantique. On ne saurait trop 
admirer l’aisance avec laquelle l’auteur passe d’une discussion sur la 
Vénus de Milo (p. 150-153) à des remarques sur l’art gréco-bouddhique 
du Gandhara (p. 270-272), de l’Arringatore de Florence (p. 314) au 
« Tombeau des Jules » (p. 368), de l’Ara pacis Augustae (p. 372-376) 
au style dit de Sidamara (p. 463-465), dont s'inspire la grande déco- 
ration architecturale de l’époque dioclétienne (p. 468), et à la « gram- 
maire » ornementale sassanide (p. 484). 

En somme, ouvrage plein de faits et d'idées : avec son opulente 
bibliographie et ses tables chronologiques, il constitve un instrument 
de travail hors de pair que les fervents de l’Antiquilé auront tous à 
portée de la main. 


GEorGEs RADET. 


Platon, Œuvres complètes, t. IV, 1° partie, Phédon, texte établi 
ettraduit par Léon Robin (collection Budé). Paris, Les Bel- 
les-Lettres, 1926; 1 vol. in-8° de 104 pages. 


La série des œuvres de Platon, dans la collection Budé, vient de 
s'enrichir d’un dialogue essentiel, le Phédon, dont l'édition avait été 
confiée à M. L. Robin. On ne peut que se réjouir de voir ce beau texte 
commenté avec tant de soin, de tact et d’intelligente fidélité. 

Le texte est précédé d’une « Notice », lerme modeste pour désigner 
une Introduction dont la lecture sera désormais indispensable pour 
qui voudra se rendre compte des questions qui se posent à propos du 
Phédon, de la richesse de son contenu philosophique, de la place qu’il 
occupe dans l’œuvre de Platon. Si, dans le premier chapitre, M. Robin 
ne peut qu’adhérer à l'opinion traditionnelle qui place le Phédon, en 
gros, peu après 388, après le Gorgias et le Banquet, mais avant le 
Phèdre et la République, dès le second chapitre est examiné le «pro- 
blème historique », lequel est « particulièrement délicat », comme l'a 
bien dit M. Robin, par rapport à Socrate lui-même. 1l n’est pas assuré 
que nous arrivions à nous faire jamais une idée tout à fait exacte de 
ce qu'a été Socrate; mais il est difficile, après avoir lu les p. xy-xx de 
la Notice de M. Robin, de ne pas attribuer à Platon lui-même, et non 
à un Socrate magnifié, l'essentiel des conceptions exprimées dans le 


1. Dans celles-ci, je lis (p. 508): « Alexandre pille et brûle le palais de Darius à 
Suse». La scène, d’après les témoignages concordants de Diodore, Quinte-Curce, 
Plutarque et Arrien, eut lieu à Persépolis. Quant au pillage, qu’il faut distinguer de 
l’incendie, il se déroula, antérieurement, dans une autre partie de la ville, Comme 
date de ces événements : 330, avant la mort de Darius Il: 
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Phédon'. Ces conceptions mêmes font l'objet de la III‘ partie de la 
Notice, où le dialogue est minutieusement démonté. Cette étude orga- 
nique a, entre autres mérites, celui de montrer l’étroite dépendance 
de l'élément intellectuel et de l'élément sentimental, et la manière 
dont les interruptions. les silences, les arrêts dramatiques et émou- 
vants soulignent les moments essentiels de la discussion logique. Le 
quatrième chapitre de la Notice a pour objet d'élucider le mythe qui 
termine l'exposé de Socrate : c’est la partie la moins attrayante, 
il faut le dire, et la moins accessible du dialogue; on doit savoir gré 
à M. Robin d'avoir débrouillé cette géographie et cette hydrographie 
singulières, et aussi d’avoir rappelé, comme l’a fait également 
M. Rivaud à propos du Timée, l'importance de ces exposés cosmolo- 
giques dans la philosophie de Platon. 

Le texte est établi avec soin?. Une ingénieuse disposition: typogra- 
phique, à laquelle il faut s’habituer (Notice, p. Lxxxn-Lxxxv), permet 
un appareil critique simplifié el peu encombrant, quoique d'une grande 
richesse. Outre les quatre mss. essentiels (on sait que le Paris. À ne 
contient pas le Phédon), intégralement collationnés, M. Robin a tenu 
compte, et du papyrus d’Arsinoë, et des mss. inférieurs, et de la tradi- 
tion indirecte, pour laquelle une table utile a été dressée (Notice, 
p. Lxxxt) Dans l’ensemble, M. Robin se montre fidèle à la tradition 
des mss. : or ne peut, en général#, que lui donner raison : elle est 
d'assez grande valeur, quand il s’agit de Platon, pour qu'on ne puisse 
s’en écarter qu'avec beaucoup de réserve. Dans des cas tels que 732 e1 
(raïs ÔÈ xaxaïs xaxiov conservé), 92 d 8 (bores abris Éstiv à Sùsia), 
109 d 8 (r> dÈ eva raur2v conservé), il semble bien en effet que le texte 
des mss. vaille mieux que toutes les corrections ou suppressions 
proposées. Cependant, quelques corrections discrètes et ingénieuses 
amendent des passages difficiles : 104 d 2 (évavricu rw &ei rive, 
cf, Notice, p. uvn),.et 108 a 5 (rer3ouç, donné d'ailleurs par la tradition 
indirecte). 

On ne peut qu'indiquer brièvement ici les mérites d'une traduction 
scrupuleuse et nuancée4. Il y a en particulier un effort heureux pour 
rendre, dans ce texte si vivant, l’animation de la pensée, en conservant 


1. On ne peut que renvoyer ici au très important article de M. Robin (Rev. Et. 
grecques, XXIX, 1916, p. 129 165), où ont été exposés avec plus d'ampleur les argu- 
ments qui s'opposent à la thèse contraire, reprise tout récemment par M. Burnet 
(Greek philosophy, ch. 1X et X). 

2. Je signale à tout hasard les fautes typographiques: 66 e 7 og:v pour uv 
74 d 6 ofovi ro sov au lieu de ofov 10 icov; 96 e 7 unvier pour unvéerv?; 98 b 9 6pwv au 
lieu de ép&. 

3. Cependant, 105 a 8 il est difficile de ne pas trouver que le manque d’une néga- 
tion devant ëyxvr{oy est bien gènant; le « contraire d’un double » reste une chose sin- 
gulière et le mouvement de la phrase semble bien appeler une négation 

4. M. Robin traduit s{ôn par Formes; mais dans ses notes il parle des Idées, ce qui 
risque de déconcerter les lecteurs. 
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ou en transposant ingénieusement le mouvement des phrases, en don- 
nant leur sens plein à ces particules dont le rôle est si grand et le 
jeu si souple dans la phrase de Platon. On ne saurait prétendre que 
toutes les difficultés de ce dialogue, par endroit si ardu, ont été réso- 
lues1 : en tout cas elles sont loujours signalées nettement. M. Robin 
fait justice, 89 b, d'un contre-sens tenace et qui a eu d’abondantes 
répercussions littéraires et même artistiques, mais qui n’est ni défen- 
dable grammaticalement, ni dans le ton du passage: Socrate avait 
coutume de se moquer de la longue chevelure du Péloponnésien Phé- 
don, qui n’est plus un tendre jeune homme, mais sans doute un 
homme fait. Pour le fameux passage 118 a, M. Robin accepte l'opi- 
nion traditionnelle (remerciements à Esculape pour être guéri du mal 
d'être uni à un corps), qui vaut bien les autres interprétations qu’on 
en a données (cf. en dernier lieu Wilamovitz, Platon?, I, p. 178). 


Jean HATZFELD. 


Otto Weinreich, Die Distichen des Catull. Tübingen, Mohr, 
1926; 1 vol. in-8° de viu-110 pages. 


Plus de cent pages pour commenter les six distiques de Catulle! 
Envore l’'ingéniosité de l’auteur ne peut-elle suppléer à l’absence de 
documents nouveaux pour résoudre définitivement aucun -des pro- 
blèmes que soulèvent les personnages, la date ou les sources. des 
poèmes 106, 112, 93, 94, 105 et 85. Ce dernier point toutefois inté- 
resse particulièrement M. Otto Weinreich, d’après lequel la poésie 
alexandrine a joué sur Catulle le rôle de seconde nature. Considé- 
ration fort juste d’une manière générale, mais qui ne s'applique 
guëre aux six piécettes en question, les plus romaines de toutes. 
L'auteur le reconnaît bien pour le fond et même la forme des cinq 
premières; en revanche, il énumère en une trentaine de pages les 
poèmes qui ont chanté l’amour et la haine... pour conclure — avec 
plus de modération — que, si ce distique 85 a une parenté (impos- 
sible à préciser) avec l’élégie alexandrine, Catulle a fait jaillir de son 
propre cœur le cri Odi et amo! Peu féconde en matière de sources, 
cette méthode de rapprochement, quoique poussée à l’excès, présente 
heureusement un autre intérêt : elle met en relief la perfection du 
poème catullien, que n'ont pu rendre ni les imitations d’Ovide, 
Martial ou Ausone, ni les essais de traduction allemande. Cette 
perfection que nous sentons tous, M. Weinreich cherche à l'expliquer, 
et il détaille les divers procédés — structure et rythme des vers, asso- 
nances et allitérations, choix des consonnes et des voyelles — qui 

1. 93 a: # 0)! .…àv uèv u&XLov &puocbñ … : il semble qu'on doive plutôt enten- 


dre :. ne serait-ce pas qu’il doit y avoir plus d'harmonie ? 84 a 7 dei èv roürw 0 : 
il faut sans doute entendre : sans cesse occupée à raisonner, 
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concourent à la formation de ces œuvres d’art en miniature. Dans le 
flot des digressions, on recueillera avec plaisir ces passages fins et 
pénétrants, surtout celui des pages 26 et 27, où l’auteur nous montre 
dans le poème 105 une véritable scène de comédie. 


P. WUILLEUMIER. 


CICÉRON, Discours, t. X : Calilinaires, texte établi par H. Bor- 
necque et traduit par E. Baïlly (collection Guillaume Budé). 
Paris, Les Belles-Lettres, 1926; 1 vol. in-8° de x-156 pages. 


Le texte repose sur des collations de manuscrits antérieures. 
M. Bornecque adopte la classification établie par Nohl, et suit en 
général la version du premier groupe CA Va. Quand il en préfère 
une autre, ce que par un éclectisme heureux il juge assez souvent 
nécessaire, il l'écrit en italique, ce qui peut sembler moins opportun; 
mieux vaudrait peut-être réserver ce signe aux corrections! Celles-ci, 
peu nombreuses, sont généralement destinées à améliorer le rythme 
de la phrase. Encore M. Bornecque a:t-il la prudence de n'intro- 
duire dans le texte même que des modifications légères (par ex. : 
docui, II, vr, 13; — deprensa II, vi, 17; — esse filium IV, x1, 23), et 
de signaler seulement en notes sept clausules vicieuses (1, 11, 4; 
vu, 19; — I, vi, 13; — II, v, 10; x, 28; — IV, vi, 17; x, 20). 
Sans vouloir discuter ici la théorie de l’auteur sur la prose métrique, 
je signalerai que le maître regretté Louis Havet accorderait lui-même 
à detrimenti caperet (1, 11, 4) la circonstance atténuante de reproduire 
un texte de loi (cf. Manuel de Crilique verbale, chap. XIV). 

L'Introduction de M. E. Bailly est claire et précise, mais purement 
historique; on peut le regretter quand on voit sa traduction rendre 
avec succès le mouvement du discours. L'omission de quelques mots 
(deux adverbes dans la même phrase 1, vu, 21) n’est qu’une ombre 
légère à un tableau fidèle et vigoureux. 

On relèvera quelques fautes d'impression, non seulement dans 
l'apparat critique (p. 10, où manque à la fin la version lectulo; — 
42, ligne 6, où x semble donner en même temps deux leçons discor- 
dantes ; — 52, edilis; — 73, ligne 9, et 76, ligne 4, où il faudrait inter- 
vertir l’ordre des leçons), mais encore dans le texte (lire, I, x1, 27: 
auclorem.….. perdilorum; — IV, vi, 11 : populus). 


P. WUILLEUMIER. 


1. Autre détail dans la présentation : on apprécierait mieux le labeur de M. Bor- 
necque, qui a eu la patience de rechercher et d’indiquer les passages cités par les 
grammairiens et rhéteurs, si ces testimonia figuraient hors de l’apparat critique, 
lorsqu'ils n’apportent aucune variante, 
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VIRGILE, Œuvres, t. Il: Les Géorgiques, texte établi et 
traduit par Henri Goelzer (collection Guillaume Budé). Paris, 
Les Belles-Lettres, sans date; r vol. in-8° de xxx11-325 pages. 


On ouvre toujours avec confiance un livre de M. Goelzer; les Géor- 
giques qu'il vient de publier ne décevront personne. Une sage 
méthode préside à l'établissement du texte. Au lieu de suivre dans 
leurs fantaisies orthographiques les copistes du Moyen-Age, 
M. Goelzer adopte uniformément les graphies quoi et relinquont; 
mais, dès qu’il s’agit de correction véritable, il se montre — avec 
raison — beaucoup plus réservé. S'il admet quelques conjectures 
intéressantes, comme le vices du vers I, 418, il ne prétend point à la 
gloire, trop souvent éphémère — ou néfaste — de réformer la tradi- 
tion, lorsqu'on peut l'expliquer. Loin de multiplier le nos dans son 
apparat critique, il n’hésite pas à repreñdre la leçon des manuscrits 
qu'il avait rejetée jadis : ainsi, il refuse, au chant III, de suivre encore 
Bentley, qui intercalait les vers 120-2 entre 96 et 97 — «sine neces- 
sitate, ajoute-t-il: nec cum {urpi jungendum est» — car M. Goelzer 
tient à justifier en quelques mots ou par des renvois à divers articles 
philologiques les raisons de ses tendances conservatrices. C’est sur- 
tout contre de semblables transpositions de vers qu’il avait à défendre 
le texte de Virgile. Il l’a fait avec sagacité, sans parti pris, n’hésitant 
pas à reconnaître une altération manifeste, et la redressant alors avec 
le maximum de vraisemblance, comme au chant IV, où il déplace 
heureusement deux passages de même longueur séparés par une 
trentaine de vers (203-5; 236-8) — détail à retenir, me semble-t:il, 
pour l’histoire des manuscrits antérieurs. Peut-être seulement serait-il 
possible de conserver un peu plus loin l'ordre des vers 545-7 en 
adoptant pour le dernier l'interprétation Benoist (placatam — une 
fois qu'Eurydice aura témoigné qu’elle est apaisée). 

La traduction, précise et élégante, suit le texte avec une exactitude 
qui prouve combien l’Association Guillaume Budé a raison, lors- 
qu'elle confie le soin de toute l'édition à un seul savant, pourvu que 
celui-ci réunisse les qualités du philologue et de l'écrivain. M. Goelzer 
y ajoute celles du spécialiste, car il s’est fait pour l’occasion un cer- 
veau de cultivateur. Il a lu et observé, comme il le dit lui-même, tout 
ce qui concerne l’agriculture — méthode heureuse dont se ressentent 
les Introductions aux différents livres; on trouvera là tout ce qu’il 
faut savoir pour comprendre ce que Virgile a chanté, et ce qu'il ne 
pouvait pas encore chanter, de même qu’on trouvera dans l’Introduc- 
tion générale une étude substantielle de critique et d'histoire — que 
complète l’article de M. Galletier sur « L'Éloge de Gallus au IV: livre 
des Géorgiques », paru dans le Bulletin de l'Association de juillet 1926. 
Regrettons seulement que la nécessité de la mise en pages ait obligé 
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l'éditeur à reléguer vers la fin du livre une partie du commentaire 
explicatif, qu'on lirait plus volontiers au bas de la traduction -ou 
même de l'apparat critique, si une telle innovation pouvait être 


admise?. P. WUILLEUMIER. 


Cassin Dronis Coccetani Hisloriarum Romanarum quæ super- 
sunl edidil Ursulus Philippus Boissevain, t. IV, /ndex hislo- 
ricus. Berlin, Weidmann, 1926; in-8° de 706 pages. 


Voici enfin terminée cette admirable publication, dont le premier 
volume a paru en 1895, menée à bonne fin au travers d'obstacles de 
tout genre, que seule l'amitié peut connaître. M. Boissevain est un 
helléniste de premier ordre, et il a, à côté de ce mérite, celui de con- 
naître à fond l’histoire romaine, qu'il apprit à l’école de Mommsen et 
ensuite sur le sol même de Rome. Son édition de Dion Cassius est 
une merveille de correction scientifique et typographique, et je ne 
crois pas qu'aucune édition d’historien de Rome soit plus utile aux 
historiographes du passé. L’index actuel, commencé par M. Henri 
Smilda; mis au point et publié par M. Boissevain, est un index 
historique: non pas seulement un index des noms de personnes, 
mais aussi des noms de peuples el de pays (voyez la rubrique Ger- 
mani), mais aussi des institutions (censor, captivi, etc.). C’est dire que 
les juristes comme les géographes doivent sans cesse le consulter. — 
J'ai toujours rêvé, pour mon cher, très cher Boissevain, qui est pro- 
fesseur à l'Université d'Amsterdam (il y vient de l'Université de Gro- 
ningue), qu'il nous donne un jour un tableau de la Hollande romaine. 
Quel beau livre il ferait en cela, et avec quelle science et quelle 


clarté! C. JULLIAN. 


P. K. Baillie Reynolds, The vigiles of Imperial Rome. Oxford, 
University Press, 1926; 1 vol. in-8° de 133 pages. 


Quel charmant sujet pour qui aime les promenades dans la vieille 
Rome que les villini auront bientôt fait disparaître : le Coelius et la 
Villa Mattei, S. Saba, le Transtévère; on a même le plaisir de pousser 
jusqu'à Ostie; sujet si charmant qu'il a tenté jadis une comtesse 
archéologue dont la spécialité était, selon le mot d'un prélat français, 
les couchers de soleil au temps de Néron, et qu'il nous vaut aujour- 
d’hui un élégant volume des presses d'Oxford. 

M. Baillie Reynolds ne s’est pas contenté de promenades poétiques ; 
il a étudié de près les traces laissées par les vigiles, les inscriptions et 

1. Signalons quelques défectuosités typographiques, notamment dans l’apparat 


critique, soit pour la ponctuation: p. 146 (v. 110), 148 (v. 174), 154 (v. 338), 
162 (v. 545), soit pour l'indication des leçons successives d’un même manuscrit : 


p- 447 (v. 137), 148 (. 169), 150 (v. 230). 
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la bibliographie du sujet, et son livre résume excellemment l’état des 
questions : création par Auguste, rôle du préfet, stationes et excubi- 
loria, gradés, service et uexillatio d’Ostie, rien n’est oublié. Dans 
l’appendice, l'auteur reproduit la liste des préfets et sous- préfets 
d'Hirschfeld en la complétant, le texte capital de Paul, la répartition 
des principales. 

Je n'étonnerai personne en disant que les nombreuses illustrations 
sont belles. Pour finir, trois plans très nets rappellent qu'à l’École 
anglaise Villa Médicis el Palais Farnèse sont réunis, ce qui favorise la 
collaboration si nécessaire entre architectes et archéologues. 

Mon vieil ami de Valle Giulia me permettra-t il de lui reprocher 
d’avoir un peu oublié le iuuat inlegros... Deux exemples. Grenoblois 
d'adoption, je regrette de ne pas trouver un commentaire de l'impor- 
tante inscription du Musée Dauphinois, C. I. L., XII, 2228 : en 269, 
un préfet des vigilés commande une uexillatio en Narbonnaise; nous 
voici loin des attributions du Digeste. — Une revision des inscriptions 
aurait pu apporter des indications nouvelles : C. I. L., VI, 13, in 
latere dextro, lignes 9-10 : OPT COMVL ; Mommsen, « dubius » il est 
vrai, lisait opl(io) com(mentariensis) u(oto) Kibens), alors qu'il faut 
lire, en songeant qu'il s’agit d’une dédicace à Esculape, optio) 
conu(a)lW(escentium) et compléter Domazewski, Rangordnung, p. 12, 
$ 22; de plus, cette correction permet d'attribuer aux vigiles ce texte 
jusque-là en suspens. 

Comment aurait-on pu conclure? Les vigiles avaient une situation 
bien à part; mais peu à peu la liaison avec les autres corps de la 
garnison s'établit, puisque gradés et soldats parcouraient succcessi- 
vement les trois milices urbaines; les cohortes uigilum devinrent une 
sorte de préparation militaire. Cependant, les vigiles n'ont qu'un 
intérêt archéologique, car leur rôle politique fut quasi nul; ils se 
contentaient d’éteindre les incendies allumés par leurs turbulents 
collègues du prétoire et on ne doit jamais oublier qu'ils n'étaient 


après tout que des pompiers! 
Marcez DURRY. 


Auguste Jardé, Études critiques sur la vie el le règne de 
Sévère Alexandre. Paris, De Boccard, 1925; 1 vol. in-8°, de 


XVII-I11 pages. 


Il est regrettable que M. Jardé n'ait pas voulu écrire toute l’histoire 
du règne de Sévère Alexandre que ne nous ont pas encore donnée les 
travaux récents de Smits, de Thiele et de Hônn; car, avec les qualités 
d'historien et d'épigcaphiste, latin et grec, que montrent ses Études, 
il aurait écrit une excellente monographie. Sur un sujet passablement 
rebattu, il est arrivé à des résultais nouveaux et intéressants, soif 
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dans le texte, soit surtout dans des notes substantielles et dans les 
deux appendices, l'album sénatorial et les listes des gouverneurs de 
provinces. 

Après une introduction sur la réaction sénatoriale au mr° siècle, sur 
les problèmes généraux que soulève l'Histoire Auguste et les récents 
travaux sur Sévère Alexandre, il a exposé, avec une critique minu- 
tieuse et sagace des sources, en quatre chapitres, l'origine, la 
jeunesse et l’arrivée au pouvoir, les réformes, les troubles inté- 
rieurs, les guerres et, dans la conclusion, les principales sources et le 
caractère du règne. Signalons les notices sur les maîtres de Sévère, 
sur la date de son titre de César, sur les consiliarii, les candidali, les 
carrières d’Ulpien, de Dion Cassius, d'Honoratus, de C. Arrius Anto- 
ninus, de Marius Maximus, d'Eutychianus Comazon, distinct d’An- 
tiochianus, de Maximin, des préfets du prétoire de ce règne et des 
règnes suivants. Nous trouvons des faits nouveaux, des opinions 
justes sur la concession des pouvoirs impériaux; le rôle des impéra- 
trices; le Conseil des soixante-dix; les rapports entre les mesures de 
Sévère et le discours de Mécène dans Dion Cassius; la réforme de la 
préfeclure du prétoire qui a simplement supprimé l'incompatibilité 
entre cette fonction et le rang sénatorial; la continuité de la politique 
impériale et le caractère des réformes du règne, souvent exagérées et 
défigurées par la Vita de l'Histoire Auguste qui a vu, mais grossi 
l'importance de la réaction sénatoriale; le mariage unique de Sévère ; 
les campagnes de Perse et dé Germanie; la consécration de l’empe. 
reur; les conséquences du recrutement régional des soldats et la 
création des limilanei. L'auteur rejette avec raison les présages, les 
aeclamations sénatoriales du début, la liste des précepteurs. 

Pour la question si obscure des sources, qu’il n’a du reste pas 
voulu traiter à fond, il montre bien les raoports, la valeur, les opi- 
nions de trois des principales, Dion Cassius, Hérodien, Dexippe; 
pour la Vita de l'Histoire Auguste, qu'il rattache à celle de Macrin, 
avec celle d'Elagabal, il en met les sources principales au ru° siècle 
en rejetant implicitement, et avec raison, la thèse de Hünn qui voit 
dans les réformes des emprunts au Code Théodosien du v*; il suppose 
pour le noyau de la partie historique un auteur grec, différent de 
l’auteur supposé généralement sous le nom de Continuateur anonyme 
de Suétone; pour la partie administrative, pour les réformes qui sont 
le fond de la Vita et représentent la tradition sénatoriale, un auteur 
inconnu, peut-être Acholius; pour les additions, non pas un seul 
compilateur final, mais plusieurs de diverses époques. A la bibliogra- 
phie, très complète, il n’y aurait à ajouter que des articles récents de 
Seeck, de Soltau, de Maurice. En somme, M. Jardé a fourni une 
excellente contribution à l’histoire du règne de Sévère Alexandre. 

Ca, LÉCRIVAIN. 
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Eric John Dingwall, Male Infibulation. Londres, J. Bale, Sons 
& Danielsson, 1925; 1 vol. in-8° de vi-145 pages, avec une 
planche et 7 figures. 


L'infibulation est clairement décrite par Celse, et elle a fourni aux 
satiriques latins une demi-douzaine de traits que M. Dingwall inter- 
prète d’une manière satisfaisante. La fibula, d'où elle tire son nom, 
avait souvent la forme d’un anneau, comme on peut le voir sur deux 
statuettes de bronze. Parfois, une plaque de métal soudée à l’anneau 
transformait l’ensemble en une sorte d’étui {{heca). C'est sous le cou- 
vert de quelque ambitieuse et postiche fibula de ce genre, que le sémite 
Ménophilos tentait frauduleusement d'occuper dans la palestre une 
place honorable parmi les incirconcis (Martial, Épigrammes, VII, 
82). M. Dingwall admet à tort que l’infibulation était imposée aux 
athlètes ; le texte cité prouve tout le contraire. C’est seulement pour les 
artistes de la voix (comédiens, chanteurs, citharèdes) que l'on jugeait 
nécessaire pareille contrainte, dont cerlaines dames friandes d’inédit 
savaient les affranchir à prix d’or. Telle autre, d’un raffinement plus 
ou moins pervers, avait fait infibuler son esclave favori ; ce cas est évi- 
demment exceptionnel. Enfin, l’on soumettait quelquefois des adcles- 
cents à la même pratique par mesure d'hygiène. Somme toute, l’infi- 
bulation proprement dite n’est attestée que sous l’empire romain, et 
elle n’y a passé en usage que dans une classe réduile el méprisée de 
la société. Le sujet serait un peu mince, si M. Dingwall ne l'avait 
étoffé en reproduisant les gloses des humanistes et en prolongeant son 
enquête jusqu'aux temps modernes. 

D'ailleurs, la seconde moitié du livre est consacrée à des faits 
connexes, mais, comme l’auteur l’a montré, nettement distincts. La 
ligatura praeputi était usitée dans les palestres grecques dès le com- 
mencement du v° siècle. On en trouve des représentations sur d'assez 
nombreux monuments (vases peints, statues, miroirs, etc.), dont le 
plus célèbre est la Ciste Ficoroni. L'appellation métaphorique xvv-déour 
ou xvvoÿiouuov est bien attestée par les lexicographes, et le sens de ces 
mots ne prête nulle part à discussion. C'est pour avoir fait un contre- 
sens de temps sur äxeÿoüvre, dans le texte de Pollux, que M. Dingwall 
a pu penser qu'il s'agissait ici d'un détail anatomique !. Le xuycdéoutov 
était donc très probablement recommandé par un souci de décence et 
d'esthétique Ce pouvait être aussi un instrument de protection, 
lorsqu'on se roulait dans le sable. Les rapprochements tirés de 
l'ethnographie sont intéressants, mais n'éclairent pas beaucoup le 
problème. Assurément, les xlÿoïa avaient place dans les superstitions 


1. On relève ailleurs des fautes dans l'orthographe des mots grecs; p. 128, Dio- 
nysius pour Diony-os; p. 132, Phylakes pour Phlyakes. 
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des Grecs; ceux-ci croyaient-ils, comme les lutteurs japonais, qu'une 
partie de leur vigueur pouvait se perdre par là ? rien ne le prouve. 

Suivant M. Dingwall, ni le xvysdéourov, ni l’infibulation ne sont en 
cause dans les déformations curieuses qu'il groupe sous le titre de 
phallus curvatus. Cette inférence est sans doute correcte ; mais l’expli- 
cation qu'il propose (homosexualité ou excès sexuels) ne semble pas 
convenir à tous les cas. Adhuc sub judice..., et l'espèce requiert les 
compétences, rarement réunies, d’un médecin, d'un ethnographe et 
d'un archéologue. 

R. VALLOIS. 


Sancti A mbrosi oralio de obilu Theodosii, lext, translation, intro- 
duction and commentary, a dissertation, by Sister Mary Dolorosa 
Mannix M. A. (The Catholic Universily of America. Patristic 
Studies, vol. IX). Washington, 1925; 1 vol. in-8° de xv- 
166 pages. 


L'Université catholique de Washington est devenue, en ces der- 
nières années, sous l’active impulsion du professeur J. Deferrari, un 
centre important d’études patristiques. La collaboration des Patristic 
Studies comprend déjà une dizaine de volumes, où la recherche 
s'oriente surtout vers le côté «formel » des littératures grecque et 
latine chrétiennes — rhétorique, stylistique, vocabulaire, syntaxe, etc. 
(cf. Revue, 1924, p. 386-390; 1925, p. 363-364). 

La Sœur Mary Dolorosa Mannix a pris pour sujét l’oraison funèbre 
de Théodose, prononcée par saint Ambroise à Milan, le 25 février 395, 
devant Honorius, quarante jours après la mort de l'Empereur. C'est 
un morceau où la rhélorique usurpe une place excessive (et pareil- 
lement les citations bibliques) : mais il renferme quelques données qui 
ont leur prix, des réflexions historiques d’une réelle portée — je songe 
au beau chapitre XLVIIT — et on y perçoit les accents d’une virile et 
noble amitié. 

La dissertation comprend : 

1° Un tableau chronologique où se développent sur quatre colonnes 
la vie d’Ambroise, la liste de ses écrits, la vie de Théodose, les prin- 
cipaux événements contemporains. Je ne vois pas que l’article de 
Wilbrand dans l’Historisches Jahrbuch de 1921, p. 1-19, sur la chro- 
nologie des œuvres d'Ambroise, ait été utilisé. 

2° Une introduction historique, littéraire et grammaticale sur le 
de Obitu La Sœur Mannix se rallie à l'opinion des critiques qui dou- 
tent que la rencontre de Théodose et d’Ambroiïse, après le massacre 
de Thessalonique, ait eu le caractère dramatique qu'une tradition 
assez tardive lui attribue. 


Rev. Ét. anc. 25 
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3° Le texte du de Obilu (qui n’a pas encore paru dans le Corpus 
Scriptorum eccles. lalinorum) d’après six manuscrits. La Sœur n'’in- 
dique pas dans quelles conditions elle a pu les consulter, ni si elle 
les a vus de ses yeux. Je m'étonne qu’elle n’ait pas donné en note ou 
en marge les références scripturaires. 

4° Une traduction anglaise. 

5° Un commentaire qui fournit de bons éléments pour l'interpréta- 
tion du texte, mais d’où quantité de remarques sans intérêt sur les 
«figures » de style et sur des détails élémentaires de syntaxe auraient 
pu être éliminées. 

Somme toute, travail consciencieux, utile (c’est la prem'ère fois 
que le de Obilu est ainsi paraphrasé), mais où quelque inexpérience 


se trahit encore. 
Pigare DE LABRIOLLE. 


Benedikt Kolon, Die Vita S. Hüarü Arelatensis. Eine eidogra- 
phische Sludie (Rhelorische Studien, hgg. v. Dr. E. Drerup, 
Heft 12, Paderborn, Schoningh, 1925; 1 vol. in-8° de 


124 pages). 


La biographie chrétienne est un genre littéraire qui est étudié avec 
beaucoup de soin dans les Universités d’outre-Rhin : M. Ad. Harnack 
commentait naguère la Vila Cypriani (Das Leben Cyprians von 
Pontius, in Text. u. Unters.… 1913); auparavant, F. Kemper comparait, 
dans un travail minutieux, mais superficiel, les Vitae épiscopales 
latines (vies de Cyprien, de Martin de Tours, d'Ambroise, d’Au- 
gustin). Aujourd'hui, c’est à la vie de S. Hilaire d’Arles que s’est 
consacré le Dr. Kolon. Une grande partie de ce livre est occupée par 
une analyse détaillée de la Vita, paragraphe par paragraphe; l'auteur 
y recherche, non sans artifice ou arbitraire parfois, les sources des 
moindres passages; un parallèle constant avec les Vitae latines ou 
grecques (biographies de moines, discours de Grégoire de Nysse...) 
dont l’auteur a pu s'inspirer, donne lieu à de nombreuses remarques 
de détail d’un intérêt bien inégal et à des rapprochements quelquefois 
purement «formels »!. On constate surtout combien le biographe 
a utilisé largement la Vie de S. Honorat, évêque d'Arles, écrite préci- 
sément par Hilaire, son successeur. M. Kolon fait preuve en tout cas 
d’une connaissance approfondie de toutes ces Vilae. 

La deuxième partie du livre offre un intérêt plus historique; elle a, 
au reste, une portée plus générale. L'auteur se demande à quel genre 


1. P. ex. aux obsèques du saint, « turba utriusque sexus » (VW. Hil., 24) rapproché 
de V, Ambr., 48 : «turba... totiusque sexus », Et bien d’autres. 


eu 
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littéraire il faut rattacher cette Vita : ou plutôt, prenant comme point 
de départ les distinctions de genres établies par Ebert et surtout par 
Leo, il s'efforce de le faire rentrer dans un des cadres rigides abstrai- 
tement définis. En réalité, il faut distinguer ici, précédé et suivi 
par quelques paragraphes narratifs, un long développement rhélo- 
rique, où le saint est dépeint et vanté par l'exposé de ses vertus. 
L'ordre chronologique disparaît dans cette partie centrale, qui rap- 
pelle la structure du panégyrique dit alexandrin, adoptée par Suétone. 
On est amené à conclure que l’auteur ne s’est pas plié à un ordre 
rigoureux, déterminé par des règles très strictes : c’est ce qu’avoue 
le Dr Kolon; c'est ce que nous avons déjà établi pour d'autres biogra- 
phies chrétiennes, en particulier pour la Vila Ambrosü. Il semble 
que certains critiques allemands s'embarrassent un peu trop de ces 
distinctions «a priori, que l’analyse des textes fait apparaître par la 
suite comme artificielles. 

La partie la meilleure et la plus intéressante de cette étude est celle 
qui essaie de déterminer l'auteur de la Vita Hilarü. Celui-ci est 
animé par deux idées directrices, deux «tendances »: exaller son 
héros, mais surtout proposer un exemple aux fidèles; ce qui est tout 
à fait dans la ligne des biographies antérieures. M. Kolon ÿ discerne 
aussi une tentative consciente d’apologie : il s'agirait de montrer 
Hilaire d'Arles en plein accord avec la doctrine augustinienne de la 
grâce, alors qu'en fait il participa au mouvement semi-pélagien 
de la Gaule méridionale. De ces éléments et de plusieurs autres, tirés 
de la substance du texte, M. Kolon déduit que la Vita date seulement 
des approches de l'an 5oo, soit un demi-siècle après la mort d’Hilaire; 
qu'elle est l'œuvre d'un jeune clerc tout imbu encore des principes 
scolaires de la rhétorique, qui rédige un «bon devoir» paré des 
lieux communs usuels et qui, à cette date, n’a pu en tout cas con- 
naître personnellement son héros. On ne peut donc ajouter foi au 
passage de Gennadius (De viris illustribus, ch. 100) qui désigne 
comme auteur de la Vita Honorat, évêque de Marseille. Ce per- 
sonnage aurait-il composé cette Vie avant son épiscopat, en sa jeu- 
nesse? Non; le passage qui le concerne chez Gennadius est interpolé; 
il semble fabriqué de toutes pièces, ne comporte aucune précision et 
repose probablement sur une confusion établie entre les Honorat et 
les Hilaire d'Arles, Marseille et Lérins. Il vaut mieux suivre la donnée 
du Codex Arelatensis (les deux autres mss. que nous ayons ne don- 
nent aucune indication), selon laquelle l'auteur se nommerait Reve- 
rentius. — Telles sont les conclusions du D' Kolon qui nie jusqu’à 
l'existence d'Honorat de Marseille; par ses ingénieuses déductions, 
il semble avoir victorieusement réfuté la traditionnelle attribution 


de la Vita Hilarii. 
JEan-Rémy PALANQUE, 
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Xavier de Cardaillac, Essai sur les lumuli de la traïnée glacière 
de Lourdes à Dax. Dax, Labèque, 1926; in-8° de 81 pages 
et { planches. 


À ce travail copieux et ramassé, plein de renseignements utiles et 
de comparaisons instructives, je ne ferai que deux légers reproches. 
— D'une part, d’avoir pris pour cadre un élément géologique, la 
traînée glacière, et non pas un élément politique, la cité de Dax ou 
la cité de Bigorre: je suis convaincu que ces formations politiques 
ont de très anciennes racines, qu'on pourrait peut-être retrouver sous 
les tumuli. — Ensuite, de n'avoir pas ajouté une carte, qui nous per- 
mettrait de replacer les {umuli (distingués d’ailleurs suivant leurs 
âges) par rapport aux routes lradilionnelles du pays. 

L'ouvrage se compose de deux parties. — L'historique des fouilles, 
découvertes et articles. — La description des tumuli suivant les âges 
(néolithique, etc.), et des objets qu'ils ont renfermés, armes, usten- 
siles, etc., et nature de l’ornementation. 

J'indiquerai ici, entre beaucoup d’autres, quelques observations 
importantes. 

Les tucos, ou tertres tumuliformes des Landes, étaient considérés 
par Viollet-le-Duc comme des mottes féodales. Mais, s'ils ont pu 
servir au Moyen-Age, en réalité ils appartiennent aux temps préhisto- 
riques. — C’est l'opinion que nous avons toujours soutenue dans 
cette Revue. 

M. de Cardaillac distingue avec soin les {umuli-habitations et les 
tumuli-sépultures. — Je me demande s’il ne faut pas atténuer cette 
distinction, et si chez ces tribus aquitaniques, comme chez les 
Gaulois, l'habitation n’était pas souvent destinée à devenir la 
tombe. 

«Toutes les sépullures qui ont livré des armes, ont fait connaître 
l'épée et le poignard dits de Hallstatt. Cette arme courte, à l'exclusion 
de la longue épée de La Tène, semble avoir été seule connue dans 
notre Aquitaine et dans le Nord de l'Espagne. » — Ceci est à noter 
pour étudier l'origine de l’épée celtibérienne. 

M. de Cardaillac constate avec soin, après Déchelette, deux formes 
nouvelles de vases à l’époque de La Tène (époque qu'il a grandement 
raison d'appeler, pour l'Aquitaine, époque celtibérienne) : la poterie 
purement cylindrique; la poterie en corps sphérique, sur pied en 
tronc de cône, et couronnée d’un col évasé ou cylindrique. Ces formes 
nouvelles, dit-il, viendraient d’influences grecques, et la première 
rappellerait les grands récipients grecs cylindriques. — C'est une 
hypothèse très séduisante. 

M. de Cardaillac remarque la persistance, à travers tous les âges, 
de certaines formes céramiques et de leurs ornements. — Ceci est 
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à rappeler à ceux qui veulent dater des gisements d’après certaines 
formes céramiques vulgaires. 

Nous signalons encore l’enquête sur les cercles de pierres et de 
galets. 

Le livre de M. de Cardaillac s'ajoute à celui de M. le docteur 
Peyneau (Aevue, 1926, p. 101 et 298} pour remettre enfin en pleine 
lumière nctre archéologie de Gascogne. 

CamMizce JULLIAN. 


F. À. Schaeffer, Les Tertres funéraires préhistoriques dans la 
Jorél de Haguenau. I. Les Tumulus de l’âge du bronze. 
Haguenau, Impr, de la Ville, 1926; in-4° de 280 pages, 
2 cartes, 15 planches en couleur, 75 figures dans le texte. 


Ce livre, bien imprimé et bien illustré, est peut-être la contribution 
la plus sérieuse qui ait été apportée depuis longtemps à la science de 
l’époque du bronze. Car tous les éléments de cette science se trouvent 
représentés en ces pages nelles, serrées et claires : la situation de ces 
groupements de fumuli dans la forêt et de la forêt sur le terroir de 
l'Alsace, chaque {umulus mis à sa place dans le plan, sa description, 
le relevé des ossements, leur nature et leur orientation, le relevé et la 
description des objets, et enfin, les conclusions sur le climat, le genre 
de vie, les mœurs et les rites, la fabrication «t l'origine, Tout cela, je 
le répète, a été fait par M. Schaelfer avec un soin infini. Le mobilier est 
vraiment plus riche qu'on ne l’attendait; les spirales, qui dominent 
dans les bronzes, sont méticuleusement disposées; il y a une fort 
grande variété de vases, presque-tous entiers, et je me demande si 
nous n’avons pas ici un des répertoires les plus complets qui puis- 
sent exister sur la poterie de l'époque du bronze. Évidemment, ces 
forestiers, ces éleveurs de porcs n'étaient ni des sauvages ni des bar- 
bares, et ce livre doit être signalé aux soi-disant historiens de la civi- 
lisation qui parlent de la misère de la Gaule couverte de forêts impéné- 
trables. On vivait de ces forêts et dans ces forêts autant que sur les 
terres de culture. M. Schaeffer signale quelques perles de verre, en 
verre opaque vert ; il les croit d’origine méditerranéenne, et plus par- 
ticulièrement venues de l'Égypte; je ne puis encore adhérer à cette 
doctrine, que d’ailleurs je n'ai pas étudiée à fond. J'hésite plus encore 
à supposer des changements de climat depuis l'époque néolithique; s'il 
y a de nouvelles habitudes de vie, cela tient à des causes économiques 
ou politiques. En somme, livre remarquable, qui nous fait avancer d’un 


1, L'ouvrage fait partie d'une collection dite des Publications des Musées de Hague- 
nau. Le premier volume, excellent aussi, dû à M, Schaeffer, concerne Les haches de 
pierre néolithiques, 1924. 
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bon pas, et d’un pas très sûr, dans la connaissance du second millé- 
naire avant notre ère sur le sol de la Gaule. — Le livre est précédé 
d’une préface de M. Gromer, conservateur du Musée de Haguenau, 
et est, texte et résultats, un hommage de reconnaissance et d’admira- 
tion envers ce merveilleux fouilleur qu'était Nassel. 

Camizze JULLIAN. 


E. Tatarinoff et ses collaborateurs, XVII" Jahresbericht der 
Schweiz. Gesellschaft für Urgeschichle (Société Suisse de 
Préhistoire). Aarau, Sauerländer, 1926 ; in-8° de 146 pages, 
7 planches. 


Je ne saurais dire avec quel plaisir je revois venir le rapport de 
M. Tatarinoff sur les découvertes et publications archéologiques faites 
en Suisse. Comme c’est complet, sobrement présenté, bien disposé! 
quelle source précieuse de faits et de bibliographie! — Dans le pré- 
sent fascicule, je recommande les si curieuses trouvailles de Baar 
(en Zug) sur lesquelles nous reviendrons sans doute (paléolithique ? 
dit le rapport), le plan et les indications relalifs à Olten, dont on 
apprécie enfin l'importance sous les Romains (cf. Revue, 1923, p. 57), 
les renseignements sur les tablettes désormais fameuses de Vindo- 
nissa. P. ex. : Varisatico Luciano, qui est in Girece Vindoinsa. — Je 
ne serais pas d’accord absolument avec l’auteur de ce dernier article 
(p. 82) : il voit dans Vindoinsa un nom de famille (cf. familia Vin- 
doinissae de Joinville, Corpus, XIII, 4665), comme l’a supposé 
également M. Bohn. Pour moi, il s’agit du groupe d'esclaves, 
familia, établis daus le camp de Vindonissa, et familia a pour syno- 
nyme Girece, qu'il faut peut-être corriger en Ginece, les gynécées ou 
fameux ateliers impériaux de la Votilia. D'autant plus qu’une tablette 
porte soleas clavalas fac mitlas nobis, ut abeamus. 

C. JULLIAN:. 


1. Dans son compte rendu du Reallexikon der Vorgeschichte de Max Ebert (Berlin, 
W de Gruyter), M. Tatarinoff, tout en insistant sur les services que rendra ce livre, 
fait d'assez nombreuses réserves, qui me paraissent justifiées: je dis paraissent, 
car le prix de ce volume, et de bien d’autres livres allemands, va nous en interdire 
la possession. — On annonce un Vorgeschichtliches Jahrbuch de Max Ebert. 
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La musique grecque. — Dans le petit livre qui porte ce titre (Payot, 
1926, 1 vol. in-32 de 208 pages), M. Théodore Reinach, en quatre 
chapitres (I. Mélodie et harmonie, II. Rythmique; III. Instruments 
de musique; IV La pratique musicale), résume à notre usage tout 
ce qu'une expérience de quarante années a pu lui apprendre sur 
ce sujet difficile. En appendice, il donne, avec le texte antique 
et la notation moderne, suivis d’une traduction française, les 
dix spécimens de mélopée grecque qui sont parvenus jusqu’à nous. 
Outre «les musiciens qui savent un peu de grec et les hellénistes qui 
savent un peu de musique » (p. 6), ce travail intéressera quiconque 
est curieux d'histoire, étant donné le rôle immense que jouait la 
musique dans la vie publique et privée des anciens. 

Euripide. — Trois brochures, à signaler, de M. Hubert Philippart, 
deux extraites de la Revue de l’Université de Bruxelles, n° 4, 1925 et 
n° 4, 1926: À propos de l'énigme des « Bacchantes » (Comment le 
poète, après s’être «affranchi des superstitions populaires pour 
embrasser les nouvelles doctrines philosophiques », a-t-il pu mettre à 
la scène cette «tragédie sacrée, qui prêche la foi la plus aveugle, la 
plus naïve, la foi mystique jusqu'au délire? » C'est parce que, cédant 
à la séduction du mythe, il a vécu et voulu faire revivre à ses audi- 
teurs les moments les plus troublants de l’exaltation dionysiaque. 
«Les Bacchantes ne sont pas un drame à thèse dirigé contre le fana- 
tisme, une sorte de Mahomet écrit par un Voltaire athénien ». Euri- 
pide a simplement « traité le sujet en artiste et en psychologue! »); 
Les thèmes mythiques des « Bacchantes » (très intéressantes remarques 
sur le culte de Dionysos). — Troisième mémoire : /conographie de 
l'« Iphigénie en Tauride » d'Euripide (Paris, Les Belles-Lettres, 1925) : 
relevé de tous les monuments figurés qui nous offrent une illustration 
ou une interprétation de la pièce, et par suite nous initient aux senti- 
ments des spectateurs anciens. 

La « Poétique » d’Aristote. — On ne lira pas avec moins de fruit 
une autre étude, du même critique, sur la fameuse question de la 
« reconnaissance » dans la tragédie grecque : La théorie aristotélicienne 
de l'anagnorisis (Rev. Ét. gr., t. XXXVIIL, 1925, p. 171-204). 


1. Cf. la pénétrante analyse de Paul Masqueray, Euripide et ses idées, 1908, 
P. 145-150, 
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Le tumulus dit de Protésilas. — Sous ce titre paraît le premier 
fascicule des Fouilles du corps d'occupation français de Constantinople. 
Il est rédigé par M. Demangel (Paris, de Boccard, 1926; 1 vol. in-4° 
de vi-79 pages, avec 92 figures). 

Protésilas fut le premier des Achéens qui, lors de l'expédition 
contre Troie, s’élança sur le rivage asiatique et tomba sous les coups 
de l’ennemi. On édifia au héros un monument funéraire, où il fut 
l'objet d'un culte. Ce sanctuaire, voisin d'Éléonte, est souvent men- 
tionné par les textes. 

Il eût été singulièrement instructif de le retrouver. Depuis Schlie- 
mann, il était admis que le tertre situé dans la basse vallée du ruis- 
seau de Crithia, à un kilomètre de la baie de Morto, en marquait 
l'emplacement. Mais les fouilles entreprises là, de 1921 à 1923, sous 
les auspices du général Charpy, n'ont pas confirmé cette conjecture. 
Le soi-disant tumulus de Protésilas ne saurait être le célèbre téménos 
que profana le gouverneur perse Artayctès, près duquel s’échoua, 
durant la guerre du Péloponèse, un vaisseau athénien poursuivi par 
l'amiral spartiate Mindare, et où vint plus tard sacrifier Alexandre. Il 
est en réalité bien antérieur à l'épopée homérique. Nous sommes en 
présence d’une « toumba » déjà abandonnée dès avant l’époque mycé- 
nienne, et qu'il faut rapprocher des «toumbès» analogues de la 
Macédoine et de la Thrace. 

Si la butte du Kirté-Déré n'a rien à voir avec la sépulture de Proté- 
silas et n’est qu’un simple « tell d'habitation », elle regagne en intérêt 
préhistorique ce qu’elle perd du côté de l’histoire. Placée « à la fron- 
tière de deux mondes, l’européen et l’asiatique, elle établit la liaison 
entre eux » (p. 11). Elle nous montre «dans quelle mesure les civili- 
sations primitives de la Chersonèse sont à la fois en rapport avec 
celles du Nord et avec celles du Sud». Elle est «un des maillons de 
la chaîne» qui va des gisements du Vardar aux plus anciennes 
couches d’Hissarlik. 

Par là, l'excellente monographie de M. Demangel se rattache aux 
recherches de M. Léon Rey sur les premiers habitats de la Macédoine 
(Bulletin de Correspondance hellénique, t. XLI à XLIIL, 1917-1919). 
Elle contribue à nous faire mieux connaître «la migration des peuples 
qui, descendus des régions septentrionales des Balkans, encerclèrent, 
au début du troisième millénaire avant J.-C., tout le Nord du lac 
égéen » (p. 71). 

Recherches archéologiques à Palmyre. — Sur les ruines de la 
ville de Zénobie, nous ne possédions que deux plans médiocres, 
appartenant, l’un, à l'ouvrage de Wood et Dawkins, daté de 1758, 
l’autre, à celui de Cassas, vieux de cent vingt-sept ans (1799). Envoyé 
à Palmyre pour y étudier les moyens d'assurer la conservation des 
monuments, M. Albert Gabriel a élargi son travail et dressé, avec le 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 393 


soin le plus diligent, un plan d'ensemble qui fut aussitôt le bienvenu 
des savants et des historiens (extrait de Syria, t. VII, 1926, in-4° de 
24 pages, avec une planche et 7 gravures) : on le distribua en effet, 
comme nous l’apprend le R. P. Dhorme (Revue biblique, t. XXXV, 
P- 429), aux membres du dernier Congrès archéologique et il put de 
la sorte rendre plus fructueuse leur visite à l'antique Tadmor. 

Une nouvelle édition des Res gestae Divi Augusti (David 
M. Robinson, The deeds of Augustus, extrait de l'American Journal 
of philology, vol. XLVII, 1, 1926, Baltimore, The Johns Hopkins 
Press, in-8° de 54 pages, avec VII planches). — La «reine des 
inscriptions », comme l’a surnommée Mommsen, n’a été longtemps 
connue que par la copie bilingue, texte latin et version grecque, qui 
fut gravée sur les murs du temple d'Ancyre et dont l'édition savante 
ne devint possible qu'après la collation faite sur place, en 1861, par 
Georges Perrot'. En 1914, divers morceaux de la rédaction latine, 
découverts par Sir William Ramsay dans ses fouilles de Yalovadj 
(Antioche de Pisidie), laissaient espérer une récolte plus abondante. 
Aussi, dix ans plus tard (été 1924), sous la conduite du même explo- 
rateur, une mission de l’Université de Michigan éventrait à son tour 
le sol de l’ancienne Colonia Caesarea. Elle mettait à jour 215 frag- 
ments nouveaux, tous en langue latine, ce qui prouve que la cité 
pisidienne, colonie de droit italique, n’avait pas jugé à propos de 
transcrire la version grecque. 

Ces précieuses trouvailles incitaient à rééditer l'original latin. Telle 
est la tâche dont s’est acquitté M. David M. Robinson, un de nos 

meilleurs et de nos plus actifs « Anatoliotes ». On lui devait déjà une 
monographie de l'ancienne Sinope (cf. Rev. £t. anc., t IX, 1907, 
p. 96). La part qu'il a prise aux campagnes archéologiques de Sardes 
(ibid., t. XXV, 1923, p. 118 et 283) témoigne de sa science et de son 
dévouement. Il en a fourni une nouvelle preuve en s’attaquant au 
gros sujet des Res geslae. Confronter le Monumentum Antiochenum 
avec le Monumentum Ancyranum, identifier la poussière de débris 
échappés à la destruction de la ville pisidienne par les Arabes en 713, 
réintégrer ces menues pièces, dont beaucoup ne comptent qu'un très 
petit nombre de lettres, dans le grand ensemble galate, remédier à 
certaine des lacunes que ce dernier présente en utilisant la copie 
de la Césarée des hauts plateaux était un jeu de patience infiniment 
délicat et d'une extrême difficulté. Le vaillant épigraphiste de Balti- 
more n’a point reculé devant ce « puzzle » et les résultats obtenus 
l'ont payé de sa peine. 

Grâce à lui, nous possédons un texte sérieusement amendé du 

1. Pour loutes les questions soulevées par le Monuwmentum Ancyranum, se reporter 


à l’excellent mémoire de Maurice Besnier, dans les Mélanges Cagnat, 1912, p. 119- 
SUR 
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beau document qui forme la première assise de l’historiographie 
impériale. Parmi les variantes maltiples qu’il nous apporte et que 
justifie son minutieux commentaire, on citera : p. 28, au ch. I, 3, 
«veniam petentibus», leçon qui légitime une conjecture d'Otto 
Hirschfeld et se substitue à la restitution « superstitibus », proposée 
par Mommsen et acceptée par Cagnat (Inscr. graecae ad res romanas 
pertinentes, t. I, fasc. 1, 1902, p. 66). P. 50, au ch. IX, 34, dans le 
passage où Mommsen, se fondant sur la transcription d£twpar du 
texte grec, restituait dignitate, nos fragments pisidiens indiquent 
nettement aucloritale : « auctoritate praestiti omnibus », leçon qui a 
une réelle importance juridique, puisqu'elle remplace un terme 
vague, définissant mal le pouvoir impérial, par une expression quali- 
fiant avec justesse le principat. M. David M. Robinson, qui, à Sardes, 
s'était signalé par ses travaux d'’épigraphie grecque, n’aura pas 
moins bien mérité d'Auguste et de l’épigraphie latine : «bis ovans 
triumphavi » 1. 

Histoire de la Gaule. — Avec « lés Empereurs de Trèves », t. VII : 
«les chefs»; t, VIIL: «la terre et les hommes » (Paris, Hachette, 
1926; 2 vol. in-8° de 325 et 387 pages), le grand ouvrage de 
M. Camille Jullian forme aujourd'hui un tout complet En vingt ans 
d’un prodigieux labeur, l'historien de notre plus ancien passé national 
nous a conduits des contemporains de l’elephas primigenius à la mort 
de Théodose. Ses deux derniers volumes, bien que la matière fût 
ingrate et que le fatras des hagiographes ne soutiènne pas l'écrivain 
comme du Tacite ou du Tite-Live, ne le cèdent pas en intérêt à ceux 
qui précèdent. 

On dirait même que l’auteur, en raison des difficultés du sujet, y a 
davantage encore prodigué la vie et la lumière. Pour différer autant 
qu’il est possible des marches d’'Hannibal, les voyages de saint 
Martin ont leur pathétique, et celui-ci est plus voisin de nous. Voici 
donc que l’âme de notre pays se reflète maintenant dans une admi- 
rable suite de tableaux, unissant l'éclat à la variété, et rien ne fait plus 
d'honneur à la science française que ce magnifique ensemble. 

Chacun des volumes de l'Histoire de la Gaule est dédié à l’un des 
maîtres qui ont le mieux illustré nos études : Albert Sorel, d’Arbois 
de Jubainville, Salomon Reinach, Ernest Lavisse, Frédéric Masson, 
Charles Bémont, René Cagnat. Sera-t-il permis à celui dont le nom 


1. Dans la liste des pages 5 et 6, où sont calalognées les éditions el les recher- 
ches dont les Res gestae ont été l’objet, il n’eut pas été mauvais de mentionner : 
A. Allmer, Les gestes du dieu Auguste. 1 vol. in-8° de xxx-313 pages, publié en 1889, 
à Vienne, chez Savigné, avec les deux textes latin et grec, traduction et commentaires. 
I1 serait vraiment regrettable qu’on oubliât ce maître incomparable en épigraphie 
que fut Allmer. Autre omission : Henrica Malcoväti, Monumentum Ancyranum, 
P. 41-63 des Imperatoris Caesaris Augusti operum fragmenta (Corpus seriptorum lati- 
norum Paravianum, n° 38), Torino, Paravia, 1919 
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vient d’être inscrit à son tour sur le faîte terminal d'exprimer l’'émo- 
tion qu'il ressent de cette marque d’amitié fraternelle? 

Volubilis. — J'ai eu l’heureuse fortune, en juin dernier, de par- 
courir, sous la conduite de M. Louis Chatelain, le champ de fouilles 
où celui-ci, d’abord comme capitaine, puis, comme chef du Service 
des antiquités du Maroc, a réalisé, depuis 1915, de si remarquables 
découvertes : édifices dont l'architecture fixe l'attention par sa rudesse 
même, inscriptions d'une haute valeur documentaire (voir plus haut, 
P- 323-334), œuvres d'art d'une originalité expressive. Voilà un coin 
de terre d'Afrique où la France, grâce à l'intelligence merveilleu- 
sement ouverte du maréchal Lyautey, a su ressaisir l'héritage des 
Césars, des Antonins et des Sévères. Cet avant-poste de Rome à la 
lisière de la Barbarie occupe un site admirable, où il voisine avec un 
des plus célèbres pèlerinages de l'Islam. Volubilis, c’est la Pompéi du 
bled, une Pompéi beaucoup plus éloignée de la beauté grecque, mais 
où se manifeste en revanche la verdeur un peu farouche des enfants 
perdus que trempent des combats journaliers : joyau rustique, mais 
joyau. On ne saurait être trop reconnaissant à M. Chatelain et de la 
forte révélation qu’on lui doit et de la bonne grâce dévouée avec 
laquelle il la commente à ses visiteurs. Groncrs-RADET: 
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